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NOTICE 



SUR LE 



Comtp Augpstp f|e H (}Ape-CH4«R()NAS 
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Auguste-Louis-Charles de La Garde, littérateur et 
poète estimé en son temps, naquit à Paris en lySS. 
Son acte de baptême est ainsi conçu : 

ANCIENNE r j- • ^ n * * 

Le mercredi cinq mars mille sept cent 

PAROISSE SAIiHT-ElISTACIIE quatre-vingt-trois, a été baptisé Auguste- 

_ Louis - Çh2}r|es, né 4'avî^nt hier» fl^s de 

j^„ Messire le comte Scipion-Gharles-^^uguste 

' ' de La Garde, Chevalier, Capitaine de 

"~ Dragons, et de dame Catherine-Françoise 

(greffe de paris) Voudu, son épouse, demeurant rue de 

— Richelieu. 

Le Parrain ]V|essire Jean c^e la Croix, 
Capitaine de pragons, — ja ]y|qrrajne, 
dame Elisa|)e{h Vingfrinjen, fenime de 
M. ptienne-Antoine B^^rry^ls, Bourgeois 
de Paris. 

Sa mère mourut en lui donnant le jour; son père ne 
survécijt cjue ppu de ^emps à sci jei|ne feijIlTip ^h'î' 
adorait. 

A son lit de mort, M. de La Garde confiait Torphelin 
au chef de sa famillp , }p marquis de Cbaiphonas 



VIII NOTICE 

(Scipion-Charles- Victor-Auguste de La Garde), maré- 
chal de camp, plus tard ministre de Louis XVI (i ). 

M. de Chambonas prit la charge de Tenfant, le 
considérant comme son second fils et lui témoignant la 
plus constante affection. Aussi, dans tous ses ouvrages 
et dans ses Notes inédites, Auguste de La Garde donne- 
t-il toujours le nom de « père -^ à celui qui avait rem- 
placé ses parents disparus (2), 

Pendant sa petite enfance, il fut souvent confié à sa 
marraine. M"® de Villers ; celle-ci était l'amie intime de 
^me Bernard, femme du banquier lyonnais dont la fille, 
Juliette, devait devenir si célèbre sous le nom de 
M"' Récamier. Elevés pour ainsi dire ensemble, ces 
deux enfants conçurent l'un pour l'autre une sincère 
affection qui, malgré l'éloignement, ne se démentit 
jamais. Lorsqu'au retour de l'étranger, Auguste de la 
Garde vint à Paris en 1801, c'est chez M™® Récamier 
qu'il trouva l'asile d'abord, puis l'appui si nécessaire à 

(i) Le marquisat avait été érigé en i663 et enregistré au Parlement 
de Languedoc en faveur de Louis-François de La Garde, chevalier, 
seigneur de Chambonas, fils d'Antoine de La Garde, marié à Charlotte 
de la Baume de Suze. Le titre passa à son neveu, Scipion-Louis- 
Joseph, brigadier des armées du Roi, en 1744, mort le 25 février 1765, 
qui épousa : 1° Claire-Marie, princesse de Ligne; 2» Louise-Victoire- 
Marie de Grimoard de Beauvoir du Roure, fille du comte du Roure, 
lieutenant général des armées du Roi, et de Marie-Antoinette-Victoire 
de Gontaut-Biron. Du second lit vinrent deux garçons, dont Scipion- 
Charles-Victor-Auguste, marquis de Chambonas, baron de Saint-Félix 
et d'Anberque, comte de Saint-Julien, marié le 26 avril 1774 à M"^ de 
Lespinasse de Langeac. (Archives administr. du Dépôt de la Guerre, 
et La Chesnaye des Bois, 3® édition, article La Garde.) 

(2) Dans les quelques passages des Souvenirs du Congrès de Vienne^ 
où l'auteur parle de son enfance et de sa famille, il laisse sur ces 
sujets régner une obscurité voulue ; sans les Notes inédites dont le 
chef actuel de la famille, M. le marquis de Chambonas, a bien voulu 
nous communiquer les pages qui intéressaient notre publication, nous 
ne serions jamais parvenu à déchirer les nuages qui entourent cer- 
taines parties de la vie de notre écrivain. 



NOTICE IX 

sa Jeunesse errante et dénuée de ressources. Aussi ne 
s'étonnera-t-on pas, dans ces Souvenirs du Congrès de 
Viennej de rencontrer des pages reconnaissantes à 
l'adresse de M"° Récamier. 

Le jeune de La Garde commença ses études sous la 
direction de l'abbé B..., puis fut envoyé au collège de 
Sens. (Son « père » avait été gouverneur de la ville 
en 1789 et maire en i79i.)M. de Chambonas, après 
avoir un instant commandé la 17* division de l'armée 
de Paris, avait été appelé au Ministère des Affaires 
étrangères le 17 juin 1792, en remplacement de 
Dumouriez, démissionnaire. Son passage aux affaires 
fut de courte durée ; dénoncé à la tribune comme 
ayant dissimulé la marche des troupes prussiennes, 
bientôt suspect, il se hâta de donner sa démission. 

Au Dix août, il fut de ceux qui essayèrent de défendre 
les Tuileries; blessé, il fut même laissé pour mort. 
A la fin de l'année 1792 seulement, M. de Chambonas 
se décida à quitter Paris ; il n'émigra pas, mais gagna 
Sens où, dans une retraite bien cachée, il put passer 
sans être molesté, les années de la Terreur. Il avait 
emmené avec lui son fils (i), (grand-père de M. de 
Chambonas actuel), et son fils d'adoption. 

Comment l'ancien ministre de Louis XVI put-il 
traverser la Terreur sans être réellement inquiété? Ceci 
paraît invraisemblable. C'est là une des exceptions 
dont les Mémoires récemment mis au jour nous révèlent 
la trace (2). Sous le Directoire, M. de Chambonas 

(i) Qui épousera plus tard à Sens M"e de la Vernade. 

(2) Je prépare la publication des Mémoires du général marquis 
d'Hautpoul, qui passa toute son enfance, en pleine Terreur, aux envi- 
rons de Versailles avec sa famille, dont son père, ancien colonel. Il est 
vrai qu'un conventionnel les avait fait se dissimuler sous des habits 
de jardiniers. 



X NOTICE 

revirit même tovi]: à fai^ si^f Teau et Top sopgea un ins- 
tant à Tenvoyef en pspagne comme aiT||3assacJeur. J-e 
projet n'eut pas de sqite, e^, ne se septant p)|43 en 
sûreté après le Dix-huit Fructidor, JVI. c|e Cfiarnbonas 
quitta précipitamment Paris pour ne pas être arrêté. 

Voilà les voyageurs à Hapnbourg, puis en Suède et 
en Danemark; Augi(ste c}e la parde,4e sa muse un petj 
« brodeuse d, nous contera cjes arjecc}otes anius^nies ; 
en revanche, le bombardeiiierit de Copenhague par la 
flotte anglaise, en |8oi, lui laissefa un douloureux 
souvenir. 

Peu après, l'enfant, devenu un adolescent de dix-jiuit 
ans, est envoyé en France par M. de Chambonas pour 
obtenir sa radiation de la liste des émigrés (pendant 
qu'il vivait « terré » à Sens, on le consicjéfajt cornrne 
émigré), et répéter les biens que |a Nation lui avait 
confisqués. Auguste de ja Garde est recqeilli par 
M™* Récamier qui, tout en prenant en îpain les intérêts 
du « père », s'occupe c)e perfectionner l'edpcatioti cju 
fils. Qràce à elle, le jeune homme est mis à rpême de 
recevoir les conseils de |^a fiarpe et jes leçons des 
meilleurs professeurs. Quant aux l^iens dont son 
« père », établi en Angleterre (r, réclamait la resti- 
tution, il n'y fallait pas songer, et force {\xt au jeune 
de La Qarde, mûri par l'exil, de songer à se créer une 
situation indépendante. 

(i) A partir de ce moment, M. de Ua Garde nous renseigne fort mal 
sur le marquis de Chambonas. Dans ses Notes inédites^W adresse bien 
à son « père » une phrase de gratitude, mais c'est tout. QueHes diffi- 
cultés de caractère les séparèrent pour jamais ? on ne sait. Tout ce 
que l'on connaît de M. de Chambonas est tiré de son Dossier du DJp6t 
de la Guerre. Il semble s'être définitivement établi en Angleterre; 
malade et même paralysé, c'est de |à qu'il pétitionne en i8i6. Finale- 
ment il obtint une modique pension avec le grade supérieur c^e lieu- 
tenant général. |1 mourut à paris, non pas en 1807, comme Ip t|it mie 
biographie, mais en février i83o. 



NOTICE XI 

Son charme personnel, jes dons cjontja nature Tavait 
doué, enfin ef: surtoq^ les amitiés utiles q^i'il parvint 
rapidement à se créer, l\^\ procurèrent |3icntôf ocçHpa- 
tions et levier d'existence. Par le prince Eugène 
d'abord, il obtenait des missions en Italie, auprès de 
Marmont en Dalmatie, à Naples ensuite à la cour du 
roi Joseph, enfin à Rqme oii |a famille de l^ucien 
Bonaparte Taccueillit avec faveur. 4 lire, soit dans ses 
Notes inédites, soit dans les Soiweuirs du Congrès de 
Vienne, les pages consacrées à ses premiers bienfaiteurs, 
on ne saurait taxer Ip narrateur d'ingratitude, car il 
dépense pour eux toutes les fleurs de sa rhétorique : 
presque toutes du moins, car l'abondance de sa recon- 
naissance va surtout au feld-maréchal prince de Ligne, 
qui fut son protecteur, son parent bienveillant et... 
fort utile (un Chambonas, nous l'avons dit, avait épousé 
nne princesse de Ligne). 

La Garde a rencontré le prince de IJgne dans la 
Ville éternelle ; admis dans son intimité, il recevait de 
ce Mécène généreux une invitation pressante à venir 
s'installer auprès de lui à Vienne. Le jeune homme ne 
se déroba pas à des instances qui lui assuraient le bien- 
être et une existence régulière après des années d'in- 
certitude. Il s'établit donc à Vienne auprès de son 
bienfaiteur, subissant du reste le charme de cet homme 
supérieur, lui vouant une affectueuse vénération qui ne 
fit que croître avec les années. Toute la première partie 
des Souvenii^s s'offre en témoignage indiscutable d'une 
reconnaissance sans bornes ; si cet ouvrage forme le 
plus beau fîeuron de la couronne littéraire de notre 
auteur, il constitue en même temps le plus complet 
panégyrique du prince devenu « son idole ï). 

De Vienne, le comte de J^a Garde p^ssa en J^ussie, 



XII NOTICE 

OÙ la société élégante de Saint-Pétersbourg Taccueillit 
cordialement. En 1810, il y faisait paraître un livre de 
poésies qui obtint le plus grand succès. Appelé ensuite 
en Pologne par le comte Félix Potocki, il y recevait 
une hospitalité généreuse qui lui permit de se livrer à 
de nombreux travaux littéraires ; dans le but de témoi- 
gner sa reconnaissance à ses hôtes, il traduisit en vers 
français le poème que Trembecki avait dédié à l'épouse 
bien-aimée du comte, la célèbre Sophie Potocka. 

De la superbe Sophie, née dans le faubourg du Fanar, 
à Constantinople, et qui eut une singulière « carrière 
de beauté », il est souvent question dans les Souvenirs 
du Congrès de Vienne. Elle épousa d'abord le comte 
de Witt Cde la famille du Grand Pensionnaire de 
Hollande et au service de Russie), qui l'enleva à un 
secrétaire de l'ambassade de France à Constantinople ; 
le comte Félix Potocki l'enleva à son tour à M. de Witt 
et l'épousa, grâce à une annulation complaisante du 
premier mariage. La comtesse Sophie, célèbre dans 
toute l'Europe — elle avait fait admirer ses beaux yeux 
à Versailles — menait un train royal dans ses terres de 
Tulczim, et y recevait les émigrés français avec un faste 
qui éblouit plusieurs d'entre eux. (Voir notamment les 
Mémoires du général comte de Rochechouart et les 
présents Souvenirs). Le succès de Sophiojvka fut tel 
que l'auteur fut proclamé à la fois membre des Acadé- 
mies de Varsovie , Cracovie, Munich, Londres et 
Naples. 

Un autre témoignage flatteur devait être donné plus 
tard au comte de La Garde en Pologne : quand parut 
son poème sur les Funérailles de Kosciusko ( i ), dont 
plusieurs éditions n'avaient pas ralenti le succès, le 

(i) Paris, 183o, chez Treuttel et Wûrtz. 



NOTICE XIII 

Sénat de la République de Cracovie le déclara citoyen 
polonais, cependant que les rois de Bavière^ de Prusse 
et de Saxe le félicitaient par lettres autographes. 

Auteur de nombreuses romances que se disputaient 
les compositeurs les plus renommés de l'époque, il en 
dédia un grand nombre à la reine Hortense qu'il connut 
à Augsbourg en 1819. Ainsi M. de La Garde se trouve- 
t-il avoir collaboré à Loi d'exil et à Partant pour la 
Syrie — qui devint sous le second empire Tair national. 
En i853 parut V Album artistique de la reine Hortense^ 
recueil précieux qui contient les romances alors inédites 
du comte de La Garde, avec la musique de la Reine et 
de charmantes reproductions de petites peintures éma- 
nant -également d'elle, (i) 

Ce fut la dernière fois que le nom du comte de La 
Garde paraissait sur une feuille typographique. Peu de 
temps après, il terminait sa vie errante à Paris (il habi- 
tait tantôt Angers et tantôt Paris dans ses dernières 
années). <* Ma vie est un combat », avait-il pris pour 
devise ; on aurait pu ajouter : « et un éternel voyage », 
car Auguste de La Garde ne pouvait se fixer nulle part. 
Il ne s'était jamais marié ; le peu de papiers qu'il pos- 
sédait, quelques souvenirs à défaut de fortune furent 
légués à son cousin M. de la Garde, marquis de 
Chambonas. 

Indépendamment des œuvres mentionnées jusqu'ici, 
et des Fêtes et Souvejiirs du Congrès de Vienne, parus 
en 1820 à Paris, on possède du comte de la Garde : 



(i) Cet Album contient en outre une courte biographie de la reine, 
des lettres d'elle adressées à M. de la Garde, un fac simile de son écri- 
ture, le tout sur papier velin encadré d'ornements d'or. Ce livre est 
devenu fort rare. M. le marquis d£ Chambonas en tient un de son 
oncle. J'ai la bonne fortune d'en {posséder un. 



xlv Nbiibfe 

UHb traduction dé DMiiH-Dbhsk'oy (Mb^kbùs I8i i^; 

Càùp d'œil sii^ le Ràyàunïe de Pàtô^e (Vâhsbvîë, 
1818); 

Coup d'deil sûf' Akxûftdre Badie (Bavière, i 8 1 g) ; 

Laure Bôùrg, tdinan dédié au roi de Bavière 
(Municli, 1820); 

Lts Mmuments grtts de la Slcik (Municlij 1820) ; 

Tf^ductim d^s Méiodks de Thomas Mobile (Londres^ 
1B16J; 

Voyagie dans quelques paHies de l'Elirope (Ldhdres, 
1828); 

BrightoUj Voyage en Angleterre (i83o) ; 

Tableau de Bruxelles (prose et vfers)^ dédié à la Reine ; 

Projet pour la formation d'une càlonie belge à la 
Noupelle-Zélande, etc. 

Dans toutes ses œuvres, et principalethent dans les 
plus importantes, Brighton, Voyage en Angleterre^ et 
les Souvenirs du Congrès de Vienne, M. de La Garde 
fait preuve d'observation et de savoir-faire ; on peut 
regretter que sa bienveillance sans seconde ne permette 
pas à la note critique de rompre parfois la gammfe 
louangeuse. 

Dans ces Soul^enirSy île cherchons pas de révélations 
capitales sur les conférences diplomatiques qui départa- 
gèrent l'Europe en 181 5, mais de charmantes anec- 
dotes, des portraits de grandes dames, de souverains 
et de hauts personnages : bien des figures oubliées ou 
méconnues nous apparaîtront en silhouette et nous 
sembleront dignes de remarque. Apportons à les lire 
là qUâliié cJUi pt-ésidà k telir tédactidh, fet pOWt cet 
homme aimable et indulgent, soyons bienveillants. 

Depuis leur apparition en 1820,- ces Souvenirs éiaitnt 



NOTICE XV 

parfaitement oubliés. Il nous a semblé, il a semblé aussi 
à M. le marquis de Chambonas-La Garde, à qui nous 
devons les éléments principaux de cette notice, comme 
les portraits dont nous avons orné notre volume, que 
ces chapitres, où Tanecdote mondaine se marie à l'im- 
prévu des dessous politiques, méritaient de sortir de 
l'ombre. Tout en allégeant ces Souvenirs de quelques 
dissertations un peu surannées ou sans intérêt aujour- 
d'hui, nous avons constamment respecté et la pensée 
et le style de l'auteur, ajoutant seulement au récit les 
notes nécessaires sur les principaux personnages de 
l'action. 

F. 
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CHAPITRE PRELIMINAIRE 

Introduction. — Coup d'oeil sur le congrès. — Entrée des souverains. 

La première nuit à Vienne. 

Le congrès de Vienne, considéré comme assemblée 
politique, n'a pas manqué d'historiens. Mais dans leurs 
préoccupations de haute politique, aucun d'eux n'a cru 
devoir présenter le côté piquant et pour ainsi dire 
intime de cette mémorable assemblée. 

Sans doute ils ont craint que la futilité des détails ne 
vînt nuire à l'ensemble d'un tableau aussi imposant ; 
ils se sont contentés d'en reproduire et d'en juger les 
résultats, sans vouloir retracer les scènes diverses et 
pourtant si animées où ils avaient été obtenus. Il eût 
été curieux cependant de pénétrer dans la vie privée des 
acteurs appelés ainsi à décider des intérêts à venir de 
l'Europe. Des cœurs jusque-là fermés et impénétrables 
se montraient souvent à nu : là, dans cette confusion 
de tous les rangs, leurs nuances les plus fugitives se 
trahissaient, se laissaient saisir, comme étourdies par 
un tourbillon irrésistible déplaisirs continus. 

Jamais sans doute intérêts plus graves et plus com- 
pliqués ne s'étaient discutés au sein de tant de fêtes. 
Un royaume se morcelait ou s'agrandissait dans un 
bal ; une indemnité s'accordait dans un dîner ; une 
constitution se projetait dans une chasse ; parfois un bon 
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mot, un heureux à-propos cimentaient un traité, dont 
les conférences multipliées et les correspondances 
actives n'eussent que péniblement amené la conclusion. 
A la sécheresse, à l'acrimonie des discussions avaient 
succédé comme par enchantement, dans toutes les tran- 
sactions, les formes les plus polies, et cette promp- 
titude, qui est aussi une politesse plus importante et 
malheureusement trop négligée. 

Le congrès avait pris le caractère d'une grande fête 
donnée en l'honneur de la pacification générale, fête du 
repos préparée pour tout ce que le mouvement peut 
offrir de varié. Sans doute, la réunion de ces rois, 
ministres, généraux, qui, pendant un quart de siècle, 
avaient été les acteurs d'un grand drame qui venait de 
se jouer, tout dans ce spectacle unique disait qu*on 
était là pour s'occuper de la destinée des nations. 
Dominé par la gravité des circonstances, l'esprit ne 
pouvait se défendre de quelques pensées sérieuses qui, 
de temps à autre, venaient l'assaillir. Mais aussitôt, le 
bruit de la joie universelle lui apportait une séduisante 
distraction. Le plaisir absorbait tout. L'amour aussi 
planait au milieu de ce sénat de rois : il prolongeait cet 
abandon, cette incurie vraiment inconcevables en pré- 
sence de bouleversements palpitants encore, et à la 
veille du coup de tonnerre qui devait bientôt procurer 
un singulier réveil. Les peuples eux-mêmes oubliant 
que, quand leurs maîtres s'amusent, il faut, bientôt 
après, payer ces royales folies, se bornaient à leur 
savoir gré de faiblesses qui les rapprochaient d'eux. 

Cependant l'homme aux grandes catastrophes n'était 
pas loin. Napoléon s'élance pour tout embraser encore; 
il vient couper court à tous ces rêves, donner un tout 
autre aspect à ces scènes voluptueuses, que leur diver- 
sité même n'allait plus sauver des langueurs de la 
satiété (i). 



(t) On sait que les premières paroles prononcées par Napoléon en 
touchant le sol français en i8i5 furent : « Le congrès est dissous. » 

(Note de l'Auteur.) | 
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Le congrès indiqué depuis plusieurs mois n'était pas 
encore officiellement ouvert, mais déjà les fêtes avaient 
commencé, quand j'arrivai à Vienne, vers les derniers 
jours du mois de septembre 1814. Dans le principe, on 
avait dit que les conférences seraient de fort courte 
durée. Mais les affaires, selon les uns, les plaisirs, selon 
les autres, et probablement ces deux causes réunies, en 
ordonnèrent autrement. Plusieurs semaines, plusieurs 
mois s'écoulèrent avant qu'on ne songeât à les dis- 
soudre. Traitant de frères à frères, les souverains, ainsi 
que l'avait souhaité Catherine le Grand, arrangeaient 
amicalement et sans se presser les intérêts de leurs 
petits ménages ; on eût dit qu'ils voulaient réaliser le 
rêve philosophique de l'abbé de Saint-Pierre. 

On évaluait à près de cent mille le nombre des 
étrangers que le congrès avait attirés à Vienne. Il faut 
aussi convenir qu'aucune autre ville ne pouvait être 
plus heureusement choisie pour ce mémorable rendez- 
vous : Vienne est en réalité le centre de l'Europe, elle 
en était alors la capitale. Un Viennois, qui l'eût quittée 
quelques mois auparavant, aurait eu peine à se recon- 
naître au milieu de cette nouvelle population dorée et 
titrée qui s'3^ pressait à l'époque du congrès. Tous les 
souverains du Nord s'y étaient rendus; l'Ouest et le 
Midi avaient envoyé leurs notabilités les plus impor- 
tantes. L'empereur Alexandre, encore jeune et brillant, 
l'impératrice Elisabeth, à la grâce mélancolique et 
touchante, et le grand-duc Constantin représentaient 
la Russie. Derrière eux se groupait une foule de 
ministres, de princes, de généraux parmi lesquels se 
distinguaient les comtes de Nesselrode, Capo d'Istria, 
Pozzo di Borgo (i), Stackelberg, appelés dès lors à jouer 
un si grand rôle dans les débats de l'Europe. Je ne 
dirai rien de ces hommes d'État; mais je ne puis passer 
sous silence les amis que je retrouvais là, et qui, dans 
mon pèlerinage en Allemagne, en Pologne et en Russie, 
m'avaient accueilli avec tant d'affection : Tettenborn, 

(i) Voir infrà des notices biographiques sur ces différents per- 
sonnages. 
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que je viens de revoir après vingt-cinq ans toujours 
ami dévoué et chaleureux, le comte de Witt, le prince 
Koslowski, enlevés tous deux par une mort prématurée, 
et Alexandre Ypsilantî, si ardent, si généreux, et destiné, 
hélas ! à une fin si cruelle dans les prisons de Montgatz 
et de Theresienstadt. 

Le roi de Prusse ^tait accompagné des princes Guil- 
laume et Auguste. Le baron de Humboltd (i) et le prince 
de Hardenberg dirigeaient ses conseils. La belle reine, 
qui, dans les négociations de 1807, avait vu toutes les 
séductions de sa grâce et de son esprit échouer contre 
la volonté de Napoléon, n'était plus. Le fils de l'inlor- 
tunée Caroline Mathilde (2), le roi de Danemark, Fré- 
déric VI, -s'était aussi rendu à ce congrès qu'il devait 
quitter, trop heureux que ses modestes possessions 
n'eussent pas excité la convoitise de quelque ambi- 
tieux voisin. 

Les rois de Bavière, de Wurtemberg, les ducs de 
Saxe-Cobourg, de Hesse-Darmstadt, de Hesse-Cassel, 
tous les princes et chefs de maisons régnantes d'Alle- 
magne, étaient là pour prendre part, eux aussi, à ce 
festival politique, et pour connaître de quelle manière 
le tribunal suprême taillerait et rogneraitles limites de 
leurs petits États. 

Le roi de Saxe, ce monarque adoré de ses sujets, 
était alors retiré en Prusse, pendant que les armées 
alliées occupaient son royaume. Cet excellent prince, 
le plus honnête homme qui ait occupé le trône! disait 
Napoléon, ne figura au congrès que par ses plénipa- 
tentiaires. 

La France était représentée par le duc de Dalberg, le 



(1) Kaioii Alexandre de Huniboldt, dipluiuate et homme d'Ktat de 
Mileur, phili)logue célèbre, né à Potsdam, en 1767, mort en i835. II 
prit part aux Conférences de Prague, de Châtillon, de Paris, de 
X'icnne ; il a laisse des ouvrages estimes sur les habitants primitifs de 
l'Kspagne, sur la langue chinoise (lettres écrites en français à M. A. de 
Rémusat), des études esthétiques, etc., û volumes, Berlin, 1841-1848. 

(2) Sœur du roi George III, d'Angleterre. Elle aima Struensée 
devenu premier ministre et, tandis que son amant était décapité, 
elle était condamnée comme adultère au divorce et à Tcxil. 
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comte Alexis de Noailles, M. de la Tour-du-Pin et le 
prince de Talleyrand qui, dans cette circonstance 
difficile, soutint dignement sa haute réputation, et aux 
talents, aux efforts duquel on n'a peut-être pas rendu 
une assez éclatante justice. Les plénipotentiaires anglais 
étaient les lords Clancarthy, Stewart et le vicomte de 
Castlereagh. 

Parmi toutes ces illustrations, je serais ingrat si je ne 
plaçais et le prince de Ligne, dont il sera souvent parlé 
dans ces souvenirs^ et le landgrave actuellement régnant 
Philippe de Hesse-Hombourg. Brave soldat, ce prince 
a conquis sur les champs de bataille son grade de feld- 
maréchal; et il prouve ses talents d'habile administra- 
teur, en faisant le bonheur de ses sujets. 

Toute cette royale compagnie avait trouvé dans la 
capitale de l'Autriche une hospitalité digne d'elle, digne 
aussi de cette mémorable réunion. Les rois de Wur- 
temberg et de Danemark étaient arrivés les premiers. 
L'empereur François s'était rendu pour recevoir chacun 
d'eux jusqu'à la résidence de Schœnbrunn. L'entrevue 
de ces princes avait été pleine de franchise et de cor- 
dialité. Mais la cérémonie qui, par sa pompe et son 
cclat^ sembla inaugurer cette série de merveilles du 
congrès, fut l'entrée solennelle d'Alexandre et du roi 
de Prusse. 

De nombreux détachements d'honneur avaient été 
échelonnés sur la route que ces deux monarques 
devaient parcourir. Toutes les troupes sous les armes 
garnissaient les abords de la ville. L'empereur, accom- 
pagné de ses grands officiers, des princes, des archi- 
ducs, s'était porté au-devant de ses hôtes. La rencontre 
eut lieu sur la rive gauche du Danube, à l'extrémité du 
pont du Tabor. Les témoignages les plus affectueux, et 
en apparence les plus sincères, furent échangés, et 
tous trois se prirent par la main. 

Une foule immense inondait les bords du fleuve et 
faisait retentir l'air de ses acclamations. C'était sans 
doute un spectacle aussi remarquable qu'inouï que 
cette réunion de souverains, éprouvés vingt ans par la 
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fortune, et qui maintenant, vainqueurs de celui qui 
avait été si longtemps victorieux, paraissaient étonnés 
d'un triomphe si chèrement acheté, si inopinément 
obtenu. 

Cependant les trois monarques, en grand uniforme, 
montèrent à cheval au bruit de Tartillerie et se mirent 
en marche. Le nombre infini des généraux^ appartenant 
à toutes les nations de l'Europe, venant à leur suite, 
les brillants costumes étincelant aux rayons du soleil, 
les cris joyeux de la foule, le son des cloches de toutes 
les églises, l'air retentissant de plus de mille coups de 
canon, l'aspect en un mot de cette population saluant 
de ses acclamations le retour de la paix, tout, jusqu'à 
l'intimité de ces souverains, offrait le spectacle le plus 
expressif et le plus pompeux. 

L'entrée de l'impératrice de Russie, qui eut lieu le 
lendemain, fut marquée par des fêtes d'un genre plus 
gracieux. L'impératrice d'Autriche partit avec toute sa 
cour et se rendit à une grande distance au-devant d'elle. 
Peu de temps après, les empereurs allèrent également 
à leur rencontre. Près de l'église de Maria-Brunn, les 
deux cortèges se réunirent. Une calèche découverte 
attendait les deux impératrices : leurs augustes époux 
y montèrent avec elles. Un détachement de la garde 
hongroise, un autre de uhlans, une foule de pages à 
cheval les entouraient. Arrivées à la porte de la cour, 
des jeunes filles vêtues de blanc vinrent présenter des' 
corbeilles de fleurs. Une multitude immense remplis- 
sait les avenues du palais, et chacun admirait cette 
cordialité sans apprêts, cette bienveillance sans étiquette 
qui brillaient sur les traits de ces personnages si peu 
façonnés à des habitudes d'égalité. 

Vienne prit dès lors un aspect aussi riant qu'animé. 
Une foule d'équipages magnifiques parcouraient les 
rues en tous sens, et se reproduisaient incessamment, 
vu l'exiguïté de la ville. La plupart étaient devancés 
par ces coureurs si lestes, si brillamment vêtus, qu'on 
ne trouve plus qu'à Vienne, et qui, la canne à grosse 
pomme d'argent à la main, semblent voltiger devant 
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les chevaux qu'ils précèdent. Dans les promenades, sur 
les places publiques, c'était un nombre infini de mili- 
taires de tous grades, à pied, à cheval, revêtus des 
uniformes variés de toutes les armées européennes. 
Qu'on y ajoute une nuée de valets, étalant le clinquant 
de leurs livrées aristocratiques ; puis le peuple se pres- 
sant en foule pour voir un moment toutes ces célébrités 
guerrières, souveraines et diplomatiques qui venaient 
s'encadrer dans ce tableau général ; puis, quand arrivait 
la nuit, les théâtres, les cafés, les lieux publics remplis 
d'une foule animée et ne respirant que le plaisir; qu'on 
se figure les somptueux équipages éclairés par des 
torches que portaient des laquais montés derrière^ ou 
précédés par ces coureurs qui maintenant ont échangé 
leur lourde canne contre un flambeau ; dans toutes les 
rues, le son des instruments faisant retentir Tair de 
joyeuses mélodies, partout et toujours du bruit, du 
mouvement : tel était le tableau qu'offrit cette ville 
pendant plus de cinq mois, et dont pourtant ces traits 
ne peuvent donner qu'une bien faible idée. 

Ce nombre prodigieux d'étrangers eut bientôt envahi 
tous les logements disponibles. Beaucoup de notabilités 
étaient obligées d'habiter dans les faubourgs. Les prix 
étaient exorbitants : pour qu'on en puisse juger, il suf- 
fira de rappeler que lord Castlereagh louait un apparte- 
ment cinq cent livres sterling par mois; ce qui est inouï 
pour Vienne. Aussi calculait-on que, si le congrès 
durait seulement quatre mois, la valeur de beaucoup 
de maisons serait payée aux propriétaires par le seul 
prix de la location. 

J'aurais peut-être été privé d'assister à cette scène 
qu'un enchaînement de circonstances extraordinaires 
avait seul pu former, et que plusieurs siècles peut-être 
ne verront pas se renouveler. Mais mon ami intime, 
M. Jules Griffith, résidait depuis quelques années à 
Vienne; il m'attendait, et je trouvai dans sa magnifique 
maison du Jaeger-Zeill tout le comfort dont il avait 
rapporté de son pays le mot aussi bien que la chose, 
alors peu connus du reste de l'Europe. 



8 SOUVENIRS DU CONGRÈS DK VIKNNE 

M. Griffith, un des hommes les plus instruits de 
TAngleterre, s'est fait connaître dans le monde littéraire 
par des productions d'un mérite avoué II a parcouru 
le globe dans toutes les directions, et il a mérité d'être 
proclamé le plus grand voyageur de son époque. Il est 
un des hommes dont les qualités sociales et les senti- 
ments élevés ont le plus honoré le caractère anglais 
hors de sa patrie. Son amitié a été pendant longtemps 
la source de mon bonheur le plus doux. Je me plais à 
dire avec reconnaissance qu'il m'a convaincu de la 
fausseté de ce précepte : qu'il ne faut pas éprouver ses 
amis si l'on veut les conserver. 

Après les premières expansions d'une sincère amitié, 
ce dont j'avais le plus besoin, c'était le calme. Je ne 
ressemblais donc guère, en ce moment, au voyageur 
inquisiteur dont parle Sterne, et je me retirai pour 
goûter le repos, jouissant, dans toute sa plénitude, du^ 
bonheur d'être au port. Cependant mon insomnie fut 
complète, assailli que j'étais de mille pensées diverses, 
partagé entre le plaisir de retrouver un ami aussi cher 
et plusieurs autres non moins précieux pour moi, et 
l'espérance d'être le spectateur d'une scène qui n'offrait 
encore point de modèle. Si j'avais le talent avec lequel 
Dupaty a décrit sa Première nuit à Rome, je peindrais 
les plus vives émotions de cette première nuit kYienuQ. 

Un volume de Shakespeare était près de moi ; je l'ou- 
vris au hasard, et je lus : 

« Vous qui n'avez pas vu ces fêtes, vous avez perdu 
ce qu'il y a d'éclatant dans la gloire terrestre. Ces 
magnificences accomplies dépassaient tout ce que 
l'imagination peut inventer; chaque jour s'élevait 
au-dessus du jour écoulé ; chaque lendemain faisait 
honte à la pompe de la veille. Aujourd'hui, ces demi- 
dieux terrestres, étincelants de pierreries, tout or, 
tout soie ; demain, cette même pompe plus orientale 
que l'Orient même. Il fallait voir chaque maître du 
monde briller comme une statue d'or, et les cour- 
tisans resplendir comme leurs maîtres ; et ces dames, 
si délicates et si mignonnes, ployer sous le double 
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faix de leur orgueil et de leurs parures; ces souverains, 
astres égaux, confondre leurs rayons par leur pré- 
sence. Il n'y avait pas de langue calomniatrice qui 
osât remuer, pas d*œil qui ne fût ébloui de ces spec- 
tacles. Puis il fallait voir le tournoi et les hérauts 
d'armes, et les prouesses de chevalerie qui furent 
faites. La vieille histoire de nos romanciers a cessé 
d'être fabuleuse. Oui^ je croirai désormais tout ce que 
les conteurs nous rapportent. » 

Ces lignes d'un poète immortel, je les lues plusieurs 
fois; et, sous l'empire de ces puissantes impressions, 
je leur dus l'idée de noter mes souvenirs, persuadé que, 
plus tard, je les retrouverais avec charme, à une époque 
que j'avais le courage de prévoir, et où ils seraient 
devenus l'unique aliment de ma pensée. 



CHAPITRE PREMIER 



Le prince de Ligne. — Son esprit et son urbanité. — Robinson Crusoé. 

— Le bal masqué de la Redoute. — Les souverains en dominos. — 
L'empereur de Russie et le prince Eugène. — Les rois et les princes. 

— Zibin. — Le générai Tettenborn. — Coup d'oeil sur sa vie militaire. 

— Grande fête militaire de la paix. — Intimité des souverains au 
congrès. — Le palais impérial. — Mort de la reine Marie-Caroline 
de N'aples. — L'empereur Alexandre. — Anecdotes. — Cadeaux des 
souverains. — Politique et diplomatie. — La grande redoute. — La 
valse. 



Le célèbre Johnson a dit quelque part, en parlant de 
la grande muraille de la Chine, que le petit-fils d'un 
homme qui l'aurait vue pourrait encore en tirer 
vanité. Cette exagération, orientale comme le sujet, me 
paraîtrait excusable si le propos se fût appliqué, non 
pas à un monument qui brave les siècles, mais à un de 
ces hommes qui apparaissent de loin en loin, ou à des 
événements qui changent la face du monde. Pour moi, 
j'ai conservé, je l'avoue, quelque orgueil de ma présence 
au congrès de Vienne et du privilège d'y avoir vu réunis 
tant de personnages célèbres. Mais le souvenir le plus 
flatteur et le plus doux pour mon cœur est celui de 
la bienveillance dont le prince de Ligne ne cessa de 
m'honorer. Pendant plus de deux mois, j'ai été assez 
heureux pour vivre dans son intimité, le voyant tous 
les jours, à toute heure, recueillant de sa bouche ces 
mots heureux, ces saillies imprévues dont il était si 
prodigue. Aujourd'hui , après un quart de siècle , 
l'impression toujours ineffaçable de sa personne vient 
animer mes souvenirs et donner la vie aux tableaux 
que j'essaie de reproduire. 
' Le prince de Ligne (i) était alors dans sa quatre- 

(0 Charles Joseph, prince de Ligne, dont le comte de La Garde 
parle abondamment et avec vénération fut en effet une grande figure. 
Né à Bruxelles en ij35, il entra au service de l'Autriche et se distingua 
pendant la guerre de Sept ans. Général major en 1766, lieutenant 
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vingtième année ; iTiais on peut dire qu'en dépit du 
temps il était resté jeune. Il avait conservé ce caractère 
ainriable, cette urbanité séduisante qui toujours avaient 
prêté tant de charme à sa société. Aussi, d'une voix 
unanime, le nommait-on « le dernier des chevaliers 
français ». 

A cette époque, tous les étrangers les plus célèbres 
par leur rang et leur esprit, les souverains eux-mêmes 
se faisaient comme un devoir de lui rendre hommage . 
On retrouvait encore en lui cette fraîcheur d'imagina- 
tion, cette gaieté intarissable et de bon goût qui 
n'avaient pas cessé de le distinguer. Sa verve, innocem- 
ment satirique, s'exerçait principalement sur l'allure 
vraiment étrange que prenait le congrès, où le plaisir 
semblait être la seule affaire importante. Dans cet 
enivrement général, dans cette succession non inter- 
rompue de fêtes, de festins, de bals, ce n'était pas le"* 
contraste le moins curieux, le moins intéressant que U 
figure imposante de ce vieux maréchal, recherché par- 
tout, quoique sans aucun caractère officiel, et peignant 
souvent la situation, d'un trait, d'un à-propos, qu'on 
s'empressait de répéter.; 

Les Français surtout le recherchaient et étaient cer- 



général en 1 771, la campagne de 1778 ajouta à sa réputation militaire. 
11 voyagea ensuite en Italie, en Suisse et en France; à Versailles, il 
fut apprécié comme grand seigneur aimable et plein d'esprit. En 
Russie, où l'appelait une mission en 1782, il gagnait les bonnes grâces 
de Catherine, qui lui fit don d'une terre en Crimée. Comme général 
d'artillerie, il assista au siège d'Otchakoff, que dirigeait Potemkin, et 
à la prise de Laudon, 1789. Par suite du parti pris par son fils dans 
l'insurrection des Pays-Bas contre l'Autriche, il fut écarté des affaires, 
et bien que feld-maréchal en 1808, il ne reçut plus de commandement. 
Le prince de Ligne était un tacticien habile et profond. Il a laissé un 
très grand nombre d'écrits en allemand et en français ; ils sont remplis 
d'esprit et de piquant, mais le style est incorrect et prolixe. Sous 
le titre de Mélanges militaires littéraires et sentimentaires , on a 
publié 3o volumes (1798- 1809). Son Journal des Guerres et V Essai 
sur les Jardins sont à retenir. De plus, il publia en 1809 ^^® ^'^ ^" 
prince Eugène de Savoie, M"»e de Staël, Malte- Brun, Lacroix, ont 
publié des Lettres ou Fragments qui méritaient d'être conservés et 
qui sont devenus classiques. Ses Lettres de Russie à la Marquise de 
Coigny ont été publiées par Lescure , Librairie des Bibliophiles. 
M. Lucien Perey vient de donner ses Lettres à Catherine IL 
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taîns de trouver auprès de lui Taccueil le plus affec- 
tueux. Depuis son voyage à la cour de France, peu 
d'années avant la Révolution, il avait remporté de ce 
pays le plus touchant souvenir. C'est principalement 
dans les lettres qu'il écrivit à cette époque à la marquise 
de Coigny (i) qu'ontrouve, à chaque ligne, l'expression 
de son regret de vivre éloigné d'un pays et d'un peuple 
qui lui avaient inspiré une si vive sympathie. En un 
mot, le prince de Ligne appartenait à la France par la 
nature de sa valeur comme par celle de son esprit. 

Ma famille ayant l'honneur d'être alliée à celle de cet 
homme célèbre, en 1807, quand j'étais venu pour la 
première fois à Vienne, le prince de Ligne m'avait 
accueilli et présenté à la cour et partout comme son 
cousin. A toutes les époques qui, depuis lors, m'avaient 
ramené en Autriche, jusqu'à celle de sa mort, sa cour- 
toisie et sa bienveillance ne se démentirent jamais. Je 
ne me lassais point de l'entendre, surtout quand sa 
pensée rétrogradait vers les anciens temps qu'il avait 
tant vus et si bien vus. Il prenait plaisir à enrichir 
mon esprit des trésors du sien, à éclairer ma jeunesse 
des conseils et des fruits de sa longue expérience. Aussi , 
parler du prince de Ligne, c'est pour moi acquitter la 
dette de la reconnaissance. 

"^ ' Ma première visite lui était due. Le lendemain de 
mon arrivée, je courus me présenter chez lui. 

« Vous arrivez à point, me dit-il, pour voir de 
grandes choses. L'Europe est à Vienne. Le tissu de la 
politique est tout brodé de fêtes. A votre âge on aime 
les réunions joyeuses, les bals, les plaisirs, je vous 
réponds que vous n'en chômerez pas ; car le congrès ne 
marche pas, il danse. C'est une cohue royale. De toutes 
parts on crie : paix, justice, équilibre, indemnité, légi- 
timité, mot que votre prince de Bénévent vient d'ajouter 



(i) Née de Conflans d'Armentières, celle qui fut aimée, peut-être 
platoniquement, de Lauzun. Paul Lacroix a publié ses lettres (à cent 
exemplaires). Sa fille, mariée au général, depuis maréchal Sébastian], 
mourut en couches de celle qui devint l'infortunée duchesse de 
Praslin. 
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au dictionnaire diplomatique. Qui va débrouiller ce 
chaos et poser des digues à ce torrent d,e prétentions? 
Quant à moi, spectateur bénévole, je n'y réclamerai 
qu'un chapeau, usant le mien à saluer les souverains 
qu'on rencontre à chaque coin de rue. Mais enfin, en 
dépit de Robinson Crusoé (i), une paix générale et 
durable va sans doute se conclure. La concorde a enfin 
réuni les peuples, si longtemps ennemis : leurs plus 
illustres représentants en donnent déjà l'exemple. Chose 
qu'on voit ici pour la première fois, le plaisir va con- 
quérir la paix^W 

Il me fit ensuite, avec la vivacité d'un jeune homme, 
sur Paris, ma famille, mes voyages et mes projets, une 
foule de questions qu'on vint interrompre en lui annon- 
çant que sa voiture l'attendait. 

« A dîner demain chez moi, me dit-il; de là nous 
irons au bal de la Redoute : c'est la folie de la raison. 
Je vous y expliquerai en peu d'instants les curiosités 
de cette grande tapisserie à personnages. » ^ 

Le prince avait conservé l'habitude de dîner de bonne 
heure ; je me rendis à quatre heures dans sa jolie mai- 
son sur le bastion. Elle n'avait qu'une pièce par étage; 
aussi la nommait-il, en riant, son bâton de perroquet ; 
par antiphrase on l'appelait l'hôtel de Ligne. Peu de 
temps après, il se mit à table, entouré de sa charmante 
famille (2). Le repas, à vrai dire, ainsi que les soupers si 
connus de M"*' de Maintenon lorsqu'elle n'était encore 
que la veuve Scarron, avait besoin de la magie de sa 
conversation pour ne pas paraître plus qu'exigu. Et 
cependant, quoiqu'il mangeât presque à lui seul les 
petits plats qu'on lui servait, il tenait l'esprit de ses 

(i) C"est ainsi que le prince de Ligne appelait Napoléon, par allusion 
à son séjour à l'ile d'Elbe, et non par dédain, car personne ne profes- 
sait une plus haute admiration et une sympathie plus vraie pour la 
plus grande gloire et la plus grande infortune des temps modernes. 

(N. du Cl- de La Garde.) 

(2) Le prince de Ligne avait trois filles, la princesse Clary, la 
comtesse Pallfy, la baronne Spiegel ; ses fils : Charles qui avait 
épousé la délicieuse Hélène Massalska, et le prince Louis, tige des 
princes de Ligne actuels, étaient morts prématurément. 
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convives tellement attentif et charmé que ce n'était 
qu'au sortir de table que l'estomac s'apercevait de toute 
la spiritualité du festin. 

Au salon, nous trouvâmes quelques personnes venues 
en visite ; c'étaient des étrangers de distinction qui, 
appelés à Vienne de tous les coins de l'Europe, 
s'étaient fait présenter à cette vivante merveille du 
dernier siècle; c'étaient aussi quelques-uns de ces 
curieux importuns qui affluaient chez lui, n'eût- ce 
été que pour dire : J'ai vu le prince de Ligne^ ou 
pour frotter leur esprit au sien, quêtant ses anec- 
dotes, ses saillies, qu'ils allaient ensuite colporter, 
défigurées, dans les salons. 

Il eût bientôt dit quelques mots polis ou spirituels à 
chacun de ces groupes. Puis, s'en éloignant, comme si 
sa tâche eût été remplie, il s'approche de son petit-fils, 
le comte de Clary, avec lequel )e causais alors : 

€ Je me rappelle, nous dit-il, avoir commencé une 
de mes lettres à Jean-Jacques Rousseau par ces mots : 
(( Comme vous n'aimez, monsieur, ni les empressés ni 
les empressements... » Il y aurait bien quelques billets 
de ce genre à écrire à certaines sommités ici présentes; 
mais elles sont tellement infatuées de leur mérite 
qu'elles n'y liraient pas leur adresse. Comme.cette sorte 
de gens est d'ordinaire têtue et tenace, allons en voir 
d'autres, un peu plus au large. Le bal nous attend. 
Suivez-moi, mes enfants; je veux vous enseigner à 
prendre congé à la française. » 

Et cet homme, extraordinaire en tout, s'envolant 

avec la légèreté d'un page, s'esquive et se précipite dans 

sa voiture, riant de cette espièglerie d'écolier et du 

désappointement de tous ces parleurs insipides qui 

-allaient le chercher pour en être écoutés. 

Nous arrivâmes à neuf heures au palais impérial 
appelé le Burg. 

C'est dans cette antique résidence que se donnaient 
ces ingénieux momons, mascarades de caractère, où 
sous l'immobilité du domino se cachaient souvent des 
combinaisons politiques, chefs-d'œuvre d'intrigues ou 
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de conceptions. La salle principale était magnifique- 
ment éclairée et entourée d'une galerie circulaire don- 
nant entrée dans de vastes salons disposés poui: le souper. 
Sur des banquettes élevées en amphithéâtre étaient 
assises une foule de dames, quelques-unes en dominos, 
le plus grand nombre en costumes de caractère. Rien 
de plus éblouissant que cette réunion de femmes, toutes 
jeunes et belles, et chacune dans une parure en har- 
monie avec son genre de beauté. Tous les siècles, tous 
les pays semblaient s'être donné rendez-vous dans ce 
cercle gracieux. 

A des intervalles égaux, des orchestres exécutaient 
tour à tour des polonaises et des valses ; dans les salles 
contiguës on dansait des menuets avec toute la gravité 
allemande, ce qui n'était pas la partie la moins comique 
du tableau. 

Le prince m'avait dit vrai : Vienne offrait alors un 
abrégé de l'Europe, et cette Redoute un abrégé de 
Vienne. Rien de plus bizarre que ces gens masqués ou 
non masqués, parmi lesquels circulaient sans la moindre 
distinction et confondus dans la foule, tous les souve- 
rains réunis en ce moment au congrès. 

« Sur chacun, le prince de Ligne contait une anec- 
dote : « Voici l'empereur Alexandre. Il donne le bras au 
prince Eugène Beauharnais auquel il a voué une sincère 
affection. Quand Eugène est arrivé ici avec le roi de 
Bavière, son beau-père, la cour d'Autriche hésitait sur 
le rang qui lui serait accordé. L'empereur de Russie 
s'est prononcé d'une manière si positive qu'il a été 
traité avec les honneurs dus a son généreux caractère : 
Alexandre, vous le savez, est digne d'inspirer et de 
connaître l'amitié. 

« Savez-vous quel est le personnage dont cette belle 
Napolitaine enlace, de ses bras arrondis, la taille noble et 
élevée? C'est le roi de Prusse, dont la figure grave n'en 
paraît pas plus émue. Et cependant ce malin masque est 
peut-être une impératrice, peut-être aussi une grisette? 

« Cette forme colossale, dont un domino noir ne 
déguise ni ne diminue l'ampleur, c'est le roi de Wur- 
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lemberg (i). Près de lui est son fils, le prince royal. 
L'amour de ce dernier pour la grande-duchesse d'Oldem- 
bourg, sœur de l'empereur Alexandre, le retient au 
congrès et l'occupe bien plus que les graves intérêts qui 
seront un jour les siens. C'est un roman dont nous 
verrons bientôt le dénoûment. 

« Ces deux jeunes gens qui viennent de nous cou- 
doyer sont le prince royal de Bavière et son frère le 
prince Charles (2). La figure de celui-ci le disputerait à 
celle d'Antinous. Cette foule de gens, d'espèces et de 
mises diverses, que vous voyez s'agiter en tous sens, ce 
sont des princes régnants, ou des archiducs, ou les 
grands dignitaires des différents empires. Car, excepté 
quelques Anglais qu'on reconnaît à la recherche de leur 
toilette, je ne crois pas qu'il y ait un seul individu qui 
n'ait un titre à ajouter à son nom. 

« Dans cette salle, mon enfant, vous ne voyez que 
l'image du plaisir.... » 

A peine le prince m'eut-il quitté, que je me mis à par- 
courir cette salle où, ainsi qu'à un rendez-vous général, 
je retrouvai peu à peu les personnes que j'avais connues 
depuis Naples jusqu'à Pétersbourg, et de Stockholm à 
Constantinople. Quelle variété de costumes et de lan- 
gages ! Il me semblait voir un bazar de toutes les nations 
du monde. J'éprouvai, je l'avoue, comme la première 
fois, tout l'enivrement du bal masqué. Cette musique 
continue, ce mystère du déguisement, ces intrigues dont 
j'étais entouré, cet incognito général, cette gaieté sans 
frein et sans mesure, cet assemblage de circonstances et 
de séductions, la magie, en un mot, de ce vaste tableau, 
me tournaient la tête : de plus vieilles et de plus fortes 
que la mienne n'y résistaient pas non plus. 

(i) Frédéric II, duc, puis roi de Wurtemberg, s'allia en i8o5 avec 
Napole'on, qui le créa roi et le rit entrer dans la Confédération du 
Rhin. En i8i3, il s'unit aux alliés contre la France. Après avoir régné 
assez despotiquement, il accorda à ses sujets, en i8i5, une charte 
constitutionnelle. Une de ses filles, Catherine, épousa Jérôme, roi de 
Westphalie, et donna l'exemple de toutes les vertus et de tous les 
courages. 

(2) Voir infrà des notes biographiques sur ces princes. 
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Mes amis furent bientôt groupés autour de moi. 
Profitant d'un moment où le prince de Ligne était 
moins entouré, je le priai de ne plus s'inquiéter de moi 
pour cette soirée, et je fus me livrer k ce délire de 
gaieté, d'insouciance et de bonheur qui semblait planer 
au milieu d'une réunion si extraordinaire. 

Je rencontrai encore quelques amis avec lesquels 
nous employâmes de notre mieux les deux heures qui 
devaient précéder le souper. Puis^ nous allâmes nous 
asseoir au milieu d'une vingtaine de convives pour 
achever ensemble cette joyeuse soirée. 

« Comment, vous voilà !... D'où venez-vous donc?... 
Qu'avez-vousfait depuis que nous nous sommes quit- 
tés?... Toutes ces questions obligées ne cessèrent de 
m'être adressées pendant la première partie du repas. 
Je n'étais pas moins impatient de questionner les ques- 
tionneurs : tel, que j'avais quitté sous-lieutenant et que 
je retrouvais général ; tel autre, jadis attaché à une 
ambassade, et maintenant lui-même ambassadeur; la 
plupart couverts de décorations dues à leur courage ou 
h leur talent. Puis, dans Teffervescence de la gaieté et 
du vin de Champagne, ils se prirent à conter, k bâtons 
rompus, les circonstances heureuses qui les avaient si 
rapidement élevés. 

Mais entre toutes ces destinées si rapides et si bril- 
lantes, aucune ne me surprenait plus que celle de Zibin. 
En 1812, lorsque, pressé par le besoin de voyager, je 
quittai Moscou pour aller visiter la Crimée, l'Ukraine 
et la Turquie (i), Zibin avait été mon compagnon de 
route. Dans cette longue course au travers des steppes 
de la Russie, sa gaieté, ses saillies dissipaient les ennuis 
et ranimaient mon courage. Dix-huit mois s'étaient à 
peine écoulés depuis qu'au retour de notre excursion en 
Tauride, nous nous étions séparés à Tulczim : lui, pour 
suivre la comtesse Potocka {2) k Pétersbourg, moi, pour 

(i) M. de La Garde a publié un récit de ce voyage. 

(2) La comtesse Sophie Potocka dont il sera reparlé ultérieurement 
et dont M. de La Garde a célébré les jardins de Sophiowka; grecque 
J'origine et née à Constantinople, elle était d'une rare beauté. Kllc 
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me rendre auprès du duc de Richelieu à Odessa et de 
là à Contantinople. Zibin alors n'était pas encore au 
service, et cependant je le retrouvais aujourd'hui lieu- 
tenant-colonel, aide de camp du général Ojarowski, et 
décoré de plusieurs ordres. 

A peine arrivé à Pétersbourg, Zibin s'aperçoit bientôt 
que Toisiveté des salons ne le conduirait ni à la consi- 
dération ni à la gloire. Il échange son uniforme de 
gentilhomme de la chambre contre celui de sous-offi- 
cier de hussards : à l'entrée de la campagne, il est fait 
enseigne, puis, quelque temps après capitaine. 

Un jour, son général lui ordonne d'aller avec cin- 
quante cosaques faire une reconnaissance et ramener 
quelques traînards. Zibin part : à une lieue du camp, 
un de ses hommes aperçoit quelque chose de noir, 
embusqué au milieu des roseaux. On accourt : c'étaient 
des canons que Tcnnemi en retraite avait abandonnés 
là. Il y en avait seize. La troupe met pied à terre ; les 
chevaux sont attelés aux affûts, et quelques heures après 
le capitaine Zibin rentrait au camp, maître d'un parc 
d'artillerie complet conquis sur la vase du marais. 

L'empereur n'était pas loin, Zibin est chargé de lui 
portei* cette nouvelle. Alexandre lit le rapport, et 
attribuant au jeune hussard le mérite d'un succès dû 
uniquement à Sa Majesté le hasard, il donne sur-le- 
champ à Zibin le grade de major, détache sa propre 
croix de Saint -George et la passe à la boutonnière 
du nouvel officier supérieur. Le reste avait été la 
conséquence de ce premier pas ; les autres décorations 
s'étaient succédé, et, comme si toutes les fortunes 
avaient résolu de le combler à la fois, dans l'oisiveté 
des camps, Zibin avait joué et n'avait pas gagné moins 
de quatre cent mille roubles. Le prince de Ligne avait 
bien raison de dire que la gloire est une courtisane 
\^ qui s'attaque souvent à vous au moment où vous y 
pensez le moins. 

* 

avait épousé en première noces, le comte de Witt, dont elle a evi* 
un fils, ami de La Garde. Voir chapitre xx et Mémoires du Général 
Comte de Rochechouart, page 140 et suivantes. 



RÉCIT DE TETTENBORK IQ 

Vers la fin de la moirée, un heureux hasard m@ fit 
rencontrer mon excellent ami, le général Tettenbom. 

ce Nous avons bien à causer ensemble, me dit'^il ; c^ 
n'est pas ici le lieu de commencer. Demain allons dîner 
tête à tête à VAugarten, c'est le moyen de ne pas être 
interrompus. » J'acceptai. 

Tettenborn fut exact au rendez-vousp 

« Quoique Ton dîne rarement biçn cheu les restau- 
lateurs viennois, me dit-il, comme depuis beaucoup 
d'années mon nom est assez en crédit chez celui-ci^ 
Jann m'a promis de faire de son mieux. » 

Effectivement, la quantité suppléa à la qualité, et 
lorsqu'au dessert ont eut apporté le vin de Tokai, mon 
ami commença en ces termes »on intéressant récit : 

« Depuis que je ne vous ai vu^ les événements de ma 
vie ont été aussi rapides que les circonstances qui les 
ont fait naître. J'avais suivi, vous le savez, le prince de 
Schwartzemberg dans son ambassade à Paris. J'y 
étais encore lors de la naissance du roi de Rome, et Je 
fus, à cette époque, expédié en courrier pour en porter 
la nouvelle à notre empereur. 

— Oui, lui dis-je, et je lus dans les gazettes que vous 
fîtes ce trajet de trois cent vingt lieues en quatre jours 
et demi. 

— Cette rapidité peut facilement s'expliquer : jusqu'à 
Strasbourg, j*eus les chevaux de course du prince, et, 
depuis la frontière d'Autriche, je trouvai également les 
chevaux de son frère, le prince Joseph, échelonnés en 
relais jusqu'à Vienne. 

« Je ne vous parlerai pas du séjour que je fis alors à 
Paris. Tout y était enivrant. Vos salons reflétaient Téclat 
de la prospérité prodigieuse de la France, de ses nom- 
breuses victoires et de l'enthousiasme des beaux-arts. 
Notre légation autrichienne y était particulièrement bien 
accueillie. C'était une succession de fêtes, telles que vous 
les voyez ici : elles n'ont changé que dç capitale (i). 

(i; Tettenborn conserva toujours «a franchise. A cette époque, on 
cxigefl c^ue ies militaires, même étrangers, ne parussent aux Tuileries 



io SOUVENIRS DU CONGRÈS DE VIENNE 

Après avoir, en 1812, accompagné encore le prince 
Schwartzemberg à Pétersbourg, je passai de la vie 
enchantée des salons aux casernes de mon régiment, 
alors en garnison à Bude. En vérité, si je me fusse 
retiré chez les Trappistes, je ne crois pas que la transi- 
tion eût été plus forte, quand, tout à coup, l'Europe 
entière s'embrasa à la fois. 

J'avais trente-quatre ans. Quoique les premiers 
jours de ma jeunesse aient été bien remplis, le sort a 
fait plus pour moi dans ces dernières années que je 
n'avais lieu de l'espérer. 

Mon parti fut bientôt pris. Je me décidai à courir 
à l'incendie, pour y réchauffer une vie si peu conforme 
à mes précédentes habitudes. 

Je logenis à Bude avec le baron de ***, mon ami 
d'enfance, et qui, major dans le même régiment que 
moi, calculait comme moi le peu de chances probables 
d'un avancement rapide au service de l'Autriche. 

Voici, lui dis-je un matin, une occasion unique de 
nous improviser un avenir : Voirie est avoir. Rendons- 
nous à l'armée russe, offrons d'y servir en partisans. 
C'est une guerre facile, lucrative, et qui mène à tout 
par la rapidité de ses phases, outre qu'il est doux par- 
fois de vivre à l'aventure et de se fier à la destinée. 
Quant à moi, je suis décidé ; je pars, me suivrez-vous ? 
Souvent un moment dans la vie décide de tout. Mon 
ami hésita; je partis seul ; hélas ! depuis il ne s'en est 
que trop repenti (i). 

qu'en habit de cour. Tettenboni était alors officier supérieur de hus- 
sards; il s'y présenta en habit habillé, mais avec des moustaches. 
1/empereur l'interpella vivement et lui dit d'un ton goguenard : 

« Il fautconvenirqu'une paire de moustachesestrisible avec cecostume. 
— Pardon, sire, répliqua vivement Tettenborn, c'est plutôt cet habit 
qui est ridicule avec des moustaches, m 

(i) Le comte de Las-Cases, dans son Mémorial de Sainte-Hélène, 
rapporte cet autre exemple du hasard des destinées : 

« Serrurier et Hédouville cadet, dit Napoléon, marchaient de conn- 
pagnie pour émigrer en Espagne; une patrouille les rencontre : 
Hédouville, plus jeune, plus leste, franchit la frontière, se croit heu- 
reux et va végéter misérablement en Espagne. Serrurier, forcé de 
rebrousser dans l'intérieur, devient maréchal de France. » 

(Note de l'auteur,) 
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— Oui, interrompis-je, et tellement qu'à la nouvelle 
de vos succès, dont les gazettes publiaient les détails, 
ses tardifs regrets lui tournèrent la tête. Et comme, à 
mon retour de Constantinople, je passais à Pesth, de 
dépit et de désespoir, il se brûla la cervellfe dans une 
chambre d'auberge, voisine de la mienne. 

— Je l'ai vivement regretté, reprit Tcttenborn ; 
c'était un ami dévoué, aussi bien qu'un officier distin- 
gué. Je ne doute pas que les circonstances ne lui eussent 
été aussi favorables qu'à moi ; mais il faut voguer avec 
le courant pour que le courant vous entraîne. Arrivé 
au quartier général de l'armée russe, on m'y chargea 
de lever un régiment. Je l'eus organisé en peu de 
temps, et j'en reçus le commandement. Colonel, puis 
bientôt général, trois mois après mon départ de Bude, 
je signais des commissions égales au grade que j'avais 
en quittant ma garnison. Les journaux vous ont peut- 
être appris comment je m'emparai du trésor particulier 
de l'empereur Napoléon ; une partie de cet immense 
butin me fut allouée en récompense. 

Un coup de main que je tentai sur Berlin, bien 
qu'il fut sans résultat, eut cependant l'avantage de me 
mettre en relief. A la tête de quatre régiments de cava- 
lerie, de deux escadrons de hussards, de deux de dra- 
gons, et seulement avec deux pièces d'artillerie lé;^ère, 
je marchai sur Hambourg. Après plusieurs combats, 
la ville se rendit le i8 mars i8i3. Reçu avec enthou- 
siasme par les habitants, j'y fus, comme bien d'autres, 
le héros du moment. Nommé commandant de cette 
place, j'abolis les formes sévères que le maréchal 
Davoust avait cru devoir y introduire. Les habitants 
reconnaissants m'ont fait bourgeois de leur ville, et 
m'en ont envoyé le diplôme dans un magnifique 
coffre d'or. 

Les événements ont marché bien vite, et avec eux 
la gloire et les récompenses. Décoré de la plupart des 
ordres militaires, les souverains alliés viennent de 
mettre le comble à leurs bontés pour moi en me don- 
nant en toute propriété deux couvents en Westphalie, 
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dont le revenu ira bien à quarante mille florins par an. 
Totis ces petits succès ont assez contribué à mettre de 
Tordre dans mes affaires. Et, comme il faut une bonne 
fois s'amender/je vais me marier, mon ami. J'épouse 
une femmfe que j*adore. Sans regrets pour le passé, 
sans crainte pour Tavenir, je laisserai aller mon exis- 
tence au courant de ma destinée; et vous direz, j'en 
suis sûr, quoique le dénouement soit un peu brusque, 
que le roman n'en promet pas moins d'être heureux. » 

— C'est ce dont tous vos amis se réjouiront, mon 
cher général. » 

Cette histoire contée en abrégé, nous la récapitu- 
lâmes en chapitres. 

Dans cet abandon d'une conversation intime, nous 
avions oublié le temps, et neuf heures sonnaient quand 
nous arrivâmes au théâtre de Carlenthor. On donnait 
le célèbre oratorio de la Création^ d'Haydn. La salle, 
éclairée par une multitude de bougies, et les loges 
drapées avec magnificence, formaient un coup d'œil 
éblouissant. Plusieurs loges étaient destinées aux sou- 
verains, d'autres occupées par le corps diplomatique. 
Quant au parterre, il était tellement rempli de gens 
décorés qu'on eût pu l'appeler un parterre de cheva- 
liers, comme on avait appelé le parterre du théâtre à 
Erfurt un parterre de princes et de rois. 

« A voir ce nombre de cordons, me dit Tettenborn, 
il ne faudrait pas conclure que tous soient la récom- 
pense du mérite. 

— Les distinctions éminentes, mon cher général, 
lui répondis-je, sont comme les pyramides : deux seules 
espèces d'êtres peuvent y atteindre : les reptiles et les 
aigles. » 

« A demain, me dit le général Tettenborn en nous 
séparant, à demain; je serai chez vous à dix heures. 
De là nous nous rendrons à la grande fête militaire qui 
sera célébrée en l'honneur de la paix. Avant de poser 
les armes, nos souverains veulent remercier la Provi- 
dence des insignes faveurs qu'elle leur a départies. » 
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A l'heure dite, Tettenborn, avec l'exactitude d'un 
ri7/we«/er autrichien, était à ma porte. C'était par une 
douce et pure matinée d'octobre. Bientôt nous galo- 
pâmes vers le glacis entre la porte Neuve et celle de 
Burg. Chemin faisant, nous recrutions quelques-unes 
de nos connaissances que la curiosité attirait comme 
nous. Tettenborn portait son brillant uniforme de 
général ; une profusion d'ordres militaires qui déco- 
raient sa poitrine attestaient que, si la fortune l'avait 
traité en favori, il s'était montré digne de ce capricieux 
patronage. A peine arrivé, il dut nous quitter pour 
aller se joindre au cortège de l'empereur Alexandre ; 
mais je restai entouré d'amis et convenablement placé 
pour saisir tous les détails de cette belle fête. Quoique 
ît une époque toute militaire on ait été souvent témoin 
de solennités pareilles, je ne crois pas qu'aucune ait 
jamais présenté l'ensemble et la majesté de celle-ci. 
Elle venait de se terminer, cette guerre, cette lutte 
terrible dont l'acharnement et la durée avaient épou- 
vanté le monde. Le géant de la gloire était non vaincu, 
mais accablé par le nombre ; et l'enivrement, l'enthou- 
siasme du succès prouvaient assez la force de l'adver- 
saire et la joie inespérée du triomphe. 

Plusieurs bataillons d'infanterie, des régiments de 
cavalerie, entre autres les uhlans de Schwartzemberg, 
et les cuirassiers du grand-duc Constantin (i) étaient 
réunis sur une immense pelouse. Toutes ces troupes 
étaient dans la plus brillante tenue. 

Les souverains arrivèrent à cheval. Les troupes 
formèrent un immense et double carré. Au centre, 
s'élevait une vaste tente, ou plutôt un temple érigé en 
l'honneur de la paix générale. Les colonnes qui le 
soutenaient étaient décorées de trophées d'armes et 
d'étendards déployés dans les airs. La terre, tout^à 
l'entour, était jonchée de fleurs et de feuillages. Au 
milieu on avait dressé un autel orné de riches tentures, 
décoré de tous les ornements du culte catholique 

(i) Frère de l'empereur Alexandre, fut vice-roi de Pologne. 
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richement ciselés en or et en argent. Une multitude de 
cierge répandaient une lumière obscurcie par les rayons 
du soleil qui brillait alors de tout son éclat. Des tapis 
de Damas en soie rouge couvraient les marches de 
Tautel. 

Bientôt on vit arriver, dans les calèches de la cour, 
attelées de quatre chevaux, les impératrices, les reines, 
les archiduchesses, qui allèrent se placer sur des fau- 
teuils recouverts de velours. Enfin, quand cette bril- 
lante assemblée, quand cette foule de militaires, de 
courtisans, d'écuyers, de pages, eurent pris les places 
qui leur étaient assignées, le vénérable archevêque de 
Vienne, qui, malgré son grand âge, avait voulu officier, 
célébra la messe, entouré de tout son clergé. La popu- 
lation entière de Vienne et des environs était accourue 
pour être témoin de cet imposant spectacle. 

Au moment de la consécration, une salve d'artillerie 
salua la présence du Dieu des armées. Au même ins- 
tant, par un mouvement subit, tous ces guerriers, 
princes, rois, généraux, soldats, tombèrent à genoux et 
se prosternèrent devant Celui qui tient dans sa main la 
victoire ou la défaite. Une même impression semble 
aussitôt se communiquer à la foule immense des spec- 
tateurs ; tous se découvrent spontanément et s'age- 
nouillent dans la poussière. Le canon se tait : aux 
imposants roulements de l'airain succède un religieux 
silence. Enfin, le prêtre du Seigneur, élevant le signe 
de la rédemption, se retourne vers l'armée pour la 
bénédiction générale. L'office divin est terminé : les 
fronts prosternés se relèvent, le cliquetis des armes 
fait retentir les airs. Alors un chœur de musiciens 
entonne , en langue allemande , l'hymne de la paix, 
qu'accompagne un nombreux orchestre d'instruments 
à. vent. Aussitôt l'armée tout entière et la foule des 
assistants mêle sa voix à celle des chanteurs. Non, 
jamais l'oreille humaine n'entendit rien de plus impo- 
sant que ces milliers de voix, qui n'en faisaient qu'une 
pour célébrer le bienfait de la paix et la gloire du 
Tout-Puissant. Cet hymne immense de reconnaissance 
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et d'adoration s'élevant vers le ciel avec l'encens qui 
fume, le bruit de Tairain qui tonne, le son des cloches 
de toutes les églises; ces souverains entourés de leurs 
brillants états-majors, ces uniformes variés, ces armes, 
ces cuirasses, ce bronze de l'artillerie, étincelant au 
soleil, ce prêtre en cheveux blancs bénissant du haut 
d'un autel la foule prosternée, ce mélange de guerre et 
de religion, formaient un tableau unique, qui peut-être 
ne se renouvellera pas, que le pinceau ne peut rendre, 
une scène poétique et sublime au-dessus de toute des- 
cription. 

Après la cérémonie religieuse , les souverains et 
toutes les princesses se placèrent sur un endroit élevé, 
près de la porte du Burg. Les troupes défilèrent devant 
eux : le grand-duc Constantin et les autres princes 
marchaient à la tête des régiments qui leur avaient été 
donnés. De toutes parts retentissaient d'unanimes 
acclamations et des vœux pour la consolidation de la 
paix, ce premier besoin des peuples. 

Telle fut cette fête qui eut un caractère particulier et 
s'encadra si bien dans cette série de magnificences. La 
cour d'Autriche, en effet, faisait à ses illustres hôtes 
les honneurs de sa capitale avec un luxe vraiment fabu- 
leux. La mémoire se refuse au récit de ces brillants 
détails, l'esprit à la peinture de l'éclat inouï qu'elle 
déployait. 

Pour amuser les loisirs de ces rois, qui depuis vingt 
ans auraient dû être blasés sur l'image des combats, on 
avait fait cantonner à Vienne vingt mille grenadiers 
d'élite. On annonçait aussi la formation d'un camp de 
soixante mille hommes qui devaient exécuter de grandes 
manœuvres. La superbe garde noble avait été considé- 
rablement augmentée de Jeunes gens appartenant aux 
familles les plus distinguées de la monarchie. Toutes 
les troupes étaient entièrement habillées à neuf: on 
n'avait pas voulu que les traces de la guerre vinssent 
affliger les yeux dans des fêtes uniquement consacrées 
au plaisir et à la paix. 

Des chevaux superbes avaient été demandés à tous 
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les haras d'Allemagne. Les grands officiers de la cou- 
ronne avaient, chaque jour, des tables nombreuses, 
servies avec luxe, pour les personnages éminents qui 

fcompagnaient les souverains, 
La cour avait convié les danseurs et danseuses de 
rOpéra de Paris ; la troupe impériale avait été renforcée ; 
les acteurs les plus célèbres de rAUemagne, et des pièces 
nouvelles appropriées aux joies du moment, avaient pour 
mission de tenir le plaisir constamment en haleine. 

L'empereur François s'était empressé d'ouvrir son 
palais à ses augustes visiteurs. On calculait que cette 
résidence était alors habitée par deux empereurs, deux 
impératrices, quatre rois, une reine, deux princes 
héréditaires, l'un impérial, l'autre royal, deux grandes- 
duchesses et trois princes. La jeune famille de l'empe- 
reur avait été obligée de se réfugier au château de 
Schœnbrunn. Attirée par la nouveauté de ce spectacle, 
une foule immense se pressait constamment aux abords 
du palais, avide de contempler les traits de ces acteurs 
d'une réunion unique dans les fastes de l'histoire. 

Les Viennois semblaient fiers, à juste titre, de voir 
leur ville choisie pour la tenue de ces grands états géné- 
raux. En effet, cette assemblée, en amenant dans une 
même capitale les premières puissances de l'Europe, 
offrait un des événements les plus extraordinaires de 
tous les temps. Les congrès de Munster, de Ryswick, 
d'Utrecht n'avaient été que des conférences plénipo- 
tentiaires. Il fallait remonter de trois siècles en arrière 
pour retrouver un pareil concours de têtes couronnées, 
et jusqu'à l'année i5i5, où Maximilien avait reçu, 
dans cette même ville de Vienne, la visite des rois de 
Pologne, de Hongrie et de Bohême. On rappelait que 
la présence de ces monarques avait eu les eftets les 
plus salutaires pour la grandeur de l'Allemagne. 

Pour donner une idée des dépenses de la cour autri- 
chienne, il suffit de dire que la table impériale coûtait 
cinquante mille florins par jour : c'était impérialement 
tenir table ouverte. On ne doit donc pas être étonné 
que les frais extraordinaires occasionnés par les fêtes 
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du congrès, pendant les cinq mois qu'il a duré, se soient 
élevés à quarante millions de francs. En vérité, le but 
sérieux de cette grande assemblée, la gravité des cir- 
constances, comportaient-ils ces joyeuses prodigalités 
au sortir d'une guerre de vingt-cinq ans, qui semblait 
avoir tari toutes les sources de la richesse et du 
plaisir ? 

Si Ton ajoute aux dépenses de la cour celles de plus 
de sept cents envoyés, on pourra se faire une juste idée 
de la consommation extraordinaire faite dans la ville de 
Vienne, et de l'immense quantité de papier et du numé- 
raire qui s'y trouvaient en circulation. Telle était Taf- 
fluence des étrangers que tous les objets, le bois de chauf- 
fage surtout, avaient augmenté dans une proportion 
incroyable. Aussi le gouvernement autrichien avait-il 
été dans la nécessité d'accorder des suppléments de 
traitement et des indemnités à tous ses employés. 

L'imagination se fatiguait à préparer chaque jour de 
nouvelles fêtes : banquets^ concerts, parties de chasse, 
bals masqués, carrousels. A l'exemple du chef de leur 
noble famille, tous les princes de la maison d'Autriche 
s'étaient distribué les rôles pour faire dignement les 
honneurs de Vienne à cette illustre compagnie. On 
craignait tellement de troubler cette succession de 
plaisirs, que la cour ne prit pas le deuil pour la mort 
de la reine Marie-Caroline de Naples (i). Cependant 
cette dernière fille de Marie-Thérèse avait fini sa vie 
agitée avant l'arrivée des souverains. On évita de 
notifier son décès : on ne voulut pas que les couleurs 
sombres vinssent attrister des réunions uniquement 
consacrées à l'insouciance et à la joie. 

Rien n'égale l'intimité dans laquelle les souvermus 
vivaient entre eux. Ils s'étudiaient à se montrer réci- 
proquement amitié, attentions, prévenances. Chaque 

(i) Elle était pourtant la propre tante et une des belles-mères de 
Tempereur François. On connaît la vie aventureuse de cette sœur de 
Marie-Antoinette, ses compromissions avec Nelson et son affection 
bizarre pour lady Hamilton. Le roi Ferdinand venait de remonter sur 
son trAne lorsque la reine mourut (7 septembre 18 14). 



• 
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jottr ils se voyaient, et toujours avec cette franchise 
cordiale digne des siècles de la chevalerie. Voulaient-ils, 
par cette noblesse de procédés, démentir tout ce qu'on 
a dit sur la mésintelligence, les vues d'ambition, les 
calculs d'intérêt personnel qui régnent ordinairement 
dans les congrès des rois? Ou plutôt, n'étaient-ils pas 
surpris et charmés d'un genre de vie et d'une confra- 
ternité qui contrastaient si fort avec les froides habi- 
tudes de leurs cours ? 

Afin d'éviter les embarras du cérémonial et des 
questions de préséance, ils arrêtèrent d'un commun 
accord que l'âge seul déciderait tout, à l'entrée et à la 
sortie des appartements, dans les promenades à cheval 
et en voiture. C'est à l'empereur Alexandre, dit-on, que 
fut due l'initiative de cette mesure. Voici les rangs tels 
qu'ils furent fixés d'après les années : 

1** Le roi de Wurtemberg, né en 1754. 

2* Le roi de Bavière, né en ijbG. 

3' Le roi de Danemark, né en 1768. 

4" L'empereur d'Autriche, né en 1768. 

6'' Le roi de Prusse, né en i770' 

G** Et l'empereur de Russie, né en ^777- 

Mais cette distribution de rang ne fut jamais appli- 
quée qu'aux réunions de plaisir. Quant aux délibéra- 
tions officielles du congres, les souverains ne prirent 
part à aucune. 

Une de leurs premières galanteries fut de se donner 
réciproquement tous les grands cordons de leurs ordres. 
On se perdait dans ces décorations de toutes formes et 
de toutes dénominations, depuis la longue nomencla- 
ture des saints du calendrier jusqu'aux titres les plus 
bizarres, tels que VEléphant, le Phénix, VAigle noir, 
rouge, blanc, l'Epée, l'Étoile^ le Lion, la Toison, le 
Bain, etc. C'était un échange par lequel on préludait à 
d'autres un peu plus importants, à des cadeaux de 
royaumes , de provinces ou d'un certain nombre 
d'âmes. On cita, entre autres cérémonies de ce genre, 
celle qui eut lieu quand lord Castlereagh vint, de la 
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part de son souverain, remettre l'ordre de la Jarretière 
à l'empereur d'Autriche. Le prince de Ligne, qui était 
un des assistants, me dit que cette solennité avait eu 
lieu avec beaucoup de sérieux et de pompe. Sir Isaac 
Heart, premier héraut d'armes de l'ordre, avait été 
envoyé exprès de Londres. Ce fut lui qui revêtit suc- 
cessivement l'empereur de toutes les parties du cos- 
tume de chevalier, et lui attacha cette Jarretière si 
enviée ; lord Castlereagh lui présenta ensuite les statuts 
de l'ordre. Pour reconnaître cette courtoisie^ l'empe- 
reur s'empressa de nommer feld-maréchaux le prince 
régent et le duc d'York, son frère. 

Après avoir épuisé la série de leurs décorations, les 
souverains se mirent à donner des régiments dans leurs 
armées. Une fois le cadeau fait, on tenait à honneur de 
se montrer presque à l'instant dans l'uniforme du régi- 
ment donné. On s'empressait de se procurer des 
modèles : car il fallait que rien ne manquât. Aussitôt, 
les tailleurs escortés des aides de camps favoris, se 
mettaient en campagne, se rendaient chez les déten- 
teurs de ces précieux uniformes, étudaient les plus 
petits détails ; puis le travail commençait, travail tout 
pacifique sous une apparence belliqueuse, et se termi- 
nait par un ajustement complet, depuis l'éperon de la 
botte jusqu'au panache obligé. 

C'est ainsi que l'empereur d'Autriche donna à son 
frère Alexandre de Russie le régiment de Hiller, et au 
prince royal de Wurtemberg celui des hussards de 
Blackênstein. Alexandre riposta par un des régiments 
de sa garde impériale russe, et pour montrer quelle 
importance il attachait au cadeau, il voulut remettre 
lui-même leur drapeau à ses nouveaux soldats. Ce dra- 
peau avait été magnifiquement brodé par l'impératrice 
d'Autriche. Il portait pour devise ces mots : Union 
indissoluble entre les empereurs Alexandre et François, 
Le régiment était rangé en bataille sur une des pelouses 
du Prateri une foule immense se pressait aux environs. 
Alexandre, après avoir reçu le drapeau des mains de 
l'impératrice d'Autriche, s'avança vers la troupe en le 
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lui présentant. « Soldats, dit-il, rappelez-vous que vous 
devez mourir pour le défendre, pour défendre votre 
empereur et votre colonel Alexandre de Russie. » On 
conçoit que de semblables allocutions prononcées par 
le czar, qui à cette époque était aussi beau que cheva- 
leresque, devaient enthousiasmer et les soldats à qui 
il parlait, et les nombreux spectateurs qui Técoutaient. 

Le lendemain de cette cérémonie, il se. rendit à pied 
chez le feld-maréchal prince de Schwartzemberg, dans 
son nouvel uniforme de colonel, et ne portant pour toute 
décoration que la croix en métal de l'ordre militaire de 
l'armée autrichienne. Pour dédommager le général 
Hiller de la perte de son titre, il lui fit présent de dix 
mille florins et en envoya mille à chacun des officiers. 

Les habitudes de ces monarques étaient celles de 
simples particuliers. On voyait qu'ils aimaient à se 
dérober au fardeau de l'étiquette. Souvent, dans les 
rues, on rencontrait l'empereur d'Autriche et le roi de 
Prusse vêtus en habit bourgeois et se donnant le bras. 
Alexandre se promenait aussi fréquemment avec le 
prince Eugène. 

Entre eux, ils se rendaient des visites et se faisaient 
des surprises comme de bons et anciens amis : c'était, 
en un mot, une royale camaraderie. Le jour de la fête 
de Tempereur d'Autriche, Alexandre et le roi de Prusse 
imaginèrent de le surprendre à son lever et lui présen- 
tèrent l'un une robe de chambre fourrée en martre 
zibeline, l'autre un fort beau bassin et une aiguière 
d'argent d'un travail précieux, et faits à Berlin. Ces 
scènes d'intime familiarité circulaient dans le public et 
faisaient l'objet de toutes les conversations. 

Parmi ces souverains brillaient particulièrement: le 
roi de Bavière, le roi de Danemark et l'empereur de 
Russie ; le premier par sa bonté, le second par la 
finesse et l'à-propos de ses reparties, le troisième par 
sa courtoisie et son affabilité. De tous les princes 
étrangers, Frédéric (i) était celui qui visitait avec le plus 

(i) Frédéric VI, roi de Dançriiarck, né en 1768, mort en i83g. Son 
père, Christiaix Vil, étant tombé en enfance, ia reine douairière goii- 
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d'assiduité les monuments et les établissements publics; 
partout il laissait des traces de sa libéralité. Quant à 
Alexandre, il ne négligeait aucune occasion de déployer 
cette grâce qui lui conciliait alors tous les coeurs. 

Dans une promenade à cheval au Prater, l'empereur 
d'Autriche voulant descendre, cherchait des yeux quel- 
qu'un de sa suite, mais en vain. Séparés par la foule, 
ses écuyers ne pouvaient le voir. Alexandre devine son 
intention, saute lestement à bas de son cheval, et s'em- 
presse d'offrir la main de son collègue: ainsi le grand 
Frédéric avait tenu l'étrier à l'empereur Joseph II. A 
cette vue, des acclamations unanimes éclatent de toutes 
parts, et viennent lui prouver combien la foule lui sait 
gré de ce gracieux à-propos. 

Une autre fois, dans une revue, un nombre consi- 
dérable de curieux se pressaient autour de lui, avides 
de contempler ses traits. Un habitant de la campagne 
se faisait surtout remarquer par son empressement. 
Alexandre Taperçoit comme il cherchait à percer le flot 
des spectateurs, et s'approche de lui. 

« Brave homme, lui dit-il, vous avez voulu voir 
l'empereur de Russie, regardez-moi et dites que vous 
lui avez parlé. » 

Pour les étrangers, une vie si facile, semée de fêtes 
continuelles, était véritablement une vie de délices. 
Afin de célébrer dignement cette mémorable réunion, 
Vienne semblait renchérir sur les jouissances de tout 
genre dont elle offre ordinairement le spectacle. Placée 
au centre de l'Allemagne méridionale, cette ville appa- 
raît, comme un bain d'insouciance et de calme, au 
milieu des graves occupations scientifiques et philoso- 
phiques des contrées voisines. Tout aux plaisirs des 
sens, son existence se compose de fêtes, de banquets, 

verna le royaume. Frédéric lui enleva la régence en 1784 et monta 
sur le trône en 1808. L'année suivante, il imposait aux Suédois qui 
voulaient lui enlever la Norvège, le traité de Jonkoeping. Il contracta 
avec la France une alliance durable dont la Coalition européenne le 
punit en 1814, en donnant la Norvège à la Suède (traité de Kiel). En 
dédommagement, il recevait Rugen et la Pomcranie Suédoise qu'il 
échangeait, en 18 16, contre le duché de Lauenbourg. 
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de danses, et surtout de musique. Prenant pour auxi- 
liaire cet excellent vin de Hongrie, qui stimule ses joies, 
elle se laisse vivre et gouverner avec la douce impassi- 
bilité du matériel. 

L'étranger est bien accueilli à Vienne : il trouve chez 

les particuliers cordiale hospitalité,* dans Tautorité 

- franchise et bienveillance. En retour on ne lui demande 

qu'une chose : c'est de s'abstenir de parler ou d'agir 

contre le gouvernement. 

A ces conditions, le bon accueil ne se dément jamais ; 
mais malheur à l'étranger qui transgresse ces lois de la 
prudence : aussitôt un petit billet lui arrive et le prie 
poliment de passer le lendemain chez le magistrat 
chargé de la police. Du ton le plus doux, on lui insinue 
que wson passe-port n'est pas en règle, que ses affaires 
doivent erre terminées. En vain il se récrie, il proteste 
de son attachement pour tous les gouvernements : il ne 
songe, dit-il, qu'à goûter cette vie de plaisirs. Tout est 
inutile, il faut partir. 

Telle est ordinairement la police à Vienne. Mais on 
conçoit qu'a l'époque du congrès, au milieu des ques- 
tions si nombreuses, si palpitantes d'intérêt, il eût été 
difficile d'interdire les réllexions et les conversations 
politiques. Heureusement le gouvernement autrichien 
trouvait dans la distraction du plaisir un puissant 
auxiliaire. A vrai dire, on s'occupait peu de discussions 
diplomatiques. A l'exception de quelques oisifs ou 
nouvellistes qui avaient choisi le Graben pour rendez- 
vous et pour tribune, la société était absorbée par les 
joies de la fête du jour, les apprêts de la fête du lende- 
-Hiiain. 

Le secret le plus absolu enveloppait ces délibérations 
qui se tenaient à l'hôtel de la chancellerie d'État. M. de 
Metternich les présidait. Ses collègues avaient voulu 
lui déférer cet honneur pour reconnaître la gracieuse 
hospitalité dont ils étaient l'objet. Mais il avait été 
convenu qu'on ne pourrait en induire aucune supré- 
matie en faveur de la couronne autrichienne. Les plé- 
nipotentiaires étaient: pour la Russie, le comte de Nés- 
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selrode (i) et le baron de Stein; pour la France, le 
prince de Talleyrand et le duc de Dalberg ; pour la 
Prusse, le prince de Hardenberg ; pour TAutriche, 
M. de Metternich; pour la Bavière, le prince de 
AVréde ; pour le Wurtemberg, le comte de Wintzin- 
gerode; pour TEspagne, le chevalier de Labrador; 
pour le Portugal^ le duc de Palmella; pour la Sicile, le 
commandeur Alvaro Rufto ; et pour Naples, le duc de 
Campochiaro. Que se passa-t-il dans les séances si 
secrètes de ces diplomates éméritçs? Ici mon rôle 
s'arrête : c'est à la postérité à en apprécier les graves 
résultats. 

Les souverains cependant consacraient généralement 
leurs matinées à des revues, à des parades, à des parties 
de chasse, soit au Prater, soit dans les résidences 
royales : seulement ils se réunissaient tous les jours 
une heure avant le dîner, et étaient censés discuter les 
objets dont s'étaient occupés leurs plénipotentiaires. 



(i) Charles-Robert, comte de Nesselrode, né eu 1780, mort en 1862, 
diplomate russe de la plus grande habileté. Après avoir occupé plu- 
sieurs postes en Allemagne et à La Haye, il était conseiller d'Ambassade 
à Paris en 1807. Il sut révéler à son souverain, dès 18 10, les armements 
secrets que faisait Napoléon en vue d'une rupture avec la Russie, et, 
dès lors, son crédit sur l'empereur Alexandre I«r fut immense. Nessel- 
rode fut appelé à la Chancellerie d'Etat, puis partagea, avec Capo 
d'Istria, la direction des Affaires étrangères. Il fut inspirateur de la 
coalition contre la France, en 181 3, et signa la Convention de Breslau, 
le Traité de subsides avec l'Angleterre, et la Ligue de Tœplitz. En 
18 14, il suivit le Czar en France, signa le traité de Chaumont et traita, 
avec Marmont, de la capitulation. Il joua un rôle important au Congrès 
de Vienne. Plus tard, à Aix-la-Chapelle (18 18), à Laybach (1821), à 
Vérone (1822), il eut une influence prépondérante. Sous Nicolas l*^^, 
qui lui avait conservé ses fonctions, Nesselrode établit l'influence 
russe sur la jeune Grèce, lit signer deux traités humiliants pour la 
Turquie, Andrinople (1829), et Unkiar-Skelessi (i833); en 1840, il 
fut assez habile pour faire écarter la France du concert européen. Il 
avait su empêcher les puissances d'intervenir dans les affaires de 
Pologne (i83o-i83i); en 1848, après avoir gardé quelque temps ui>e 
attitude d'observation dans les affaires de Hongrie, il fit intervenir la 
Russie en faveur de l'Autriche, et augmenta la puissance de son maître 
en Orient. Il fut partisan de la paix en 1854 et tenta d'empôcher le 
conflit entre la France et la Russie; son dernier acte politique fut la 
conclusion de la paix et le traité de Paris. Il se retira alors des affaires, 
tout en conservant le titre de Chancelier de l'Empire. Les dépêches de 
Nesselrode sont des modèles de netteté. 
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A en croire la malignité publique, la politique faisait 
souvent défaut dans les augustes débats de cet Olympe; 
l'annonce d'une nouvelle partie de plaisir s'y glissait 
quelquefois. Les affaires étaient aussitôt détrônées, et 
les dieux devenaient de simples mortels. 

Entre toutes les fêtes de la cour autrichienne, les 
plus éclatantes étaient, sans contredit, les grandes 
redoutes qui avaient lieu au palais impérial. Grâce au 
prince de Ligne, j'avais assisté à la petite redoute 
masquée donnée lors de l'entrée de l'empereur de 
Russie et du roi de Prusse. Dans ces réunions, les sou- 
verains ou portaient le masque, ou se dérobaient sous 
l'incognito. Lors des grandes redoutes, au contraire, 
ils paraissaient dans tout leur éclat, chamarrés de 
toutes leurs décorations, et les princesses parée-s de 
tous leurs diamants. J 

Je n'avais pu me rendre à la premi<ère de ces grandes 
redoutes ; je désirais vivement assister à la seconde. 
Ce fut encore l'excellent prince de Ligne qui se 
chargea d'être mon introducteur et mon guide. Nous 
nous rendîmes au palais de Burg. Les souverains 
n'avaient pas fait leur entrée : j'eus le temps de repaître 
mes yeux du spectacle unique qui s'offrait à moi. Jamais 
ensemble ne fut plus éblouissant par le luxe des décors, 
la richesse et la variété des costumes, l'illustration des 
personnages, 

A la grande salle des redoutes, on avait joint deux 
pièces contiguës réunies par une élégante galerie. La 
petite salle des redoutes était également ouverte. Enfin 
le manège impérial, qui est un chef-d'œuvre d'architec- 
ture, avait été disposé pour les danses. Ce serait une 
tache impossible à remplir que d'énumérer dans tous 
leurs détails les ornements intérieurs. C'était d'abord 
une profusion de fleurs et d'arbustes les plus rares qui 
couvraient les escaliers et les galeries. Une avenue 
d'orangers conduisait dans le salon principal ; d'im- 
menses candélabres chargés de bougies et placés entre 
les caisses, des lustres avec des milliers de cristaux 
ctincelants, répandaient une lumière fantastique dans 
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le feuillage de ces beaux arbres et faisaient ressortir les 
fleurs dont ils étaient chargés. La petite salle des 
redoutes était garnie de corbeilles où se mariaient les 
couleurs les plus éclatantes, et qui lui donnaient 
Taspect d'un jardin de féerie. Les tentures étaient en 
étoffes de soie du plus beau blanc, relevées par des 
ornements en argent. L'or et le velours brillaient sur 
les sièges. Sept à huit mille bougies répandaient un 
éclat plus vif que celui du jour. Enfin, les mélodies de 
plusieurs orchestres ajoutaient encore au prestige de ce 
merveilleux aspect. 

Dans le bâtiment du manège, une estrade était dis- 
posée pour les souverains, ornée de trophées et d'éten- 
dards, et drapée, comme la grande salle, d'une tenture 
de soie blanche à frange d'argent. 

Quelle diversité inouïe d'uniformes ! quelle quan- 
tité d'ocdres et de décorations! mais surtout quelle 
réunion de femmes charmantes ! Si l'Europe était en 
ce moment représentée à Vienne par ses célébrités dans 
tous les genres, la beauté n'en avait pas été exclue. 
Jamais ville ne compta dans ses murs autant de femmes 
remarquables que la capitale de l'Autriche pendant les 
six mois du congrès. 

Une fanfare de trompettes se fit entendre : les sou- 
verains entrèrent, conduisant les impératrices, les 
reines, les archiduchesses. Après avoir, au milieu des 
acclamations générales, fait le tour des salles, ils se 
rendirent dans celle du manège et prirent place sur 
l'estrade. Au premier rang, on distingue l'impératrice 
d'Autriche et celle de Russie, la reine de Bavière, la 
grande duchesse d'Oldenbourg, sœur bien -aimée 
d'Alexandre, et dont la ressemblance avec son frère est 
surprenante, puis l'archiduchesse Béatrix, la grande 
duchesse de Saxe-Weimar. 

Sur des banquettes à droite et à gauche viennent se 
placer toutes les dames qui disputent en ce moment la 
palme de l'élégance et de la beauté', la princesse de la 
Tour-et-Taxis, la comtesse de Bernsdorff, la princesse 
de Hesse-Philippstal à la beauté imposante et sévère, 
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ses deux filles qui promettent de marcher sur les traces 
de leur mère, la comtesse Thérèse d'Appony à la taille 
élancée, aux yeux expressifs, les princesses Sapieha et 
Lichstenstein, chez lesquelles une beauté régulière 
s'allie à une douce physionomie, la comtesse de Cohari, 
les princesses Paul Esterhazy et Bagration, les filles de 
Tamiral Sidney Smith ^i), la comtesse Zamoïska, née 
Czartoryska, grande, blonde, d'une blancheur éblouis- 
sante, et qui résume en elle tous les genres de la beauté 
polonaise, tant d'autres enfin dont le nom et le portrait 
doivent se présenter souvent dans ces souvenirs. 

Cependant, au son d'une musique vive et dansante, 
on vit entrer une troupe d'enfants masqués et déguisés 
qui exécutèrent une pantomime vénitienne terminée 
par un ballet général. Les attitudes expressives, les pas 
variés de ces jeunes danseurs parurent causer le plus 
grand plaisir aux illustres spectateurs 

Après le départ des souverains, les orchestres se 
mirent à exécuter des valses. Aussitôt une commotion 
électrique parut se communiquer à cette immense 
assemblée. L'Allemagne est la patrie de la valse; c'est 
dans ce pays et surtout à Vienne que, grâce à l'oreille 
musicale des habitants, elle a acquis tout le charme qui 
lui est propre; c'est là qu'il faut voir, dans cette course 
tourbillonnante et toujours réglée par la mesure, 
l'homme soutenir et enlever sa compagne, celle-ci céder 
à ce doux entraînement, pendant qu'une sorte de ver- 
tige donne à son regard une vague expression qui aug- 
mente sa beauté. Aussi a-t-on peine à concevoir l'em- 
pire qu'exerce la valse? Dès que les premières mesures 
se sont fait entendre, les physionomies s'épanouissent, 
les yeux s'animent, un frémissement court de proche 
en proche. Les gracieux tourbillons s'organisent, se 
mettent en mouvement, se croisent, se devancent. 



(i) Celui qui défendit Saint-Jean d'Acre contre Bonaparte et signa, 
avec Kléber, la convention d'El Arisch. Il avait aidé le roi de Por- 
tugal à partir pour le Bre'sil, en 1807, et l'avait accompagné. Depuis 
18 10, il vivait dans la retraite et s'occupait d'œuvres philanthropiques. 
Amiral en 1821, mort à Paris en 1840. 
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tandis que les spectateurs que Tàge réduit à Timmobi- 
lité marquent la mesure et le rhythme, s'unissant par 
la pensée et le souvenir au plaisir, qui leur est refusé. 
Il fallait voir ces femmes ravissantes, toutes écla- 
tantes de fleurs et de diamants, emportées par cette 
irrésistible harmonie, penchées sur le bras de leurs 
valseurs, et semblables à de brillants météores ; il 
fallait voir la soie brillante, la gaze légère de leurs vête- 
ments obéir à l'impulsion et dessiner de gracieuses 
ondulations; il fallait voir enfin cette sorte de bonheur 
extatique respirant sur leurs charmants visages lorsque 
la fatigue les obligeait de quitter les régions aériennes 
et de venir demander à la terre de nouvelles forces. Ces 
joies ne se terminèrent qu'avec la nuit, les rayons du 
soleil levant purent seuls mettre fin à cette réunion si 
animée, si éblouissante. 
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CHAPITRE II 

Les salons.de la comtesse de Fuchs. — Le prince Philippe de Hesse- 
Hombourg. — George Sinclair. — Annonce d'un carrousel. — La 
comtesse Edmond de Périgord. — Le général comte de Witt. — Les 
lettres de recommandations ou le poète-fonctionnaire et Fouché. — ■ 
La princesse Pauline. 

Parmi les femmes les plus distinguées de la société 
autrichienne brillait la belle comtesse Laure de Fuchs, 
dont les nombreux hôtes de Vienne, à Tépoque du 
Congrès, ont conservé le plus touchant souvenir. Gra- 
cieuse et spirituelle, cette dame donnait la plus haute 
idée de la politesse de son pays. Les étrangers tenaient 
à honneur d'être admis chez elle. En 1808 et 1812, j'y 
avais trouvé, ainsi que les rares Français qui étaient 
alors àVienne,raccueil le plus bienveillant. Au nombre 
des personnes composant sa société habituelle, et qui 
toutes étaient ses amis, on remarquait la comtesse 
Pletemberg, sa sœur, femme du comte régnant de ce 
nom ; les duchesses de Sagan et d'Exerenza, et M°^® Ed- 
mond de Périgord (i), nièce par alliance du prince de 
Talleyrand, toutes trois nées princesses de Courlande, 
et qu'on nommait les trois Grâces ; la chanoinesse 
Kinski, d'une des plus illustres familles de Hongrie ; 
et, parmi les célébrités du moment, le duc de Dalberg, 
l'un des plénipotentiaires français, le maréchal Walmo- 
den, les trois comtes de Pahlen (2), le prince Philippe 
de Hesse-Hombourg, le prince Paul Esterhazy, depuis 
ambassadeur d'Autriche en Angleterre , le prince 
Eugène de Beauharnais, le général russe comte de 

(i) Connue depuis sous le nom de duchesse de Dino, puis de Talley- 
rand, fut plus tard l'Egérie du prince de Talleyrand et vécut avec lui, 
soit à Valençay, soit à Paris, soit à Londres, lors de son ambassade, 
en i83o. C'était une femme supe'rieure et d'esprit très cultivé. 

(2) Le nom de Pahlen rappelle la Conjuration de mars 1801, qui 
mit fin aux jours de l'empereur Paul l^^'. 
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Witt(i), M. de Gentz (2), secrétaire du Congrès et 
confident intime de M. de Metternich, le générai Nos- 
titz, le spirituel publiciste Varnhagen, le poète Carpaili, 
le docteur Koreff, le baron d'Ompteda, ancien ministre 
de Westphalie à Vienne^ que la chute de son souverain 
avait laissé sans ambassade^ et qui n'assistait que 
comme amateur à ce grand sanhédrin diplomatique. 

Une douce gaieté animait ces réunions. Jamais les 
irritantes discussions de la politique n'y faisaient irrup- 
tion. Avec sa grâce charmante, la comtesse imposait à 
tous ses amis la loi d'une mutuelle intimité. Aussi, 
d'une voix unanime, la nommaient-ils leur mwé, titre 
qu'elle avait accepté, et qu'elle portait avec une sorte 
de dignité sérieuse. 

Je la retrouvai entourée de sa famille accrue et 
embellie, et des amis que j'avais laissés près d'elle 
quatre ans auparavant. Elle m'en donna une courte 
biographie. La fortune, grâce aux rapides événements 
des dernières années, n'en avait oublié aucun. Tous 
étaient devenus généraux, ambassadeurs ou ministres. 

Entre eux, j'aflectionnais principalement le prince 
Philippe de Hesse-Hombourg, placé alors loin du rang 
élevé qu'il occupe aujourd'hui. L[ne grande parité d'âge, 
de goûts et d'idées me rapprochait de lui. Comme 
beaucoup de princes de maisons souveraines d'Alle- 
magne, il ne devait son illustration qu'à lui-même. 

(i) C'était, on va le voir, le fils du premier mariage de la comtesse 
Sophie Potocka. 

(2) Frédéric de Gentz (i 764-1 882), publiciste et diplomate, le prin- 
cipal artisan de la coalition de la Sainte-Alliance. Il fut le serviteur 
convaincu de toutes les monarchies absolues; pensionné par Pitt pen- 
dant la Révolution, Conseiller aulique à Vienne en i8o5, à la dévo- 
tion de la Prusse dans l'intervalle. Ce fut lui qui fut chargé de rédiger 
le manifeste des puissances en 181 3. Dès lors, il eut une grande action 
sur la diplomatie européenne et assista à tous les Congrès. Il publia 
plusieurs ouvrages politiques, dont un en trançais : Journal de ce ^ui 
est arrivé de plus important dans le voyage que j'ai fait au Quartier 
général de S. M. le Roi de Prusse, octobre-^1806; à noter une série 
de brochures sur les Droits de l'Homme^ VEquilibre européen, une 
Vie de Marie Siuart, etc. Le comte de Prokcsch Osten (fils de l'ami 
et confident du duc de Reichstadt) a publié chez Pion, en 1876 : Les 
Dépêches inédites du Chevalier de Gent\ au^ hospoâars de Valdchie. 
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Entré au service avant l'âge de quinze ans, il avait été 
fait prisonnier par l'armée française lors des premières 
guerres de la Révolution, conduit à Paris et renfermé 
au Luxembourg. Il avait eu la chance d'être épargné. 
Echangé, quelque temps après, contre des prison- 
niers français, il reprît le cours de sa carrière militaire. 
Tous ses grades furent le prix d'actions d'éclat, et, à 
cette époque, il était compté au nombre des généraux 
les plus estimés de l'armée autrichienne. 

Devenu plus tard feld-maréchal, il fut envoyé auprès 
de l'empereur de Russie, dans sa campagne de 1828 
contre les Turcs. Aujourd'hui, landgrave régnant de 
Hesse-Hombourg, le prince Philippe est respecté et 
adoré de ses sujets dont il fait le bonheur. 

M"** de Fuchs me demanda si j'avais revu George 
Sinclair, ce jeune Anglais que son aventure avec l'em- 
pereur Napoléon avait mis tout d'abord en vogue à 
Vienne. On se souvient de l'histoire. 

Peu de jours avant la bataille d'Iéna, M. George Sin- 
clair, qui se rendait en Autriche, fut arrêté par les éclai- 
reurs de l'armée française et conduit au quartier général 
comme soupçonné d'espionnage. 

« D'où venez-vous ? où allez-vous? lui dit l'empereur, 
avec ce ton qui présageait un arrêt de mort. » 

Sinclair parlait le français avec la plus grande facilité. 

« Je viens, répondit-il, de l'université d'Iéna, et je 
vais à Vienne, où je dois trouver des lettres et les ordres 
de mon père, sir John Sinclair. 

— « Sir John, celui qui a tant écrit sur l'agricul- 
ture (i)? 

— « Oui, Sire. » 

L'empereur parla ensuite au général Duroc, et con- 
tinua son interrogatoire avec plus de bienveillance. 
M. Sinclair, qui atteignait à peine dix-huit ans, possé- 
dait une foule de connaissances profondes sur la géogra- 

(i) Sir John Sinclair était président de la Société d'Agriculture 
d'Edinbourg. L'histoire du jeune Sinclair est dans tous les Mémoires 
du premier Empire. (Voir surtout un récit fait par le jeune Sinclair 
lui-môme dans VEdinburgh review, 1826.) 
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phie et Thistoire. Sa conversation étonna Napoléon, 
qui, après deux heures d'entretien, donna à Duroc 
l'ordre de le faire escorter jusqu'aux avant-postes et de 
lui laisser continuer son voyage. Faveur inespérée et 
d'autant plus flatteuse qu'il la devait uniquement à son 
propre mérite. 

Depuis notre séparation, je n'avais pas revu Sinclair, . 
mais je savais qu'après un voyage en Italie, il était 
entré au Parlement, qu'il y avait suivi la ligne poli- 
tique de son ami sir Francis Burdett, et s'était fait une 
réputation brillante, comme orateur, dans le parti de 
l'opposition. 

Deux événements d'un ordre bien différent occu- 
paient alors les esprits: le sort futur du royaume de 
Saxe et l'annonce d'un carrousel, fête chevaleresque 
dont il avait été question dès les premiers jours du 
Congrès, et qui devait avoir lieu dans le manège impé- 
rial. On dit quelques mots de la Saxe, du projet de la 
donner en indemnité à la Prusse ; mais on détailla lon- 
guement les préparatifs du carrousel. Ce devait être un 
des plus beaux spectacles donnés à la Cour ; on consul- 
tait toutes les descriptions imprimées et gravées des 
carrousels si célèbres de Louis XIV ; on était certain 
de les éclipser en magnificence. 

La comtesse Edmond de Périgord, l'une des vingt- 
quatre dames qui devaient y présider, nous dit que les 
toilettes préparées pour cette fête surpasseraient en 
richesse tout ce qu'on avait rapporté de l'élégance et du 
luxe des dames de la Cour du grand Roi. 

« Je crois, en vérité, que nous porterons toutes les 
perles et tous les diamants de la Hongrie, de la Bohême 
et de l'Autriche. Il n'est pas une parente ou une amie 
de ces dames dont les écrins n'aient été mis en réquisi- 
tion, et tel joyau de famille, qui depuis cent ans n'a pas 
vu le jour hors de son étui, ornera le front ou la robe 
de l'une de nous. 

— Quant ;aux chevaliers, dit le jeune comte de 
Woyna, à défaut du luxe des habits, ils auront certai- 
nement celui des chevaux. Vous leur verrez faire des 
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passes et danser des menuets avec autant de grâce que 
les plus agiles cavaliers de la Cour. » 

On discourut ensuite sur les couleurs des différents 
quadrilles et l'adresse présumée des champions ; on 
cita quelques devises dont les dames cherchèrent à 
expliquer Tàme. L'excellent roi de Saxe et ses États 
furent totalement oubliés : leur cause avait dû céder le 
pas à une aussi importante discussion. 

En quittant M™' de Fuchs, j'aperçus sur le Graben le 
général comte de Witt. Cette rencontre était pour moi 
une bonne fortune. Par le charme des souvenirs et de 
Tamitié, elle me reportait à ces jours si brillants et si 
heureux que je venais de passer en Ukraine, auprès de 
la comtesse Potocka, dans son magnifique domaine de 
Tulczim. 

Seul fils du premier mariage de cette belle Sophie 
avec le général comte de Witt, descendant du grand 
pensionnaire de Hollande, le comte de Witt a fait une 
carrière militaire aussi rapide que brillante. Soldat dès 
Tenfance, colonel à seize ans, commandant à dix-huit 
l'un des plus beaux régiments de l'Europe, les cuiras- 
siers de l'impératrice, il venait de servir avec la plus 
grande distinction dans les campagnes des trois der- 
nières années. En six semaines, sur les terres de sa 
mère, il avait levé et équipé à ses frais quatre régi- 
ments de cosaques qu'il amena à l'empereur. Créé 
lieutenant général, et chargé par Alexandre de l'orga- 
nisation des colonies militaires, il reparut comme com- 
mandant à l'armée de réserve, dans la campagne 
de 1828 contre les Turcs, qui se termina par la paix de 
Varna. La mort vient de l'enlever à un âge où sa famille 
et ses amis pouvaient espérer de le conserver encore. 

Le comte de Witt avait épousé la princesse Joséphine 
Lubomirska, une des femmes les plus distinguées de 
l'Europe. Grâce ravissante, esprit vif et orné, bien- 
veillance inépuisable, tel est, en quelques mots, le por- 
trait qu'ont tracé de la comtesse de \^''itt tous ceux qui 
ont eu le bonheur de la connaître. 

M"'' de Fuchs avait conservé l'habitude de souper, 
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habitude si chère à nos pères, si regrettée des amis de 
la gaieté franche et des causeries sans prétention. 
A Tune de ces réunions intimes, le hasard m'avait 
placé non loin du comte de Witt. 

Le matin, j'avais reçu une visite extraordinaire. 
Comme je sortais du lit, on vient me dire qu'un jeune 
Français demandait à me parler. Je le fais entrer et 
vois un homme de bonne mine qui m*aborde un 
paquet à la main. 

« Voici, me dit-il, une lettre que M. Rey, avocat, 
avec qui vous avez diné chez M. de Bondy, préfet de 
Lyon, m'a prié de vous remettre. » 

J'engage mon compatriote à s'asseoir; j'ouvre les 
lettres où M. Rey, après les compliments d'usage, me 
priait, me supposant à Vienne, de m'intéresser au por- 
teur, M. Cast..., pour lui faire obtenir un emploi. 

(c D'après la date de cette lettre, vous avez, monsieur, 
quitté Lyon depuis quelque temps ? 

— Oui, me répond - il, ayant le monde ouvert 
devant moi pour y choisir un séjour, j'ai gagné celui-ci 
à pied. 

— Vous avez d'autres recommandations sans doute? 

— Aucune autre. 

— Voilà du courage: faire trois cents lieues à pied, 
avec une seule lettre écrite par une personne que je n'ai 
vue qu'une fois, et sans avoir la certitude de me 
trouver ! vous méritez bien de réussir. Cependant, j'ai 
peu d'espoir à vous donner. Si vous veniez réclamer 
au Congrès un royaume, une province, une indemnité, 
vous seriez écouté probablement; mais une place pour 
un Français dans les États autrichiens, c'est chose 
difficile à obtenir : néanmoins je vous promets tous mes 
efforts. Qu'avez-vous fait jusqu'à ce jour? 

— J'ai servi dans les Gardes d'honneur. 

— Quelle sorte de place'désirez-vous? 

— N'importe, laquelle ; je puis être secrétaire, ou 
remplir quelque emploi que ce soit, civil ou militaire. 

— Vous êtes accommodant. » 

A Ce dernier trait je reconnaissais bien cette assu- 
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rance d'un Français et cette vive intelligence qui semble 
être, chez ce peuple, une aptitude universelle. M'inté- 
ressant de plus en plus a mon jeune compatriote, je le 
priai de me laisser quelques jours pour y penser, et je 
pris son adresse ; puis je le congédiai, avec la crainte 
assez fondée qu'il n'eût fait en vain un aussi intrépide 
voyage. 

Au souper, on parlait de ces résolutions soudaines, 
de ces coups inespérés qui entraînent souvent une 
destinée tout entière; on rappelait celle si fortunée du 
général Tettenborn, devenu, en quatre mois, de major, 
général en chef, et d'une foule d'autres que nous avions 
sous les yeux. 

« Ma foi, dis-je, messieurs, je pourrais vous citer un 
trait de hasard et de courage qui les vaut, sauf les 
résultats favorables à venir. » 

On me questionna; je racontai la visite que j'avais 
reçue le matin, son but, le voyage économique de 
M. Cast... avec une seule lettre, et le hasard qui l'avait 
amené à Vienne au moment où j'y arrivais moi même. 
Le comte de Witt m'avait écouté attentivement. 

« Le courage de votre jeune homme m'ijitéresse, me 
dit-il ; puisqu'il a été dans les Gardes d'honneur, il sait 
sans doute se tenir à cheval. Envoyez-le-moi demain 
matin, je l'emploierai. » 

Je remerciai le comte, et m'adressant aux autres 
convives : 

« Voici le second pas que le destin fait faire en un 
jour à mon compatriote. Convenez que, si une lettre 
de recommandation est souvent adressée au hasard, 
quelquefois aussi elle arrive à la porte de la fortune. 

— Oui, dit le jeune comte de Saint-Marsan, une 
lettre de recommandation est souvent une fortune tout 
entière. En voulez-vous un exemple frappant ? » 

Et alors, avec autant de grâce que d'esprit, il nous 
conta cette anecdote d'un temps qui semblait déjà loin 
de nous, quoique les acteurs fussent à peine hors de la 
scène. 

« Un jeune poète parisien nommé Dubois, nous dit- 
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il, pauvre d'esprit et d'argent, avait épuisé toutes les 
ressources de sa verve à chanter les puissances du jour 
sans pouvoirobtenir la moindre faveur. Enfin il termina 
la série de ses envois par une ode adressée à la princesse 
Pauline, la sœur favorite de Napoléon. Dans son 
désordre poétique, sans redouter le sort de Racine, 
lors de la présentation à Louis XIV de son Mémoire 
sur le malheur des peuples, il avait mêlé aux louanges 
de la princesse des conseils à Mars, brochés sur le rêve 
philanthropique d'une paix générale. Les plus grands 
effets dérivent souvent des causes les plus futiles. Une 
des femmes de chambre de la princesse se trouvait être 
parente éloignée du poète. Elle saisit habilement un 
moment favorable pour présenter l'épître à Son Altesse 
qui n'y lut que les rimes de Pauline et de divine, qui 
s'y trouvaient à chaque strophe, et promit sa protection 
h l'auteur de %i belles et bonnes choses. 

— Mais, où est-il ? 

— Là, dans l'antichambre, répond l'officieuse 
parente. 

— Eh bien ! qu'il entre, dit la princesse. Aussitôt 
notre poète est introduit dans le boudoir parfumé de 
Pauline, et le voilà tète à tête avec sa providence 
future. 

— Que puis -je pour vous? demande l'Altesse 
encensée, après les remerciements d'usage. 

— Madame, une recommandation quelconque pour 
un petit emploi dans telle branche d'administration 
que ce soit. 

— En ce cas, en voulez-vous une pour Fouché, il se 
plaignait hier, à moi, de ce que je ne lui demandais 
jamais rien. Je le mettrai, si vous le désirez, à l'épreuve. » 

Le poète répond qu'il serait le plus heureux des 
hommes. I-a jolie Pauline se mit aussitôt à son secré- 
taire, et se trouvant dans un de ces jours d'inspiration 
où les phrases s'arrondissent d'elles-mêmes sur le 
papier, la voilà adressant à sa Seigneurie'd'Otrante une 
pétition en forme dans laquelle elle parle de M. Dubois 
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comme d'un homme supérieur, propre à tout, et auquel 
elle prend le plus vif intérêt. 

Une heure après le protégé était à la porte du dis- 
pensateur des grâces ; mais, n'étant ni connu ni recom- 
mandé aux huissiers, on pense bien qu'il ne parvint pas 
à passer l'antichambre ministérielle, et qu'il dut laisser 
son placet dans des mains qui s'en souciaient peu. Aussi, 
fut-il jeté avec tous les autres dans le panier qui 
recevait ceux du jour, et qui, d'ordinaire passaient de 
là dans le poêle de l'antichambre. Cependant, quand 
Fouché revint le soir du conseil des ministres, on les 
lui remit. Il s'aperçut que l'une de ces suppliques était 
aux armes de la maison impériale. Il l'ouvrit avec em- 
pressement, la lut en entier, et ordonna à l'instant que 
quatre gendarmes fussent prêts à accompagner sa 
voiture le lendemain à neuf heures du matin. On ne 
doutait pas à son hôtel qu'il ne dût se rendre à Saint- 
Cloud pour quelque communication de la plus haute 
importance; et ses gens ne furent pas peu surpris d'en- 
tendre Son Excellence donner ordre de la conduire 
dans une rue obscure du quartier des Halles. C'était là 
que notre favori des Muses avait établi, à un sixième 
étage, son domicile aérien. 

Il n'y avait ni portier, ni numéro même a l'allée de 
cette résidence ; il fallut s'enquérir chez le boulanger 
du quartier où demeurait un certain M. Dubois, homme 
de lettres. 

« Il y a, répondit la boulangère, un individu de ce 
nom, fort pauvre, qui habite une mansarde de cette 
maison. Je ne sais s'il est écrivain public, mais il me 
doit deux termes de loyer. » 

Et sur-le-champ, sortant de sa boutique, elle l'appelle 
de toute la force de ses poumons. Le pauvre poète met 
d'abord la tête à sa lucarne, et avisant dans la rue une 
voiture et des gendarmes, il ne doute plus que la 
hardiesse de ses observations pour la paix générale 
n'ait été fort mal accueillie par Jupiter tonnant, et 
qu'on ne vienne l'arrêter pour lui faire expier sa témé- 
rité à Bicêtre. 
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Dans son anxiété^ ne prenant conseil que de sa peur, 
il ne trouve rien de plus prudent que de se blottir sous 
son lit. Fouché, ne recevant pas de réponse, se décide 
à griniper les six étages. Un courtisan ne trouve rien 
de difficile , quand il s'agit de prouver son zèle au 
pouvoir. Il faudrait le génie facétieux de Beaumarchais 
ou de Lesage, ou le talent comique de Potier pour 
peindre Toriginalité de la scène, et le ministre décou- 
vrant enfin le protégé de Pauline sous le châlit ver- 
moulu qui lui servait de couche. J'abrège donc. Il le 
rassure, l'extrait de sa cachette improvisée, et^ dans le 
négligé du matin d'un poète, le place près de lui dans 
sa voiture, le conduit dans l'hôtel du ministère et l'in- 
vite à déjeuner avec lui. 

(c Que désirez-vous être, Monsieur Dubois? lui dit 
l'Excellence, entre le petit intervalle d'un plat de côte- 
lettes à la Soubise, que l'aflamé poète dévora, à un 
salmis de perdreaux dont ses yeux ne pouvaient se 
détacher, et que puis-je pour vous? 

— Tout ce que voudra monseigneur; je serai égale- 
ment reconnaissant pour le bienfait. 

— Eh bien ! voulez-vous aller à l'île d'Elbe? Je puis 
vous 3^ nommer commissaire général de police. 

— J'irai au bout du monde pour complaire à Votre 
Excellence, répond le poète, qui prenait pour un songe 
ce qui lui arrivait depuis une heure. 

— Je vais donc vous en signer la commission^ et vous 
partirez dès demain. En arrivant à Porto-Ferrajo^ vous 
y trouverez vos instructions. Prenez, en attendant, cet 
à-compte sur vos appointements. » 

Et il lui mit en même temps un rouleau d'or dans la 
main. 

Le bagage du poëte n'était pas long à emballer : il 
eût tenu dans une tabatière. Dubois prit une place à la 
diligence, et voici notre homme, semblable au dormeur 
éveillé, parti comme Sancho pour son île, et bientôt 
arrivé à sa destination. 

Or, il advint que, dans ce moment, deux compéti- 
teurs se présentaient pour soumissionner l'exploitation 
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des mines de fer de Tîle d'Elbe, qui sont d'un rapport 
considérable. Le nouveau débarqué paraissait être en 
grand crédit à Paris. Revêtu d'une charge importante 
dans l'administration de l'île, chacun des concurrents 
s'empressa de capter sa bienveillance. L'un d'eux lui 
offrit un intérêt dans son entreprise pour prix de sa 
protection. Le nouveau fonctionnaire, qui voyait la 
fortune si bien pousser à sa roue, n'eut garde de refuser. 
Il promit tout, écrivit tout ce qu'on voulut. Le hasard 
fit sans doute que son associé obtint le marché, et lui 
donna le mérite du résultat. L'enfant d'Apollon, peu 
au fait de l'exploitation des mines, qui n'étaient pas 
celles du Parnasse, vendit son intérêt pour une somme 
de trois cent mille francs, et eut, de plus, le bon esprit 
de les convertir en rentes sur l'Etat et à l'abri de toutes 
les vicissitudes. 

La première fois que Fouché rencontra à la cour des 
Tuileries la princesse Borghèse, qui s'en était absentée 
pour prendre les eaux de Bagnères : 

« Votre Altesse est contente, je l'espère, de la façon 
dont j'ai plaçai son protégé? lui dit le ministre. 

— Quel protégé. Monsieur le duc? Je ne vous com- 
prends pas. 

— Mais, Madame, M. Dubois? 

— Dubois... Je ne pense pas avoir connu personne 
de ce nom. 

— Votre Altesse ne se souvient-elle pas de la lettre 
qu'elle m'écrivit, il y a trois mois, en me recomman- 
dant de la manière la plus pressante un M. Dubois, 
homme de lettres, auquel elle portait le plus vif 
intérêt? 

— Ah ! mon Dieu, dit la princesse en riant, j'y suis 
maintenant, Monsieur le duc : un pauvre poète, parent 
de ma femme de chambre, et qui m'avait adressé une 
ode. Qu'en avez-vous fait? Est-il commis dans vos 
bureaux? » 

Le ministre, piqué au vif de se voir pris pour dupe, 
se garda bien d'avouer qu'il en avait fait un grand fonc- 
tionnaire. Mais les bons amis de cour le surent, le 
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publièrent. Bonaparte même s'en amusa et en plaisanta 
son ministre dont les^habitudes n'étaient pas plaisantes, 
comme chacun sait. 

On se doute bien que Tordre de rappel de Dubois fut 
expédié avec la même promptitude que l'avait été celui 
de son départ. Notre poète tomba de son commissariat 
général comme Sancho du gouvernement de son île, et 
redevint Grosjean comme devant. Mais les trois cent 
mille francs avaient été comptés, les rentes achetées, 
et lorsqu'il retourna à Paris, il y put continuer en paix 
le commerce des muses, et ne manqua pas de parasites 
pour applaudir à ses vers en partageant ses dîners, 
dont les mines de l'île d'Elbe payaient largement les 
dépenses. » — Ainsi parla le comte de Saint-Marsan, au- 
quel je laisse la responsabilité de l'anecdote. L'ancien 
terroriste Fouché était si bon courtisan 

Sans être aussi rapide, la fortune de M. Cast... fut 
cependant telle qu'il put s'applaudir d'avoir courageu- 
sement entrepris le voyage de Vienne. Il plut au comte 
de Witt, qui lui donna l'emploi de son secrétaire. Après 
être venu me faire part de son heureuse fortune, ce 
jeune homme alla, le soir même, au théâtre Léopold- 
stadt, et fut arrêté par la police, très sévère à Vienne 
envers les étrangers. 11 se défendit, fut accablé de coups, 
garrotté et jeté dans un cachot en attendant information. 
Amené le lendemain devant le magistrat, il se réclama 
de son patron improvisé, le comte de Witt, attaché à 
l'empereur de Russie, et, sur le témoignage du général, 
on le mit en liberté. N'ayant pas de passeport, un jour 
plus tôt il eût été conduit, comme vagabond, hors des 
frontières d'Autriche. 

J'ai su depuis, par l'abbé Chalenton, le précepteur 
de MM. de Polignac, que M. Cast..., ayant suivi le 
comte de Witt en Russie, s'était marié à Tulczim avec 
une demoiselle bien née qui lui apporta en dot une 
rente de deux mille ducats de Hollande, et qu'à cette 
occasion l'abbé, précepteur alors des enfants de la 
comtesse Potocka, conduisit la future à l'autel. M. Cast. . . 

4 



5o SOUVENIRS DU CQNGRÈS DE VIENNE 

retourna par la suite à Lyon en un meilleiir équipage 
qu'il n'en était sorti trois ans auparavant. 

Ainsi, grâce à une résolution courageuse, jui aussi, 
ij aura recueilli sa part des libéralités de la fortune au 
conçrès de Vienne. 

Qui pourrait, après cela, nier l'influence du hasard 
sur nos destinées et Tutilité des lettres de recomman- 
dation ? 




■■^^^ 



CHAPITRE III 



Réunion chez M. de Talleyrand. — Son attitude au Congrès. — Le 
duc de Dalberg. — Le duc de Richelieu. — M^e Edmond de Péri- 
gord. — M. Pozzo di Borgo. — Parallèle entre le prince de Ligne et 
M. de Talleyrand. — Le concert monstre. 



Depuis mon arrivée à Vienne, tout entier aux joies 
de Tamitié, je n'avais pu faire qu'une visite d'égards 
aux membres de la légation française. Je n'en avais vu 
aucun. dans l'intimité, bien que plusieurs de mes amis, 
MM. Boigne de Faye et Achille^ Rouen entre autres, y 
fussent attachés. Je regrettais beaucoup de n'avoir pu 
me présenter aux réunions de M. de Talleyrand, lors- 
que, avec cette urbanité exquise qu'on lui connaît, il 
voulut bien me prévenir et m'envoyer une invitation à 
dîner. Je m'y rendis, impatient de me rapprocher d'un 
homme que je n'avais pas vu depuis ma première jeu- 
nesse, et qui avait été si mêlé au mouvement de notre 
siècle. C'est dans la vie un événement mémorable que 
d'être admis à voir de près un des acteurs qui ont 
occupé la scène du monde. C'est là une impression qui 
ne se perd qu'avec l'existence ou la mémoire. 

Arrivé de bonne heure à l'hôtel de l'ambassade, des 
appartements de M. Rouen, je me rendis au salon de 
réception. Il n'y avait encore que M. de Talleyrand, le 
duc de Dalberg et la comtesse Edmond de Périgord, 
que j'avais déjà rencontrée chez M™* de Fuchs. Le 
prince me reçut avec cette grâce affable qui était chez 
lui comme une seconde nature, et, me prenant par la 
main, avec une bienveillance qui me reportait à une 
autre époque : « Il iaut donc que j'arrive à Vienne, et 
que je vous en prie. Monsieur, pour que vous vouliez 
enfin vous rendre chez moi î » Je ne sais si je m'abu- 
sais, mais, dans ce moment,' il me parut démentir 
Taxiome qu'on lui a si longtemps attribué : que la 
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parole a été donnée à Ihomme pour déguiser sa pensée. 
Puis, sans attendre ma réponse, qu'à mon embarras, il 
jugea ne pas devoir être prompte, il me présenta au duc 
de Dalberg, en accompagnant cette présentation de 
quelques mots gracieux et flatteurs. 

Depuis 1806, je n'avais pas vu M. de Talleyrand ; je 
retrouvais en lui cette finesse spirituelle du regard, ce 
calme imperturbable dans les traits , ce maintien 
d'homme supérieur qui me le faisaient considérer, avec 
l'Europe réunie à Vienne, comme le premier diplomate 
de tous les temps ; c'était aussi le même organe grave 
et profond, les mêmes manières aisées et naturelles, le 
même usage du grand monde, reflet d'une société qui 
n'était plus, et dont on voyait en lui un des derniers 
représentants. Dans ce salon, devant un tel homme, on 
ne pouvait se défendre d'une impression irrésistible de 
timidité et d'appréhension. 

L'éloge des plénipotentiaires français au Congrès est 
dans leurs noms ; mais M. de Talleyrand particulière- 
ment semblait encore dominer cette illustre assemblée 
par le charme de son esprit et l'ascendant de son génie. 
Toujours le même, il traitait la diplomatie comme il le 
faisait jadis dans ses salons de Paris ou de Neuilly, à la 
suite d'une bataille gagnée. Cependant le rôle de la 
France n'était pas moins difficile alors par les circons- 
tances du dehors que par les embarras de l'intérieur. 
Enveloppée d'une foule d'entraves, suite inévitable 
d'une organisation nouvelle, et du peu d'harmonie 
qu'elle entraîne, elle ne pouvait montrer des disposi- 
tiofts viriles. On n'ignorait point qu'elles n'étaient pas 
plus dans le pouvoir que dans le vouloir de son gouver- 
nement. Les grandes puissances, arbitres du Congrès, 
procédaient avec un accord dont les fastes diploma- 
tiques n'offraient pas encore d'exemple. Il semblait que 
rien n'en pût rompre ni détacher un seul anneau. Les 
représentants de la France devaient donc suppléer, par 
les ressources de leur génie ou par des talents de pre- 
mier ordre, aux obstacles que leur opposait une qua- 
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druple alliance qui pesait sur les délibérations de tout 
le poids de son importance actuelle et de son union. 

Cette force, qu'il ne pouvait trouver dans son gou- 
vernement, M. de Tallcyrand la trouva en lui-même : 
car, on peut le dire, c'est en lui que l'ambassade fran- 
çaise sembla se personnifier au Congrès, quels que 
fussent le mérite de ses collègues et la considération 
attachée à leurs personnes. Avec cette merveilleuse 
intelligence des événements, qui était le don particulier 
de son esprit, et qui paraissait les prévoir et les domi- 
ner, il sut bientôt reprendre la place qui appartenait à 
la France. Introduit dans le comité dirigeant, composé 
des quatre grandes puissances, il en changea complète- 
ment les idées et la tendance. « Je vous apporte plus 
que vous n'avez, leur dit-il ; je vous apporte l'idée du 
droit. » Il divisa ces puissances jusqu'alors si unies; il 
fit sentir le danger de laisser la Russie, démesurément 
agrandie, peser sur le reste de l'Europe, et la nécessité 
de la refouler vers le Nord. Cette conviction, il sut la 
faire partager à l'Angleterre et à l'Autriche. Aussi, 
l'empereur Alexandre qui, sous l'influence et dans le 
salon de M. de Talleyrand, avait, six mois auparavant, 
décidé la restauration de la maison de Bourbon , 
voyait-il avec dépit ses projets arrêtes par le représen- 
tant d'un Etat qui lui devait son existence. Dans son 
humeur, il disait souvent : « Tallcyrand fait ici le 
ministre de Louis XIV. » 

Loin de moi la prétention d'énumérer les travaux du 
prince de Talleyrand au Congrès de Vienne, et les actes 
importants auxquels il prit part, encore moins de tracer 
un portrait de cet homme célèbre. Outre que cette tâche 
exigerait des développements infinis, M. de Talley»'and 
appartient désormais à l'histoire : seule , dans son 
inflexible vérité, elle pourra décrire et faire connaître 
un des personnages les plus historiques des temps 
modernes. Mais, témoin à cette époque si dirticile de 
ses eSbrts souvent heureux pour rehausser et réhabi- 
liter la nation qu'il représentait, je ne puis résister au 
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désir de retracer la vive impression produite par soh 
calme, son attitude et sa personne tout entière. 

On Ta dit, et on a dit vrai. Jamais le prince de Tal- 
leyrand ne parut plus grand qu'au moment où la 
France était abattue pat les désastres de 1814. Je TaVais 
vu, huit ans auparavant, ministre de Tempire français, 
alors tout puissant, et dictant des lois à l'Europe. 
A Vienne, plénipotentiaire d'un peuple vaincu, îl était 
toujours le même homme, aussi sûr de son pouvoir. 
C'était la même dignité noble, peut-être avec une 
nuance de fierté de plus, le même aplomb qui convenait 
au représentant d'une nation vaincue, mais nécessaire 
au maintien de l'équilibre européen, et pouvant puiser 
de- nouvelles forces dans le sentiment même de sa 
défaite. Sa contenance seule, en un mot, était l'impres- 
sion la plus éloquente de la grandeur de notre patrie. 
En voyant ce regard que la mauvaise fortune n*âvâit 
pas troublé, cette impassibilité que rien ne déconcer- 
tait, on sentait que cet homme avait derrière lui encore 
une nation forte et puissante. 



f 



De même que sa haute renommée et l'autorité atta- 
chée à son nom, à son expérience, dominaient dans les 
délibérations de la politique européenne, de même, 
dans son intérieur, dans son salon, ses manières de 
grand seigneur, son urbanité, imprimaient à ses réu- 
nions un caractère de gravité tout à fait en harmonie 
avec son rôle diplomatique. Il avait conservé à Vienne 
ses habitudes de Paris et du siècle passé. Tous les 
jours, au moment de sa toilette, il recevait ses visites ; 
et là, pendant que son valet de chambre le coiffait, 
souvent, en forme de causerie, s'établissait la discussion 
la plus sérieuse. Dans son salon, je l'ai vu, maintes 
fois, assis sur son canapé, près de la belle comtesse 
Edmond de Périgord, et entouré de toutes les som- 
mités diplomatiques, de tous ces ministres des puis- 
sances victorieuses qui, debout, s'entretenaient avec 
lui, l'écoutaient, comme des écoliers écoutent les leçons 
du maître. Dans notre siècle, M. de Tallevrand est 
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peut-être le seul homme qui ait constamment obtenu 
un tel triomphe^ 

M. le duc de Dalberg (i) était digne de figurer auprès 
du prince de Talleyrand. Issu d'Une des plus andennes 
et des plus nobles familles de l'Allemagne, il avait, au 
3i mars, contribué puissamment à cette résolution qui 
ramena sur le trône la maison de Bourbon : mais, en 
même temps, il s'était prononcé pour l'adoption des 
mesures constitutionnelles propres à rassurer les opi* 
nions et à rallier la France. Associé aux vœux de M. de 
Talleyrand lors de la Restauration, la même union les 
rapprochait encore au Congrès. Tous deux avaient à 
cœur de faire remonter la France au rang que ses 
malheurs lui avaient enlevé. 

M. de Talleyrand, avant de se rendre à Vienne, avait 
rédigé lui-même ses instructions : on assure qu'il s'y 
conforma fidèlement, et qUe les phases diverses qu'eu- 
rent à subir les négociations avaient été prévues et 
indiquées par lui avec une merveilleuse sagacité. Ce 
qu'on ignore généralement, c'est qu*il existait deux 
correspondances adressées à Paris par les plénipoten- 
tiaires français : Tune, rédigée par M. de la Besnadière, 
et exclusivement anecdotique, était envoyée au roi 
Louis XVIII. M. de Talleyrand y semait de ces saillies 
originales et piquantes, de ces remarques fines et pro- 
fondes qui le caractérisaient. L'autre, exclusivement 
politique, rédigée principalement par M. le duc de 

(l) Emeric Joseph, duc de Dalberg, était le neveu de l'êvêque de 
Constance qui fut électeur de Mayence, prince primat et grand duc 
de Francfort-sur-le-Mein, et qui montra, dans ses différentes digtiités, 
une haute culture intellectuelle et une grande probité de vie. Le 
neveu, d'abofd baron de Dalberg, après avoir représenté le mdtgrdviât 
de Bade a Paris, fut pris en affection par Talleyrand, épousa la mdr- 
qUise de Brignolej dame du palais de l'impératrice Joséphine, se fit 
naturaliser français et devint duc et conseiller d'Etat. Il fut un des 
négociateurs du mariage de Napoléon avec Marie-Louise^ mais en 1814 
abandonna rapidement la fortune de l'Empereur. Il fut l'ufl des cinq 
membres du» gouvernement provisoire, assista au Congrès de Vienne 
en qualité de plénipotentiaire. Plus tard il fut pair de France et 
Ambassadeur à Turin. Né en 1773, â Mayence, il mourut à HêrUsheim 
eti i83l. Son titre de duc fut substitué à son neveu le comte de 
Tascher de la Pagerie. 
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Dalberg, arrivait directement au ministère des affaires 
étrangères ( i ). 

Peu de personnes avaient été invitées à dîner, ce 
jour-là, chez M. de Talleyrand. C'était une occasion 
pour moi de mieux voir, de mieux entendre, chaque 
personnage d'un tel tableau pouvant être étudié sépa- 
rément avec avantage. 

Outre la plupart des membres de la légation fran- 
çaise, le comte Razumowski, le général Pozzo di Borgo 
et le duc de Richelieu (2) étaient les seuls étrangers. 
En quittant le duc à Odessa, où j'avais passé quelques 
mois près de lui en 1812, je l'avais laissé dans une 



(i) Cette correspondance a été annotée et publiée par M. G. Pallain. 
(Pion, 1888.) La Correspondance du prince avec Louis XVIII fait 
partie du tome m des Mémoires de Talleyrand. 

(2) Connu d'abord sous le nom de comte de Chinon, puis de duc 
de Fronsac jusqu'à la mort de son père en 1791, Armand, F^mmanucl, 
Sophie, Septimanie, duc de Richelieu, petit-fils du mare'chal, né en 
1766, mort en 1822. Il était premier gentilhomme de la Chambre de 
Louis XVI au moment de la Révolution. Il émigra, prit du service 
dans les armées de Catherine II, se signala sous les ordres de Sou- 
warow au siège d'Ismall, puis commanda un corps de l'armée de 
Condé devant Valenciennes en 1793. Rentré en Russie, où il obtint 
un régiment de cuirassiers, il tomba en disgrâce sous Paul I''"'. En 1801, 
il revenait en France, mais n'ayant pas voulu renoncer au service de 
l'étranger, il dut s'éloigner encore et se mit aux ordres d'Alexandre I'^'*, 
qui le nomma gouverneur d'Odessa. On sait combien il contribua au 
développement de cette ville et quels services il rendit à la Nouvelle- 
Russie dont il était gouverneur. En 18 14, il rentre en même temps 
que les Bourbons, est nommé pair de F'rance et premier gentilhomme 
de la Chambre de Louis XVIII. Il suit le roi à Gand pendant les 
Cent-Jours, puis, à la deuxième Restauration, est nommé président 
du Conseil avec le Ministère des AflFaires étrangères. Il rendit de 
grands services, en usant de son crédit auprès du Czar, pour alléger 
la contribution de guerre et réduire à cinq ans au lieu de sept le 
temps de l'occupation de la France par les troupes étrangères. Quand 
il quitta le ministère, en 1818, les Chambres lui votèrent une dotation 
de 5o,ooo francs de rente à titre de récompense nationale; il employa 
ces sommes à la fondation d'un hospice à Bordeaux. En 1820, après 
l'assassinat du duc de Berry et la disgrâce de Decazes, il reprit la 
présidence du Conseil, mais ses difficultés avec les Chambres le firent 
se retirer en 1821. Il mourait l^année suivante, emportant l'estime 
universelle. Il était membre de l'Académie française depuis i8i6. 
Plusieurs mémoires ou ouvrages récents ont remis sa figure en lumière : 
Les Mémoires du général comte de Rochechouart; le duc de Richelieu^ 
par M. R. de Cisternes; Louis XVIII et le duc Deca:j[es, de M. Ernest 
Daudet, etc.. 



LE DUC DE RICHELIEU , Sj 

situation des plus fâcheuses pour un gouverneur géné- 
ral. La peste ravageait ses provinces de Cherson et de 
Tauride, et ce n'était pas pour lui un médiocre souci 
que de se débarrasser d'une aussi importune visite. 
Dans cette cruelle circonstance, il avait déployé le plus 
admirable courage. 

Mes questions furent aussi ra^pides que le plaisir de 
le revoir était vif. J'étais placé entre lui et M. de la 
Besnadière, et nous revînmes, avec un intérêt extrême, 
sur ce temps de nos dangers passés ; nous parlâmes 
des ravages du fléau, comme des matelots échappés au 
naufrage auraient parlé des écueils contre lesquels 
leur navire eût pu venir se briser. 

Tous ceux qui ont connu le duc de Richelieu savent 
combien pouvait être sincère l'attachement qu'il inspi- 
rait. Peu d'hommes, dans leur carrière publique, ont 
déployé un plus noble caractère, et, dans les emplois 
éminents, un plus austère désintéressement. L'estime 
de tous les partis l'en a récompensé. 

C'est à lui que la Russie doit, dans la création 
d'Odessa, une de ses places commerciales les plus pré- 
cieuses. Jusque-là, il n'avait été connu que par sa vie 
militaire. Envoyé sur les bords de la mer Noire par 
l'empereur Alexandre, qui avait compris toute l'impor- 
tance de cette fondation, il déploya, dans cette nouvelle 
sphère d'activité, les plus grands talents pour l'admi- 
nistration. En peu d'années, à la place d'une rade sans 
vie et sans commerce et de quelques maisons sans 
habitants, s'ouvrit un port facile et commode, s'éleva 
une ville riche et élégante. La loyauté de son caractère 
contribua à fixer autour de lui les négociants et les 
colons. Malgré la peste et la suspension de tout com- 
merce, Odessa, sous cette administration ferme et 
éclairée, loin de déchoir, s'était accrue tous les jours. 
Aujourd'hui, c'est un des points les plus importants de 
l'Orient. 

Depuis lors, M. de Richelieu a passé du gouver- 
nement de la Tauride à celui de soil pays. Long- 
temps il avait hésité avant de se charger d'un far- 
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deàu qU*il croyait au-dessUs de ses fot-ces, et n*avait 
cédé qu'aux vives in^tanceà de Tempereur Alexandre. 
Obligé de souscrire les désastreux traités de i8î5, 
il en supportait, avec une patriotique douleur, les 
odieuses conséquences. On sait quels furent ses efforts 
au congrès d'Aix-la-Chapelle, et les heureux résul- 
tats dont ils ont été couronnés. L'histoire dira s'il 
avait suffisamment la connaissance des hommes et 
des lieux qu'il venait gouverner; niais elle lui saura 
toujours gré de ses hautes vertus et de son sincère 
patriotisnie. 



La conversation devint générale et suivit la direction 
que devaient lui donner les personnages, intéressants à 
tant de titres^ qui y prenaient part. M. Pozzo di 
Borgo(i), que je voyais pour la première fois, me 
parut réunir la finesse^ la vivacité d'esprit et l'imagina- 
tion des gens de son pays. Depuis le commencement 
de sa carrière^ ennemi déclaré de Bonaparte, il n'avait 
jamais dissimulé la joie qu'il éprouvait de sa chute. Il 
énuméra en quelques mots toutes les causes qui avaient 
dû immanquablement précipiter Cette grande catas- 
trophe. 

Alors, simple général d'infanterie au service de 
Russie, M. Pozzo di Borgo suivait avec persévérance 
cette ligne de conduite qui l'a amené plus tard à peser 

(i) Charles André, comte Pozzo di Bokqo né en Corse en 1764, 
mort à Paris en 1842, fut d'abord avocat à Pise et secrétaire de Paoli, 
membre du Directoire de la Corse en 1790, député en 1791 à l'AsseiTi- 
blée législative. A son retour, il se déclata l'ennemi de la famille 
Bonaparte et seconda Paoli qui voulait livrer la Corse aux Anglais. 
Devenu créature du vice-roi lord Elliotj il fut cause du rappel, à 
Londres, de Paoli. Lui-môme dut s'éloigner devant la haine de ses 
compatriotes. Il servit tolir à tour, en qualité d'agent diplomatique 
secret, la Prusse, l'Angleterre, l'Autriche et la Russie. Expulsé de 
Russie en 1807, sur la demande d€ Napoléon, il dut se retirer à Cons- 
tantinople. En 181 3, il fut rappelé en Russie, et Tannée suivante 
nommé ambassadeur auprès de Louis XVIIL II assista à tous les 
Congrès de la Sainte- Alliance 5 en 1823, il fut chargé, en Espagne, de 
surveiller l'armée française. En i835, il était ambassadeur de Russie 
à Londres, et prit sa retraite en 1839. 



pozzo ni BORGo 5g 

d'un si grand poids dans la balance des destinées euro- 
péennes. Né en Corse, député de cette île à TAssemblée 
législative, il y manifesta des opinions ardentes, que 
déjà il avait montrées dans son pays. C'est lui qui, au 
mois de juillet 1792, détermina l'Assemblée à déclarer 
la guerre à l'empereur d'Allemagne. Après la révolu- 
tion du 10 août^ son nom se trouva inscrit sur les 
papiers de Louis XVI. Un autre député de la Corse, 
l'un des commissaires chargés de visiter ces papiers, 
lui fit connaître, dit-on, le danger qu'il pouvait courir 
et le détermina à s'éloigner. De retour en Corse, il 
changea de drapeau. Résolu à seconder les projets d'in- 
dépendance de l'île, il se jeta dans le parti de Paoli ; 
et, en 1790, la Convention lui enjoignit, ainsi qu'au 
général, de paraître à sa barre pour y rendre compte de 
sa conduite. Ni l'un ni l'autre n'y parut : l'armée 
anglaise occupa Tîle, et M. Pozzo di Borgo fut nommé 
président du Conseil d'Etat sous Elliot, élevé à la 
dignité de vice-roi. Toutefois, pendant le cours de ses 
fonctions, tant de plaintes s'élevèrent contre lui, 
qu'EUiot l'engagea à se retirer sur la demande de Paoli 
lui-mêtne, effrayé du nombre des ennemis de son pro- 
tégé. M. Pozzo partit alors pour Londres, où le gou- 
vernement l'employa dans la partie secrète de la diplo- 
matie. De l'aveu du cabinet anglais, il passa, par la 
protection du prince Czaftoryski, au service de Russie. 
Aussi heureux sur les champs de bataille que dans les 
fonctions politiques, il avança rapidement, et, à la 
journée de Leipsick, il se trouvait, en qualité de géné- 
ral-major, sous les ordres d'un autre Français, aujour- 
d'hui roi de Suède (i). C'est lui qui, en 1814, décida la 
marche des alliés sur Paris, et qui, dans leur conseil, 
leva toute incertitude à cet égard. On connaît les hautes 
dignités dont il a été revêtu depuis, et les diverses phases 
de sa vie politique. Déjà, au Congrès, on lui prêtait 
un mot) qu'il n'a pas désavoué, et qui trahit le secret de 
sa pensée : « La France, disait-il, est une marmite bouil- 
li) Ecrit vers i83o. — Charles XIV(Bernadotte) mourut le 8 mars 1844. 
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Pûtûcka. Entouré de tout ce que la civilisation euro- 
péenne offrait de plus accompli et de plus brillant, nous 
errions ensemble, par les souvenirs, dans les déserts 
du Yedissan. Lorsque nous nous rapprochâmes du 
cercle, le prince avait vaincu le grand sophiste, et 
réquité triomphait de l'arbitraire. 

Quoique M. de Talleyrand eût naturellement dans 
son maintien et dans sa personne quelque chose de 
froid et d'insouciant, sa haute réputation et son mérite 
incontesté faisaient vivement rechercher son suffrage. 
Cettç apparente froideur même donnait plus de prix 
encore aux marques particulières de son intérêt ou de 
son affection. Les paroles qui sortaient de sa bouche, 
un sourire de bienveillance, un signe d'approbation, 
tout en lui devenait une véritable séduction. Il possé- 
dait cet esprit flexible qui, sans efforts et sans pédan- 
terie, peut, dans les grandes occasions, se manifester 
avec éclat, et qui, dans le commerce, intime, sait se 
prêter, avec une grâce inimitable, au badinage le plus 
frivole. On n'a pas assez rendu justice à la bonté de 
son cœur : il ne se vengeait des haines ou des calomnies 
que par des bons mots : jamais il ne mettait ni pompe, 
ni emphase dans les services qu'il rendait, et, en géné- 
ral, ses bonnes actions étaient faites avec tant de sim- 
plicité, que lui-même en perdait facilement le sou- 
venir (i). 

Souvent, à cette époque, j'ai été tenté d'esquisser un 
parallèle entre les deux hommes qui, dans cette réunion 
de tant de gens illustres, fixaient et captivaient puis- 
samment les regards, le prince de Ligne et M. de Tal- 
leyrand. Tous deux, ayant vécu avec les célébrités du 
dix-huitième siècle, semblaient avoir été légués à la 
génération nouvelle pour en être le modèle et l'orne- 
ment ; tous deux, représentants de cette société si 
spirituelle, mais dans deux genres différents, l'un dans 
ce qu'elle avait de léger et de séniillant, l'autre dans ce 

(i) On ne saurait lire ce panégyrique sans défiance. M. de La Garde 
avait e'té bien traité par Talleyrand et lui montre une rare reconnais- 
sance. Mais parler du cœur de Talleyrand! 
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qu'elle eut d'aisé, de gracieux et de noble; tous deux 
sachant plaire par les charmes de l'esprit ; le premier 
plus brillant, le second plus profond. M.deTalleyrand, 
né pour séduire les hommes par la force d'une raison 
toujours droite et lumineuse ; le prince de Ligne les 
charmant, les éblouissant par les grâces scintillantes 
d'une imagination inépuisable : celui-ci portant, dans 
les différentes branches de la littérature, la finesse, 
réclatj la grâce d'un homme de cour; celui-là dominant 
les plus hautes affaires avec Taisance calme d'un grand 
seigneur, et la modération inaltérable d'un esprit supé- 
rieur: l'un et l'autre prodigues de mots heureux, de 
saillies, de traits originaux et piquants, plus graves, 
plus caractérisés chez Thomme d'État, plus inattendus, 
plus étincelants chez le guerrier ; tous deux enfin, 
remplis de cette bienveillance qui est l'apanage de 
l'homme bien né^ plus douce chez le premier, plus 
expansive chez le second. Heureux, me disais -je, 
l'homme placé le matin près du prince de Ligne, le soir 
près de M. de Talleyrand. Si l'un éclaire son esprit par 
les longues leçons de l'expérience, par la succession de 
ses tableaux toujours vrais, l'autre épurera son goût 
par ce tact si sûr, ces observations judicieuses aux- 
quelles rien n'échappe, et la magie de ces conversa- 
tions qui subjuguent ceux qu'elles ne peuvent con- 
vaincre. 

Cette soirée ne se prolongea pas aussi tard que d'or- 
dinaire. M™* la comtesse de Périgord devait se rendre 
au palais du Burg avec la plupart d'entre nous pour 
assister à un concert monstre. Rien, disait -on^ ne 
pouvait niieux donner une idée des résultats prodi- 
gieux obtenus à Vienne dans la pratique de la musique 
instrumentale. Nous laissâmes le prince engagé dans 
sa partie de whist, qu'il faisait tous les soirs avec une 
affection et une supériorité particulières ; et nous nous 
rendîmes au palais impérial. 

Dans une des plus vastes salles, celles des États, on 
avait réuni une centaine de pianos sur lesquels des pro- 
fesseurs et des amateurs exécutèrent un concert. Salieri, 
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l'auteur des Danàides, était le chef de ce gigantesque 
orchestre. Mais, à vrai dire, excepté le coup d'œil géné- 
ral qui dans toutes ces fêtes était toujours éblouissant, 
ce charivari sans égal, malgré le talent supérieur du 
maestro qui en dirigeait l'ensemble, ressembla plutôt à 
un tour de force harmonique qu'à un concert de bon 
goût. Cette nouvelle surprise fut telle cependant, qu'on 
pouvait l'attendre du comité nommé par la cour : pour 
justifier la confiance qu'on avait mise en lui, il s'épui- 
sait à imaginer quelque fête bien imprévue, quelque 
distraction bien extraordinaire. Cette fois il avait 
réussi. 
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CHAPITRE IV 

Le cabinet de travail du prince de Ligne. — Un pays conquis à la 
nage. — Le voyage en poste. — Souvenir de M™*" de Staël. — Le 
palais de Schœnbrunn. — Le fils de Napoléon. — Son portrait. — 
M™c de Montesquieu. — Anecdotes. — Isabey. — Le champ de 
manœuvres. — La fôte du peuple à TAugarten. 

Je me rendis chez le prince de Ligne pour lui faire 
ma visite de chaque jour. Il était encore couché. Je 
montai dans sa bibliothèque où était dressé son lit. La 
pièce qu'un homme célèbre habite ordinairement est 
toujours intéressante. On y trouve partout la trace de 
ses goûts ; le caractère particulier de son génie s'y 
révèle dans les moindres détails. Tout y est digne d'ali- 
menter la curiosité ou d'exciter l'attention. Entouré de 
ses livres, de ses manuscrits épars, le prince de Ligne 
semblait un général sous sa tente, entre ses trophées et 
ses armes. 

Abusant quelque peu de la licence que s'arrogent les 
poètes, chez lesquels un beau désordre est un effe\ de 
Varty il laissait régner autour de lui une sorte de pèle- 
méle qui n'était pas sans grâce Ici, Montesquieu, 
Rousseau entr'ouverts à côté d'une correspondance 
d'amour ; là, des petits vers près des œuvres militaires 
de l'archiduc Charles; plus loin des lettres commencées, 
des poèmes, des ouvrages de stratégie ébauchés ! Admi- 
rable composé du grand seigneur, du militaire, de 
rhomme d'esprit, le prince de Ligne offrait un type 
qu'on ne retrouvera plus : tour à tour captivant les 
femmes les plus distinguées par la séduction d'une 
conversation étincelante, étonnant les généraux les 
plus consommés par la profondeur de ses conceptions, 
charmant les esprits par la finesse, la vérité de ses 
aperçus. 

Devant lui était un pupitre sur lequel il écrivait. Son 
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esprit, brûlant d'une imagination toute juvénile, comme 
son cœur était ardent de bonté, paraissait dévorer le 
temps ; aussi jamais ne se passait-il un jour sans qu'il 
jetât sur le papier quelques-unes de ces remarques 
judicieuses ou enjouées, brillantes ou profondes qui se 
présentaient en foule dans sa conversation. 

« Je vais aujourd'hui à Schœnbrunn, me dit-il ; vous 
m'accompagnerez, n'est-ce pas? J'y fais ad honores 
l'office d'introducteur auprès du petit duc né roi. Per- 
mettez cependant que j'achève ce chapitre sur une des 
scènes du moment, puis je suis à vous. » 

« Je jette au hasard mes idées, ajouta-t-il, pour 
qu'elles ne m'échappent pas. Ce grand tableau m'ins- 
pire ; je m'imagine qu'au milieu de ces délirantes joies 
il me viendra peut-être une pensée qui un jour fera un 
peu de bien ou de plaisir. Entraîné dans ce cercle de 
chimères, je ne cesse pas d'être observateur. Quoique 
acteur dans la même scène qui se joue, je prends tout 
ce qui se passe autour de moi pour un coup de pied 
dans une fourmilière. » . 

Et il se remit à écrire. Tout à coup, s'avisant d'une 
recherche qui lui était utile : 

« Faites-moi le plaisir de me donner ce voluiTiç 
manuscrit que vous voyez sur le troisième rayon. » 

Je me lève et je cherche la place qu'il m'indique. 
Comme j'hésitais un moment, voilà qu'il sautç de son 
lit, grimpe sur la corniche de sa bibliothèque, saisit le 
livre, et se replace dans son lit avec une vivacité plus 
rapide que la parole. Je m'extasiais sur une agilité si 
extraordinaire pour son âge. 

« Il est vrai, me dit-il, que j'ai été assciz leste toute 
ma vie ; et souvent bien m'en a pris. Dans ce voyage 
magique où j'accompagnais Catherine le Grand en 
Tauride, le yacht impérial doublait le promontoire de 
Parthénizza, où fut, dit-on, jadis le temple d'iphigénie. 
On discutait sur le plus ou le moins de probabilité de 
cette tradition, lorsque Catherine étendant sa main vers 
la côte ; 
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i( Prince de Ligne, me dit-elle, je vous donne le pays 
contesté. » 

Aussitôt je m'élance dans la mer, en uniforme, le 
chapeau en tête, et je gagne le promontoire k la nage. 

« Votre Majesté, m*écriai-je bientôt du rivage et 
tirant mon épée, je prends possession. Ce rocher de la 
Tauride a depuis conservé mon nom, et moi j'en ai 
conservé les terres. 

« Vous le voyez, mon enfant, Tagilitéa souvent 
d'heureux résultats, et dans la vie il faut savoir prendre 
une résolution prompte. Quelques années avant la Révo» 
lution française je me trouvais à Paris. Dans les joies 
du moment, dans l'insouciance de la jeunesse, je jn'étais 
un peu oublié ; j'avais, par surcroît, oublié l'état dç ma 
bourse : elle était malheureusement aussi vide d'argent 
que mon cœur était plein de bonheur et mon esprit 
d'illusion. Il fallait cependant que je fusse le lendemain 
à Bruxelles pour dîner chez l'archiduchesse gouvernante 
des Pays-Bas. Étranger dans cet immense Paris, mon 
embarras était extrême. J'étais lié d'une sincère amitié 
avec le prince Max, aujourd'hui roi de Bavière, alors co- 
lonel au service de France (i). Vous connaissez sa géné- 
rosité, son adorable dévouement. Toute sa vie, ce qu'il 
posséda fut constamment à la disposition de ses amis. 
Je m'adressai à lui ; mais l'excellent Max n'était pas 
encore roi et n'avait pas encore de ministre des finances 
pour diriger et soigner son épargne. Il se trouva que 
précisément sa bourse était aussi légère que la mienne. 
Quel parti prendre? Le postillon est le plus inexorable 

(i) Maximilien-Joseph, électeur, et plus tard roi de Bavière, sous le 
nom de Maximilien I<^«", fils de Fréde'ric, prince des Deux-Ponts Bir- 
kenfeîd, né 1756, mort en 1825, servit d'abord dans l'armée française, 
fyt colone} du régiment d'Alsace, et resta à Strasbourg de 1782 k 
1789. Il succéda à son frère, Charles II, dans le duché des Deux- 
Ponts, et à son oncle, Charles-Théodore, dans l'électorat de Bavière, 
les duchés de Berg et de Juliers, 1799. En i8o5, il adhéra à 1^ Confé- 
dération du Rhin et reçut le titre de roi à la paix de Presbourg. En 
1806, il maria une de ses filles à Eugène de Beauharnais, et l'autre à 
l'empereur François d'Autriche. En 181 3, par le traité de Ried, il 
entrait dan^ l'alUaneç contre I4 France, fin 18 18, il donna une Cons- 
titution à ses sujets; il opéra des réformes salutaires dans l'adminis- 
tration et encouragea les arts et les sciences. 
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des hommes, et à chaque relais il vient impitoyable- 
ment, le chapeau à lamaifi, demander son salaire. J'ap- 
prends que mon cousin, le duc d'Aremberg, beaucoup 
plus rangé que moi, partait en poste le soir même pour 
Bruxelles ; aussitôt ma résolution est prise : j'y serai 
avant lui, me dis-je. Je me rends à la poste, botté, 
éperonné comme un courrier. Je me fais donner un 
cheval et pars pour aller à la poste prochaine comman- 
der son relais. Je cours ainsi de Paris à Bruxelles, 
le précédant toujours de quelques minutes, faisant sur 
toute la route préparer ses chevaux. Mon cousin, qui 
n*avait pas envoyé de courrier devant lui, ne savait à 
quelle providence invisible il devait cette exactitude qui 
abrégeait ainsi son voyage. A son arrivée, je lui contai 
ma petite supercherie dont nous rîmes beaucoup, et 
grâce à laquelle je ne manquai pas mon dîner chez 
l'archiduchesse. » 

Tout en jasant ainsi, il s'habillait. Quand il eut mis 
son brillant uniforme de colonel des trabans et se fut 
chamarré d'une demi-douzaine de cordons : 

« Oh ! mon enfant, me dit-il, si l'illusion me rendait 
aujourd'hui son miroir, comme j'échangerais ce faste 
pour mon simple habit d'enseigne dans le régiment de 
mon père ! Je n'avais que seize ans quand je le revêtis 
pour la première fois : je croyais alors qu'à trente ans 
on était bien vieux. Tout change avec le temps : main- 
tenant, à quatre-vingts ans, je me crois encore jeune, 
bien que certains frondeurs disent que je le suis trop. 
N'importe, je fais tout ce que je puis pour prouver que 
je le suis assez. Après tout, ma carrière fut heureuse. 
Le remords, l'ambition, la jalousie n'en n'ont pas 
troublé le cours. J'ai passablement mené ma barque, 
et jusqu'à ce que j'entre dans celle de Caron, je ne 
cesserai pas de me croire jeune, en dépit de ceux qui 
s'obstinent à me voir vieux. » 

Même en badinant de la sorte, il prêtait à toutes ses 
paroles un charme dont on ne peut se former une idée. 
Je lui répétai que l'âge avait toujours glissé auprès de 
lui sans l'atteindre, et que le temps lui faisait l'honneur 
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de Toublier: il me croyait, et Texpression du bonheur 
brillait sur sa belle physionomie. 

Nous trouvâmes en descendant quelques-uns de ces 
pédants qui l'obsédaient. Son visage se rembrunit. Il 
se défit de ces importuns avec quelques politesses 
empressées et passa outre. 

« Ah ! que je hais, me dit-il, ces savants de mots, ces 
quêteurs de traits d*esprit, ces dictionnaires ambulants 
qui ont, pour tout génie, de la mémoire. Le meilleur 
li/re à étudier c'est le monde, mais ce livre sera tou- 
jours fermé pour eux. » 

Nous roulâmes bientôt vers Schœnbrunn. Malheu- 
reusement la voiture du prince ne méritait pas qu'on 
lui appliquât le compliment que je venais d'adresser au 
prince lui-même. Il était impossible de croire qu'elle 
eût jamais été jeune, et ses ressorts demandaient à 
grands cris qu'on les changeât contre les ressorts élas- 
tiques de notre âge. Il me semble encore le voir ce vieux 
carrosse gris, attelé de deux maigres chevaux blancs. Sur 
les panneaux était peint son large écusson, surmonté du 
en de la maison d'Egmont dont cette ligne est sortie: 

Quô res cumque cadiint, semper stat linea recta. 

Derrière cette antique voiture était monté un hci- 
duque, haut de six pieds, vieux Turc que le prince 
Potemkin lui avait donné à l'assaut d'Ismaël, et qui 
portait le nom de la ville conquise. iMais le maréchal 
savait abréger la distance, comme il savait suppléer à 
l'exiguïté de ses repas par les ressources de sa conver- 
sation. Ce voyage d'à peu près une heure me sembla 
court. Bientôt nous arrivâmes à la grille du château. 

Le château impérial de Schœnbrunn commencé par 
les princes de la maison d'Autriche, était l'objet de la 
prédilection toute particulière de Marie-Thérèse. C'est 
elle qui le termina, et son impatience était telle qu'elle 
y faisait travailler aux flambeaux. Ce château est dans 
une situation ravissante, sur la droite de la Wienn. 
L'ensemble majestueux de l'architecture annonce une 
royale demeure. Les jardins, d'une ordonnance noble 
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et gracieuse, traversés par des pièces d'eau littif)ide et 
savamment ménagées, plantés d'arbres dé la plus riche 
végétation, ornés des plus beaux bronzes et des niar- 
bfes les plus précieux^ répondent digtiément à la 
magnificence du palais. Dans le parc on voit bondir de 
nombreux troupeaux de chevreuils, de cerfs, de daims^ 
hôtes paisibles de ces belles futaies, et qui semblent 
chercher l'approche des promeneurs. Tous les jours, 
à toute heufe^ ces avenues^ ces jardins sont ouverts au 
public. Une multitude de voitures, de cavalcades, les 
traversent incessamment. Le parc est environné de 
maisons de plaisance, témoins dans la belle saison, 
d'une succession de plaisirs et de fêtés* Le bruit de 
cette joie semble pénétrer jusqu'à la résidence impé- 
riale^ et ajouter encore par l'animation du bonheur aux 
charmes de cette noble habitation. 

Les appartements du palais sont spacieux et meublés 
avec recherché. On y voit plusieurs pièces qui sont 
encore restées entièrement tendues de noir depuis 
l'époque où Marie-Thérèse perdit son époux. Un petit 
cabinet de travail est orilé de dessins exécutés par 
diverses archiduchesses. C'est là que, pendant son 
séjour à Schœnbrunn, Napoléon avait ^habitude de se 
retirer pour travailler. C'est dans cette chambre qu'il 
vit pour la première fois le portrait de Marie-Louise et 
qu'il conçut sans doute le projet d'une union qui a eu 
tant d'influence sur sa destinée (i). 

Un escalier descend de cette pièce dans le jardin. Sur 
un coteau boisé s'élève un pavillon charmant, bâti par 
Marie-Thérèse, et nommé la Gloriette : cet élégant 
édifice, d'une architecture vraiment féerique, composé 



(i) « Le lo mai î8og, à neuf heures du soir, des obus sont lancés sur 
la ville de Vientie. Alors se trouvait malade, dans le palais paternel, 
la jeune archiduchesse Marie-Louise. Sur un simple avis de cette 
circonstance, la direction du feu est aussitôt changée et le palais 
respecté. O jour de fortune! qui eût dit alors à Marie-Louise qu'à 
peu de mois de là ces mômes mains, qui faisaient trembler Vienne, 
tresseraient des couronnes pour sa tête, qu'au palais des Tuileries, 
épouse et mère, elle t-ègnerait sur ces Français qui la frappaient 
d'épouvante? » (Las Cases^ Mémorial de Sdinte-Hélène.) 
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d'arcades^ de colonnes et de trophées, termine là pers* 
pective et forme la plus heureuse décoration. C'est à la 
fois un palais et un arc de triomphe. On y monte par Uft 
double escalier. La vue dont on jouit du salon principal 
est au-dessus de toute description : ce sont des masies 
immenses de verdure qui se déroulent au loin, à 
l'horizon la ville de Vienne, le cours du Danube, eilfiîi 
les hautes montagnes dont les lignes terminent ce 
magnifique paysage. Il est difficile d'imaginer Un plus 
riche panorama. 

Les serres de Sdhœnbrunn sont peut-être les plus 
belles de PEurope. Elles renferment toutes les richesses 
végétales de l'univers. C'est là que l'empereur François, 
qui avait un goût particulier pour la botanique, culti- 
vait lui-^même les plantes les plus rares. 

Non loin est la ménagerie, disposée, circulairement 
autour d'un pavillon où aboutissent divers enclos des- 
tinés aux animaux; Chaque espèce a son habitation et 
son jardin avec les plantes et les arbres du climat qui 
l'a vu naître. Là, bien que captifs, ces animaux vivent 
avec une apparence de liberté. 

Dans le voisinage du château l'on avait disposé un 
petit enclos cultivé avec soin, et qui était le jardin par- 
ticulier du fils de Napoléon. Là ce jeune prince s'amu- 
sait à cultiver des fleurs dont chaque matin il formait 
un bouquet pour sa mère et pour sa gouvernante. 

En traversant les cours, qui sont très vastes, le 
prince me montra la place où, en pleine parade, un 
jeune fanatique voulut assassiner l'empereur Napoléon 
vers l'époque de la bataille de Wagram. Si un crime 
de cette nature pouvait jamais inspirer d'autre senti- 
ment que celui de l'indignation, ce jeune homme aurait 
pu être plaint en raison du courage et du sang-froid 
qu'il montra au moment de la mort. 

C'est dans ces cours que Napoléon, à la même époque, 
donna ordre à son officier d'ordonnance, le prince de 
Salm, de faire manœuvrer un régiment de la Confédé- 
ration germanique et de commander ces manœuvres 
en allemand. Le peuple de Vienne était accôuru en 
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foule : cette petite galanterie du vainqueur fit oublier 
un instant aux Viennois que leur capitale était au pou- 
voir de l'ennemi. 

Dans le vestibule, un domestique français, portant 
encore la livrée de Napoléon, vint à notre rencontre. 
Il connaissait le maréchal, et alla aussitôt l'annoncer à 
M"** de Montesquiou. 

i< — Nous n'attendrons pas, je l'espère, me dit le 
prince : car ainsi que je vous l'ai dit, je suis presque un 
comte de Ségur à Schœnbrunn. » 

Il faisait ainsi allusion à la place de grand maître des 
cérémonies remplies auprès de Napoléon par M. de 
Ségur, qu'il avait connu jadis intimement à la cour de 
Catherine. 

Peu d'instants après, M™* de Montesquiou vint poli- 
ment s'excuser de ne pouvoir nous introduire immé- 
diatement. 

« — Le jeune prince, nous dit-elle, pose en ce 
moment pour un portrait qu'Isabey fait de lui et qui 
est destiné à l'impératrice Marie-Louise. Comme il 
aime beaucoup monsieur le maréchal, son arrivée ne 
manquerait pas de lui causer des distractions. J'abré- 
gerai la séance le plus qu'il me sera possible. 

— Vous savez, me dit le prince, lorsque M""* de 
Montesquiou nous eut quittés, ce qui m'arriva à ma 
première visite ici. Quand on vint annoncer à cet enfant 
que le maréchal prince de Ligne venait le voir : 

— Est-ce un des maréchaux qui ont trahi papa? 
Qu'il n'entre pas ! s'écria-t-il. On eut beaucoup de 
peine à lui faire comprendre que la France n'était pas 
le seul pays où il y eût des maréchaux. » 

Bientôt après. M™* de Montesquiou nous introduisit. 
A la vue du prince de Ligne, le jeune Napoléon, 
s'échappant de la chaise où il posait, vint aussitôt se 
jeter dans ses bras. C'était en vérité le plus bel enfant 
qu'il fût possible de voir. Sa ressemblance avec son 
aïeule Marie-Thérèse était étonnante. La coupe angé- 
lique de son visage, la blancheur éblouissante de son 
teint, le feu de ses yeux, ses jolis cheveux blonds tom- 
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bant en grosses boucles sur son cou, offraient le plus 
gracieux modèle au pinceau d'Isabey. Il était vêtu d'un 
uniforme de hussard, richement brodé, et portait sur 
son dolman l'étoile de la Légion d'honneur. 

« Voici un Français, mon prince, lui dit le maréchal 
en me montrant. 

— Bonjour, monsieur, me dit le jeune enfant : j'aime 

bien les Français. » 

» 

Me rappelant ce mot de Rousseau, que « personne 
n'aime à être questionné, surtout les enfants, » je me 
baissai vers lui et l'embrassai. 

Le fils de Napoléon n'est plus : la mort impitoyable 
est venue trancher, à vingt-deux ans, le cours d'une vie 
commencée sur le trône, au moment où les brillantes 
qualités de ce prince allaient l'illustrer sans doute, et 
lorsque ses nobles sentiments lui avaient gagné tous 
les coeurs. Ce qui se rattache à ce rejeton de tant de 
gloire, victime dès le berceau d'une destinée fatale et 
inouïe, ne se présente au souvenir qu'avec un respect 
mêlé d'attendrissement. 

Son intelligence était vive et précoce ; toutes ses 
paroles frappaient par leur justesse ; sa mémoire, sa 
facilité étaient prodigieuses : en peu de temps il apprit 
la langue allemande et la parla depuis, et aussi aisé- 
ment que le français. Son caractère était ferme, et ses 
résolutions, fruit d'une réflexion sérieuse, une fois 
arrêtées, étaient inébranlables ; ses moindres mouve- 
ments étaient pleins de grâce ; son geste, quand il vou- 
lait donner beaucoup de force à son expression, était 
déjà grave et solennel. Son goût pour l'art militaire se 
trahissait dans ses yeux, dans ses paroles. 

« Je veux être soldat, disait-il ; je monterai à l'as- 
saut. » 

On lui objectait que les baïonnettes l'empêcheraient 
de passer. 

« N'aurai-je pas une épée, répondait-il fièrement, 
pour écarter les baïonnettes? d 

Sa curiosité pour connaître l'histoire de son père 
était extrême : l'empereur, son aïeul, convaincu que 
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la vérité doit être la base de toute éducation et surtout 
de celle d*uti prince^ voulut qu'on ne lui laissât rien 
ignorer» (i) L'enfant écoutait avidement ces fécits d*iine 
vie qui, en vingt ans» semble avoir comblé la mesure 
de la croyance et de ThistoireiLa vivacité de ses joies, 
l'impatience de ses désirs et de ses volontés avaient le 
caractère de l'enfance^ tandis que son ardeur de s'ins- 
truire, son habitude calme et réfléchie annonçaient un 
âge plus avancé* Tout chez lui pouvait amènera croire 
que le génie est héréditaire. 

Son instinct s'était^ comme on sait, révélé dans une 
mémorable circonstance : le ig mats 1814^ lorsque 
rimpératricc Marie-Louise abandonna les Tuileries 
pour fee rendre à Rambouillet, et qu'on voulait emme- 
ner le jeune enfant vers sa mère qui l'attendait, il opposa 
une vive résistance et se mit à crier qu'on trahissait son 
papa, et qu'il ne voulait pas partir. M"''deMontesquiou 
fut obligée d'User de tout son ascendant pour le décider 
à se laisser emporter chez l'impératrice : elle n'y par- 
vint qu'en employant la force et en lui promettant de 
le ramener bientôt. Le pauvre enfant avait deviné qu'il 
ne reverrait plus les Tuileries. 

Sa présence d'esprit se signalait dans tout ce qui 
rappelait son illustre et malheureux père. La veille de 
notre visite, on lui annonçait le commodore anglais sir 
Neil Campbell, le même qui avait accompagné Napo- 
léon à l'île d'Elbe (2). 

« Etes-vous content, mon prince> lui disait M""" de 
Montesquiou en lui présentant cet officier, de voir 
monsieur qui n'a quitté votre père que depuis quelques 
jours? 

(i) Ceci n'est pas précisément dans les donne'es de « l'Aiglon », de 
M. Rostand, où la thèse absolument contraire est mise en avant. Il 
serait bon d'établir une moyentie avec les chapitres que Prokesch- 
Osten a consacre's au duc de Reichstadt, et le livre de Montbel. (Gc 
dernier s'inspire tantôt de Metternich et tantôt de Prokesch.) 

(2) Sîr Neil fut un des témoins des sublimes adieux de Fontaine- 
bleau. Lorsque Napoléon embrassa les aigles de la vieille Garde, saisi 
d'un transport involontaire d'enthousiasme, il brandit son chapeau 
dans l'air, et se nîit â cfler comtné lès autres : Vii>e V Empereur! La 
Revue Britannique a publié^ en 1894^ le récit de Sir Neil Campbell. 
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« Oui, j*eil suis bien aise, répondit^il en mettant son 
doigt devant sa bouche, mais il ne faut pas le dire. » 

Le Commodore le prenant dans ses bras : « Votre 
papa m'a chargé de vous embrasser, » dit-il* Il Tem- 
brassa et le reposa à terre. L'enfant, qui tenait en ce 
moment une toupie d'Allemagne entre les mainsj la 
jeta avec force sur le parquet et l'y brisa. 

« Pauvre papa ! n dit-il, et il fondit en larmes. 

Quelles étaient ces pensées, et comment, dans un 
âge si tendre, pouvait-il comprendre tout ce qu'il y 
avait de faux et d'équivoque dans la position du fils de 
l'empereur Napoléon, captif au palais autrichien de 
Schœnbrunn? 

Il s'exprimait sur la perte de sa royauté enfantine 
avec une sorte de mélancolie résignée et touchante. 

« Je vois bien que je ne suis plus roi, répétait-il dans 
son voyage de Rambouillet à Vienne ; je n'ai plus de 
pages (i). » 

Le prince de Ligne lui montrait quelques-unes de 
ces médailles frappées à l'occasion de sa naissance. 

« Je les reconnais, lui dit-il, elles ont été faites quand 
j'étais roi. » 

Cette résignation courageuse, qui était le trait le plus 
marqué de son caractère, il la conserva jusqu'à son 
dernier moment. Quand, à vingt-deux ans, miné par la 
plus douloureuse maladie, il s'éteignit dans ce même 
château de Schœnbrunn, et qu'il vit arriver lentement 
la mort, lui jeune, beau, rempli de talents, fils d'un 
grand homme, il causait de sa fin prochaine avec les 
personnes qui Tentouraient, prenant une sorte de 
plaisir à détruire lui-même toutes les illusions de 
l'espérance. 

Nous nous rapprochâmes d'Isabey qui venait d'ache- 
ver le portrait du jeune prince. Il était frappant de 
ressemblance, et gracieux comme toutes les produc- 
tiofts de cet artiste: c'est le même qu'il présenta à 
Napoléon en î8î5, à son retour de l'île d'Elbe. 

(i) Le mot est historique. Voir les Souvenirs de Méneval, T. 111. 
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« Ce qui me plaît le plus dans ce portrait, fit observer 
le prince de Ligne, c'est son extrême ressemblance avec 
celui de Joseph II, lorsqu'il était encore enfant, et dont 
Marie-Thérèse m'a fait présent. Après tout, cette res- 
semblance avec un grand homme est d'un heureux 
présage pour l'avenir. » 

Puis il fit compliment au peintre sur la perfection de 
son travail, et y ajouta quelques mots bienveillants sur 
sa réputation européenne. 

« Je suis venu à Vienne, Monsieur le Maréchal, lui 
dit Isabey, dans l'espérance de reproduire les traits de 
toutes les personnes célèbres qui s'y trouvent, et j'au- 
rais dû commencer sans doute par vous. 

— Assurément, en ma qualité de doyen d'âge. 

— Non pas, répliqua Isabey, dont on connaît l'es- 
prit, mais comme le modèle de tout ce qui est illustre 
dans ce siècle. » 

Cependant le jeune Napoléon était allé dans un coin 
du salon chercher un régiment de uhlans en bois que 
son grand-oncle l'archiduc Charles lui avait envoyé 
depuis quelques jours. Mus par un mécanisme fort 
simple, les cavaliers, posés sur des fiches mobiles, 
imitaient toutes les évolutions militaires, se rompant, 
se développant, se mettant en colonnes. 

« Allons, mon prince, à la manœuvre ! » s'écrie le 
prince de Ligne d'une voix forte. 

Aussitôt le régiment est tiré de sa boîte, disposé en 
bataille. 

« Garde à vous ! » dit le vieux maréchal en tirant son 
épée, et dans l'attitude d'un général à la parade. 

Immobile d'attention, sérieux comme un grenadier 
russe, le jeune enfant se place à la droite de sa troupe, 
la main sur le ressort. Le commandement est prononcé, 
et à l'instant exécuté avec précision. Un autre lui suc- 
cède : même obéissance , même sérieux de part et 
d'autre. En vérité, à voir le charmant visage de cet 
enfant s'allumer à l'image des combats, et, d'un autre 
côté, ce vieux et illustre débris des anciennes guerres 
se ranimer aux jeux de cet enfant, on eût dit que l'un 
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avait hérité de la vive passion de son père pour l'art 
militaire, et que l'autre, rajeuni de quarante ans, allait 
recommencer ses glorieuses campagnes : délicieux 
contraste , tableau digne d'inspirer le génie de nos 
peintres. 

On vint interrompre les grandes manœuvres en 
annonçant l'impératrice. Comme elle aimait à être 
seule avec son fils, dont elle surveillait elle-même 
l'éducation, nous nous retirâmes, en laissant Isabey 
qui désirait lui montrer son travail. 

Quand nous fûmes remontés en voiture , encore 
émus de cette visite : 

<c Ah ! me dit le prince de Ligne, lorsque Napoléon 
recevait à Schœnbrunn la soumission de Vienne, qu'il 
y combinait sa mémorable campagne de Wagram, que, 
dans ces vastes cours, il passait en revue ses phalanges 
victorieuses en présence des Viennois émerveillés, il 
était loin de prévoir que, dans ce même château, le fils 
du vainqueur et la fille du vaincu seraient gardés en 
otage par celui dont la destinée était alors entre 
ses mains. Dans ma longue carrière, j'ai bien vu des 
gloires, bien des revers ; rien ne se peut comparer à 
l'histoire dont nous venons de lire un chapitre. » 

Comme nous traversions le glacis entre les faubourgs 
et la ville, nous aperçûmes une large voiture ouverte, 
extrêmement basse, et qu'une seule personne remplis- 
sait de sa volumineuse corpulence. 

(f Arrêtons nous, me dit-il, et saluons : voici encore 
une Majesté par la grâce de Dieu et de Robinson 
Crusoé, le roi de Wurtemberg. 

«f Jusqu'à présent, poursuivit-il, vous n'avez assisté 
qu'aux fêtes royales ; je veux vous conduire demain à 
la fête du peuple. On a tant fait par le peuple qu'on 
peut bien faire quelque chose pour lui. Il est bien juste 
qu'il ait aussi son tour. A demain donc. » 

La fête du peuple est une des solennités les plus 
brillantes de la ville de Vienne : depuis longtemps elle 
était l'objet de l'attente générale. 

Impatient de répondre à l'appel de mon illustre 



yH SOUVENIRS nu congrès de vienne 

* 

guide, j'étais avant midi à. la porte de sa petite maison. 
Bientôt après, nous nous mîmes en route pour TAu-' 
garten, où se donnait la fête. 

L'Augarten est situé dans la même île du Danube 
que le Prater, par lequel il est borné à l'Est. Le parc, 
planté de bosquets et d'arbres de la plus belle végéta- 
tion, est percé de magnifiques allées ; le palais est d'une 
architecture simple et élégante. C'est l'ouvrage de 
Joseph II. Une inscription, placée au-dessus de la 
porte, annonce que ce prince aimable et philosophe l'a 
consacré aux plaisirs de tout le monde. 

Une foule immense remplissait ce beau lieu ; le temps 
était magnifique : dçs tribunes, élevées pour les souve- 
rains et les sommités du Congrès, étaient garnies de 
spectateurs et de dames dans la plus brillante parure. 
Le prince préféra se mêler à la foule^ et j'en étais 
heureux. 

Les vétérfins autrichiens, au nombre de quatre mille, 
avaient été invités à 1^ fête, Ils défilèrent au son d'une 
musique militaire devant la tribune des souverains, et 
vinrent prendre place sous de vastes tentes qui leur 
étaient destinées. Des jeux de toute espèce furent 
ensuite exécutés et continuèrent toute la journée. 

On commença par des courses à pied, auxquelles 
succédèrent des courses de petits chevaux orientaux, 
à la façon de ces chevaux barbes qui disputent le prix 
de vélocité dans le Corso de Rome. Dans un cirque en 
plein air, la troupe des voltigeurs de Bach, qui rivalise 
avec celles de Frahconi et d'Astley de Londres, exécuta 
différents tours d'adresse tant à pied qu'à cheval ; plus 
loin, sur la place des Tournois, des jeunes gens occu- 
paient les yeux des spectateurs par des exercices de 
gymnastique. A gaiiche du château, sur une pelouse, 
on avait dressé un màt de cent pieds de haut; un oiseau 
de bois, d'une énorme dimension, y déployait ses larges 
ailes : il servait de but à une troupe d'archers tyroliens 
qui allaient lutter d'adresse dans l'exercice du tir à 
l'arbalète, où ils excellent. Le prix était un fort beau 
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vase de vermeil ; il fut longtemps disputé, et ce fut un 
flls du célèbre Tyrolien Hofer qui l'obtint. 

Enfin, un ballon d'une immense dimension s'éleva 
dans les airs. L'aéronaute qui le montait, émule des 
Garnerin et des Blanchard, se nommait Kraskowitz. 
Bientôt on le vit, planant majestueusement sur la foule, 
agiter un nombre infini de drapeaux appartenant à 
toutes les nations dont les représentants étaient réunis 
à Vienne. 

Une heure après, l'aéronaute était descendu fort 
doucement dans l'île de Lobau, témoin d'un des beaux 
faits de l'histoire militaire moderne. 

Les jeux s'interrompirent : seize grandes tables furent 
dressées sur une vaste pelouse ; les quatre mille vétérans 
y prirent place; un repas leur fut servi avec profusion. 
Des orchestres, ornés de trophées guerriers et de dra- 
peaux, faisaient entendre des symphonies militaires. 
Dans une autre partie du parc s'élevaient quatre tentes 
élégamment décorées ; des troupes de Bohémiens, de 
Hongrois, d'Autrichiens et de Tyroliens, vêtus du 
costume pittoresque de leur pays, y exécutaient des 
danses nationales au son de la musique, des chants et 
des instruments de leur patrie. 

Cependant les souverains, sans escorte, circulaient 
dans la foule, visitant tout, causant familièrement avec 
ces vieux soldats couverts de cicatrices. Il y avait 
quelque chose de patriarcal à les voir ainsi mêlés au 
milieu de cette population se pressant sur leurs pas. 

Quand la nuit vint, cent mille lampes rendirent à 
TAugarten l'éclat du jour; puis un magnifique feu 
d'artifice fut tiré devant le château. Les principales 
pièces représentaient les monuments de Milan, de 
Berlin et de Pétersbourg. Une foule immense inondait 
les allées de l'Augarten ; mais un ordre admirable ne 
cessa pas de régner. Il y avait dans cette allégresse 
quelque chose de calme et de réfiiéchi dont le caractère 
allemand peut seul offrir un modèle. 

Après le feu d'artifice, les souverains parcoururent 
les rues de la ville et furent partout accueillis avec des 
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acclamations unanimes. Puis la cour tout entière se 
rendit au théâtre de la porte Carinthie, où l'on donnait 
le ballet de Flore et Zéphire. Tous les palais, les hôtels, 
les maisons particulières étaient illuminés de la manière 
la plus brillante ; les devises n'avaient pas été épar- 
gnées. Les danses, les valses, les mélodies des orches- 
tres ne s'arrêtèrent pas de toute la nuit. C'était un 
spectacle non interrompu de magnificence et de bon- 
heur. Une joie réelle régnait parmi ce peuple, joie 
moins inspirée par la fête qu'on lui offrait que par 
l'espérance d'une paix durable, achetée depuis tant 
d'années par d'incessants sacrifices. 
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CHAPITRE V 



Le Pratcr. — Le défilé des voitures. — La foule et les Princes. — Les 
Souverains incognito. — Alexandre Ypsilanti. — Les salons de 
Vienne. — La princesse Bagration. — La famille Nariskin. — Une 
loterie. 



Je devais retrouver Alexandre Ypsilanti dans la 
grande allée du Prater. A Theure dite, j'y étais. Avec 
quel charme je revis ce beau séjour dont chaque tableau 
me retraçait le souvenir d'une fête, d'un rendez-vous 
d'amour ou d'amitié, illusions, à jamais perdues peut- 
être, du plaisir ou de l'espérance. 

Dans le long pèlerinage de ma jeunesse, j'ai visité 
toutes les promenades célèbres de l'Europe, et partout 
j'ai vu chaque peuple soutenir la suprématie de celle 
qui embellit sa capitale 

Au bois de Boulogne, auxcaschines de Florence, aux 
jardins de Kensington,de La Haye, de Constantinople, 
de Moscou, de Pétersbourg, à tous z^^ lieux si vantés, 
j'ai toujours préféré le Prater de Vienne : là se trouvent 
réunies les beautés de la nature qui enchantent le 
regard, et le spectacle d'un bonheur qui console et 
rafraîchit l'àme. 

Le Prater touche aux faubourgs de Vienne. Il est 
situé dans une des îles du Danube, qui lui sert de 
limite, et planté d'arbres séculaires qui répandent par- 
tout un majestueux ombrage et entretiennent un tapis 
de verdure que le soleil ne jaunit jamais. De magnifiques 
allées le traversent. Comme à Schœnbrunn et dans la 
pi upart des promenades de l'Allemagne, des troupeauxde 
cerfs et de daims apparaissent sur le flanc des collines ou 
bondissent dans les prairies, et donnent le mouvement 
et la vie à cette solitude délicieuse. Ce sont les aspects 
d'une nature vierge et agreste, mais en même temps 
parée de tous les dons de la culture et de l'art. A 
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gauche, en arrivant de la ville, se déploie une vaste 
pelouse disposée pour les feux d'artifice; à droite est un 
cirque pouvant contenir plusieurs milliers de specta- 
teurs ; en face, une large avenue de marronniers bordée 
de constructions élégantes. Là se trouve réunie une 
multitude infinie de boutiques, de cafés, de casinos, où 
le peuple viennois peut, a son gré, se livrer à sa passion 
pour la musique. 

Dans Tallée des marronniers, continuellement rem- 
plie d'équipages somptueux et de cavaliers manœuvrant 
avec l'agilité hongroise des chevaux de toutes les races, 
on croirait voir réuni le luxe des divers Etats voisins 
de l'Autriche. L'empereur conduit lui-même un modeste 
équipage avec la simplicité d'un bon bourgeois, tandis 
qu'un fiacre^ loué à l'heure, et ne redoutant aucune 
concurrence, coupe le chemin de l'empereur, et est 
bientôt lui-même dépassé par un magnat de Bohême 
ou par un palatin polonais conduisant quatre chevaux 
à grandes guides. Dans une légère calèche, avec ses 
chevaux, crinière au vent, des femmes blanches et 
roses apparaissent comme des corbeilles de fleurs. La 
variété des scènes, l'empressement des piétons, le 
tumulte général, accru par une foule d'étrangers, mais 
tempéré par la gravité allemande, présentent le tableau 
le plus vif et le plus animé : c'est une scène de Té- 
niers dans un paysage de Ruysdaël. 

La vie du Viennois au Prater esl une fidèle image du 
gouvernement qui le régit, gouvernement despotique 
sans doute, mais n'ayant qu'un seul but, le bien-être et 
la prospérité matérielle du pays. A la différence des 
autres Etats, et de la France notamment, où l'admi- 
nistration, toujours en butte aux calomnies et aux 
outrages, s'en venge en se faisant l'ennemie de l'admi- 
nistré, le pouvoir en Autriche, dégagé de tout contrôle, 
s'étudie à être le protecteur et le guide du peuple. Cette 
protection est acceptée avec joie ; et si le despotisme 
est quelquefois obligé de se montrer, c'est en famille 
qu'on l'exerce et, pour ainsi dire, avec le consentement 
de cette population calme et réfléchie. Aussi, l'étranger. 
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en la contemplant sous ses magnifiques ombrages, et 
en voyant au milieu d'elle l'empereur, sa famille et ses 
ministres, confondus dans la foule, sans gardes, sans- 
escorte, est tenté d'envier un bonheur si solide et 
si vrai. 

Mais ce fut surtout à l'époque du Congrès que cette 
belle promenade brilla d'un éclat jusqu'alors inconnu : 
Vienne était alors si remplie d'étrangers accourus de 
tous les pays pour être témoins d'une solennité qui 
allait clore les prodiges de cette époque, que le nombre 
des équipages s'y était acciu dans Une proportion 
incroyable. C'était une variété infinie de costumes 
hongrois, polonais, orientaux, d'uniformes militaires 
de tous les pays de l'Europe, et dont l'œil était 
ébloui. 

Une foule de promeneurs en voiture, à pied, à cheval, 
et les rayons encore chauds d'un soleil d'automne, 
donnaient de la vie à ce magnifique séjour. 

Au premier coup d'œil, ce qui vient me frapper, c'est 
le nombre prodigieux de voitures de la même forme et 
de la même couleur, toutes attelées de deux ou de 
quatre chevaux. C'est encore une galanterie de l'em- 
pereur : il n'a pas voulu qu'aucun des souverains ni 
aucune personne de leur suite se servît d'autres voi- 
tures que des siennes. A cet effet, il en a fait établir 
trois cents absolument semblables, qui, à toutes les 
heures du jour et de la nuit, sont à la disposition de 
ses illustres hôtes. 

En quelques minutes, ce panorama vivant m'a bien- 
tôt fait passer en revue tout ce que Vienne a réuni dans 
son sein de puissances et de célébrités de l'époque. 

Ici, lord Stuart, ambassadeur d'Angleterre, conduit 
lui-même quatre chevaux que l'on eût admirés même à 
Hyde Park. 

Dans un carrick élégant, l'empereur Alexandre 
entraîne sa charmante sœur, la duchesse d'Oldem- 
bourg, tandis que, d'un côté, le prince Eugène de 
Beauharnais et, de l'autre, le prince royal de Wurtem- 
berg, par des motifs assez différents, font leur cour a 
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cet illustre couple fraternel. De toutes ses décorations, 
Alexandre ne porte que Tordre deTEpce de Suède, qui, 
il faut en convenir, se détache et brille avec plus de 
coquetterie que tous les cordons sur le fond vert de son 
uniforme. 

Plus loin, dans une calèche découverte, j'aperçois sa 
seconde sœur, la grande duchesse de Saxe-Weimar, 
non moins belle, non moins gracieuse. 

Derrière eux, l'empereur François, dans un phaéton 
de peu d'apparence, passe avec sa jeune et charmante 
épouse (i) : sur sa physionomie brille le retlet du 
bonheur qui l'environne. 

Ici, la foule des promeneurs s'arrête avec un senti- 
ment de respect et d'orgueil : c'est le prince Charles, 
guidant sa famille dans un modeste équipage. 

Zibin, revêtu de son brillant uniforme de hussard, 
est entraîné au galop par un coursier ukrainien ; a son 
chapeau flotte un panache qu'on prendrait de loin pour 
la queue d'une comète chevelue. 

Cette grande berline, dont les panneaux sont décorés 
de si larges drapeaux, c'est celle de sir Sidney Smith, 
étalant, peut-être un peu trop, ses trophées au milieu 
de tant de gloires modestes. 

Le roi de Prusse galope à cheval suivi d'un seul 
' aide-de-camp. Près de lui je découvre le prince de 
Hesse-Hombourg et Tettenborn, auxquels, de la main 
et du cœur, j'envoie le salut de l'amitié. 

Lord Castlereagh montre, au fond d'un coupé, sa 
longue figure ennuyée. 

D'un autre côté, un fiacre a accroché la calèche du 
pacha de Widin. Puis viennent les voitures des archi- 
ducs, suivant la file et ne voulant être considérés, dans 
leurs amusements, que comme de simples particuliers, 
f( n'usant de leurs droits, comme dit M'"*' de Staël, que 
quand ils en remplissent les devoirs ». 

Au détour d'une avenue, j'aperçus Alexandre Ypsi- 
lanti. Cinq ans s'étaient écoulés depuis que je l'avais 

(i) C'était la troisième femme de l'empereur François, Marie-Louise 
d'Autrichc-Este. 
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quitté à Pétersbourg ; il n'était alors que simple 
enseigne au régiment des chevaliers-gardes, et je 
l'avais retrouvé major-général, brillamment décoxé 
d'ordres honorables, mais privé d'un bras qu'il avait 
perdu à la bataille de Bautzen. Nous éloignant de la 
foule, nous nous témoignâmes mutuellement le plaisir 
que nous éprouvions à nous revoir. Si sa fortune avait 
changé, son cœur était resté le même: toujours ouvert 
aux nobles sentiments, toujours s'animant aux mots 
d'amitié et de patrie. 

Alexandre Ypsilanti était le fils de l'hospodar de Mol- 
davie et de Valachie. Son père (i), renversé par une de 
ces révolutions de sérail si communes en Turquie, 
avait été obligé de fuir. Alexandre, alors âgé de seize 
ans seulement, à la tête d'un corps d'Arnautes de huit 
cents hommes, l'escorta au travers des monts Karpa- 
tiens et le sauva, quand, échappant aux muets du 
sérail, il vint chercher un asile en Russie. Elevé par 
les soins et la générosité de l'empereur Alexandre, le 
jeune prince entra à son service et parcourut bientôt 
une brillante carrière. Son âme généreuse, son esprit 
vif et entreprenant, la franchise de son caractère, 
m'avaient séduit, et je m'étais lié intimement avec lui. 
Désirant prolonger le plaisir d'une réunion si douce 
après une si longue séparation, nous allâmes dîner à 
l'auberge de l'impératrice d'Autriche. C'est là que se 
rassemblaient la plupart des étrangers que la cour ne 
défrayait pas ou qui aimaient à se dérober à son éti- 
quette hospitalière. Cette réunion, inaperçue dans le 
principe, devint, bientôt après, une puissance délibé- 
rante, et eut aussi, sinon sa voix, du moins son impor- 
tance au Congrès. 

Nous nous fîmes servir à une table occupée déjà par 
vingt personnes de diverses nations. Malgré la difté- 

(i) Constantin Ypsilanti était un grec d'une famille originaire de 
Trébizonde, dont les membres occupèrent les fonctions de drogmans 
à la Cour des Sultans. Alexandre était entré au service de la Russie. 
li devait prendre parti dans l'insurrection grecque et dut se réfugier 
en Transylvanie (1792-1828). Son fils, Demétrius, fut un instant géné- 
ralissime des insurgés de Morée. 
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rence des intérêts et des rangs, dans un pays éloigné 
du leur, les étrangers se rapprochaient avec empresse- 
ment : généraux, diplomates, voyageurs, se trouvaient 
confondus à ce banquet improvisé : les uns, grands- 
officiers de majestés dépouillantes ; les autres, avocats 
de majestés dépouillées. La première partie du dîner 
fut assez sérieuse, selon l'habitude ; on s'observait ; et 
la musique d'un très bon orchestre tint longtemps lieu 
de conversation : chacun semblait se renfermer dans 
une réserve diplomatique. 

J'étais assis près du jeune Lucchesini, depuis peu de 
jours envoyé à Vienne par la grande-duchesse de Tos- 
cane, pour se concerter avec M. Aldini au sujet des 
réclamations que M"® Bacciochi(i) avait à faire valoir 
sur le .grand-duché et la principauté de Lucques. 
J'avais vu autrefois Lucchesini, bien jeune, à Paris, 
chez sa mère ; mais je ne le reconnus pas d'abord. Il 
était survenu dans sa personne, comme dans sa for- 
tune, d'assez notables changements pour justifier mon 
oubli. 

Son père, le marquis de Lucchesini, pendant plu- 
sieurs années ambassadeur de Prusse auprès de Napo- 
léon, jouissait à Paris d'une grande considération que 
lui avait value sa réputation d'homme d'esprit et de 
diplomate habile (2). Il avait donné à l'éducation de son 
fils des soins attentifs et soutenus. Aussi, ce jeune 
homme, doué de tous les avantages qui font réussir, 
était-il entré dans le monde sous les plus heureux aus- 
pices. Présenté par sa famille à la nouvelle cour de 
Toscane, et distingué par la souveraine du moment, il 
avait été créé grand écuyer. On disait que l'amour, qui 

(i) Sur Elisa Bacciochi, 'princesse de Lucques et grande-duchesse 
de Toscane, il vient de paraître, coup sur coup, deux ouvrages : celui 
de M. Paul Marmottan (Champion), et de M. Rodocanachi (Flam- 
marion). 

(2) M. de Lucchesini, par l'agrément de sa conversation, faisait 
valoir celle du roi de Prusse. Il savait sur quels sujets Sa Majesté 
aimait à la faire venir, et ensuite il savait écouter, ce qu'un sot n*a 
jamais su. M. de Pinto conseillait au roi d'envoyer en ambassade 
M. de Lucchesini, parce qu'il était homme d'esprit. 

« C'est pour cela que je le garde », répondit le roi. (Note de V Auteur.) 
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rapproche les distances, avait joint ses illusions à celles 
du pouvoir et rendu digne d'envie la destinée du jeune 
favori. Je nVaperçus que sa position délicate Tempê- 
chait de me parler avec épanchement : il m'apprit que 
sa famille résidait dans la belle terre qu'elle possède 
près de Lucques, et après quelques questions, géné- 
rales, nous échangeâmes nos adresses en nous promet- 
tant de nous revoir. 

Pour les cent mille étrangers accourus dans la capi- 
tale de l'Autriche, le Congrès était moins une assemr 
blée politique qu'une immense réunion de plaisir. Si 
chaque souverain avait ses ministres et ses ambassa- 
deurs, la société de chaque pays avait aussi ses repré- 
sentants : aux premiers, les discussions d'intérêt et 
d'affaires ; aux seconds, le soin, l'unique soin des 
réceptions et des fêtes. Parmi les plénipotentiaires de 
cette diplomatie de salon, on citait, pour la France, la 
comtesse Edmond de Périgord ; pour la Prusse, la 
princesse de la Tour-et-Taxis ; pour l'Angleterre, lady 
Emilie Castlereagh ; pour le Danemark, la comtesse de 
BernstorfF. 

La haute société allemande se fractionnait en plu- 
sieurs cercles : chacun d'eux avait sa nuance et sa phy- 
sionomie. Dans les réunions des princesses Marie 
Esterhazy, de CoUoredo, de Lichtenstein, de la com- 
tesse Zichy, on admirait l'urbanité, la grâce s'alliant 
aux mille détails de la plus touchante hospitalité. Chez 
jyjme jg Fuchs régnait l'abandon de l'intimité. Tout 
était grave, au contraire, chez la princesse de Furstem- 
berg. Aussi distinguée par son énergie que par son 
instruction, cette dame recevait habituellement les 
princes : parmi eux, que de souverains étaient devenus 
sujets! La maison de la belle duchesse de Sagan était 
aussi comptée au nombre des plus recherchées. Par 
son esprit supérieur, il n'eût dépendu que de cette 
femme remarquable d'exercer une grande influence sur 
les affaires sérieuses : son jugement était une autorité; 
mais elle n'en abusait pas. Les puissances diploma- 
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tiques se réunissaient chez M. de Humboldt et chez 
M. de Metternich, qui aurait dû sans doute être cité le 
premier. En effet, quoiqu'il fût le point central des 
affaires, ce ministre trouvait encore la possibilité d'ac- 
cueillir les étrangers avec la politesse la plus infati- 
gable. 

Le salon russe par excellence était celui de la prin- 
cesse Bagration. Cette dame, épouse du feld-maréchal 
de ce nom, faisait en quelque sorte les honneurs de 
Vienne à ses compatriotes. C'était un des astres les 
plus brillants dans cette foule de constellations que le 
Congrès avait réunies. Par le charme et la distinction 
de ses manières, elle semblait avoir été chargée de 
transporter là les formes polies et cette aisance aristo- 
cratique qui faisaient alors des salons de Pétersbourg 
les premiers de l'Europe. Sous ce rapport , jamais 
ministre plénipotentiaire ne sut mieux tirer parti de 
ses instructions. 

La princesse Bagration, que, depuis cette époque, 
Paris a pu admirer, était alors dans tout l'éclat de sa 
beauté. Qu'on se figure un jeune visage, blanc comme 
l'albâtre, légèrement coloré de rose, des traits mignons, 
une physionomie douce, expressive et pleine de sensi- 
bilité, un regard auquel sa vue basse donn.oit quelque 
chose de timide et d'incertain, une taille moyenne 
mais parfaitement prise, dans toute sa personne une 
mollesse orientale unie à la grâce andalouse : telle était, 
sans aucune flatterie, la ravissante hôtesse chargée, 
pour cette soirée, d'amuser les loisirs de ces person- 
nages illustres aussi ennuyés parfois que Vinamiisable 
amant de M""® de Maintenon. 

Quand nous arrivâmes, le prince Koslowski et moi, 
l'empereur Alexandre, les rois de Prusse et de Bavière, 
plusieurs autres princes et souverains , un nombre 
considérable d'étrangers de distinction étaient déjà 
réunis. On voyait là toute l'aristocratie, toutes les 
illustrations russes, MM. de Nesselrode, Pozzo dr 
Borgo, le comte Razumowski, ambassadeur de Russie 
près la cour autrichienne, le prince Volkonski, etc. 
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Dans cette foule, où je n'apercevais guère que des 
visages de connaissance, il me semblait être reporté à 
Tannée mil huit cent dix, et dans un des salons de 
Pétersbourg. 

Au milieu de ces notabilités, brillaient, par l'éclat de 
la naissance, par une haute position et par les charmes 
de Tesprit, les divers membres de la famille de 
Nariskin. 

Les Nariskin tiennent de près à la maison impériale 
russe : la mère de Pierre le Grand était une Nariskin. 
Aussi se croient-ils d'une trop noble souche pour atta- 
cher aucun titre à leur nom. En cft'et, celui de prince 
est si commun en Russie, qu'il y est à peine une dis- 
tinction. L'aîné des deux frères, le grand chambellan, 
passait pour un des hommes les plus spirituels de la 
cour de l'empereur Alexandre. Sa conversation était 
aussi variée qu'amusante, et le recueil de ses bons mots 
ferait un gros volume. Ils n'étaient ni aussi fins ni 
aussi brillants que ceux du prince de Ligne, encore 
moins que ceux de M. de Talleyrand ; mais quand, par 
hasard, au Congrès, ces trois hommes étaient réunis, 
c'était un véritable feu d'artifice d'esprit. 

Sa fille, la princesse Hélène, alliait à une remar- 
quable beauté un esprit naturel, brillant, et les charmes 
d'une âme tendre et élevée. Elle avait épousé le fils du 
fameux général Souw^aroff. Par un rapprochement 
bizarre, son mari se noya dans leRiminic, petite rivière 
de Valachie dont son père portait le nom. Malgré les 
représentations de son postillon, il s'était obstiné à 
vouloir la passer en voiture au moment où, grossie par 
les orages, elle était devenue un véritable torrent : les 
eaux l'entraînèrent sans qu'il fût possible de le secourir. 
Lors de la mort de Paul I", la princesse habitait au 
palais, avec son père, un appartement au-dessous de 
celui de l'empereur ; réveillée par le tumulte, qui suivit 
l'assassinat de l'Empereur, sa nourrice l'emporta 
précipitamment, et dans son effroi, la cacha au fond 
d'une guérite isolée, où elle ne fut retrouvée que le 
lendemain. 
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Le grand chambellan avait eu la faveur de Paul II : 
il avait conservé celle de son fils Alexandre. Son faste 
était au-dessus de toute description ; sa maison toujours 
ouverte, toujours animée ; toujours bruyante : on aurait 
pu la nommer un caravansérail de princes. La verdure, 
les fleurs, le chant des oiseaux, semblaient, même au 
cœur de l'hiver, y transporter le printemps de l'Italie. 
Sa générosité était sans bornes et aurait pu passer pour 
de la prodigalité : souvent elle le réduisait à des extré- 
mités bien cruelles. En voici un exemple : il avait reçu 
de l'empereur Alexandre la plaque de l'ordre de Saint- 
André en diamants; pressé par un besoin d'argent, il 
l'avait mise en gage. Arrive la fête de l'impératrice, où 
il doit figurer en grand uniforme ; il ne peut se dispen- 
ser d'y porter sur sa poitrine l'étoile brillante dont l'a 
décoré son souverain. Comment faire pour se la pro- 
curer? Il lui est impossible de retirer le gage, l'empe- 
reur est le seul qui en ait une absolument pareille. Dans 
cette extrémité, il s'adresse au valet de chambre du 
czar, et emploie promesses, prières, fait tant, en un 
mot, qu'il le détermine à lui prêter la décoration de 
son maître. Le valet de chambre y consent, mais épou- 
vanté des suites possibles de cet emprunt, il en avertit 
l'empereur. 

Alexandre, pour unique punition, prit plaisir toute 
la soirée à mettre son chambellan favori à la torture, 
s'approchant de lui et braquant impitoyablement son 
lorgnon sur l'ordre emprunté. Satisfait de cette indul- 
gente et muette vengeance, il ne lui en dit jamais un mot. 

M. Nariskin avait accompagné l'impératrice Elisa- 
beth dans son voyage de Pétersbourg à Vienne. Quand 
Alexandre le chargea de cette mission, il lui fit remettre 
cinquante mille roubles en papier, et en même temps 
l'itinéraire qu'il devait suivre. Quelques jours après, 
l'empereur s'approcha de lui. 

<( Vous avez reçu, mon cousin, lui dit-il, le paquet 
que je vous ai envoyé? 

— Oui, sire, j'ai reçu et lu le premier volume de 
l'itinéraire. 
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— Ah ! déjà. Et vous attendez le second î 

— C'est-à-dire une seconde édition, s'il plaît à Votre 
Majesté. 

— J'entends : une seconde édition revue et augmen- 
tée, dit le czar en riant beaucoup. » 

La seconde édition ne se fit pas attendre. 
Son frère, le grand veneur, était le mari de cette belle 
Marie Antonia, née princesse Czervv^ertinska, l'une des 
femmes les plus ravissantes de l'Europe, et qui sut 
fixer si longtemps le cœur du bel autocrate. Sans être 
aussi brillant que son aîné, il ne manquait pas d'esprit. 
Il en donnait une preuve dans la philosophie avec 
laquelle il supportait ses infortunes conjugales. Souvent 
même, dans ses réponses à l'empereur, il s'en expli- 
quait avec une sorte de gaieté naïve et plaisante. Ce 
n'était pas la lâche complaisance d'un homme qui tire 
vanité de son affront, mais la résignation opposée à un 
mal qu'on ne peut empêcher. 
Alexandre lui demandait des nouvelles de ses enfants : 
« Des miens, sire, oude ceux de la couronne? » 
Une autre fois il était encore question de sa famille 
et de ses deux filles. L'empereur en passant s'en infor- 
mait avec bonté. 

(( Mais, Votre Majesté, répondit le grand veneur, ma 
seconde est la vôtre. » 
Alexandre s'éloigna en souriant. 
On pense bien que la verve satirique du grand 
chambellan, qui n'épargnait personne, n'épargnait pas 
non plus son frère : le grand veneur prenait soin de sa 
chevelure, toujours frisée et bouclée avec un art tout 
particulier. On le faisait remarquer au grand cham- 
bellan. 

« Ce n'est pas étonnant, dit-il, mon frère est coiffé 
de main de maître. » 

Dans cette longue liaison, et quelque empire que la 
belle Nariskin eût conservé sur le cœur de son illustre 
amant, jamais Alexandre ne sacrifia les convenances. 
Au milieu des fêtes perpétuelles du Congrès, dans cette 
vie presque toujours dépouillée des liens de l'étiquette, 



92 SOUVENIRS DU CONGRES DE VIENNE 

rimpératrice Elisabeth se fût à chaque pas rencontrée 
avec sa rivale; son cœur en eût été vivement froissé. 
M"* Nariskin ne parut pas au Congrès. 

Auprès de l'empereur de Russie était assise la prin- 
cesse de la Tour-et-Taxis, née de Mecklembourg- 
Stréliiz, belle-sœur du roi de Prusse. Ce prince avait 
conservé le plus tendre souvenir de Tcpouse qu'il avait 
perdue, et reportait toute la tendresse de ce sentiment 
sur sa sœur, qui jouissait auprès de lui du plus grand 
crédit : jamais elle ne lui demandait une faveur sans 
Tobtenir. Douée d'un esprit supérieur et d'une beauté 
qui était devenue proverbiale, sans égaler cependant 
celle de la reine sa sœur, elle avait, dans toute sa per- 
sonne, un charme et une majesté qui lui gagnaient 
instantanément l'admiration et les hommages. A 
Vienne, où se trouvaient tant de personnes distin- 
guées, elle était une de celles qui brillaient le plus par 
la réunion de toutes ces qualités. 

Je me trouvais placé près du prince Koslowski et du 
baron Ompteda, et j'étais bien certain que, dans un 
cercle si nombreux, ils trouveraient tous deux ample 
matière à leurs piquantes observations. 

<i Voyez, me dit le baron, derrière le fauteuil de 
l'empereur Alexandre, son frère le grand-duc Constan- 
tin, la troisième personne de l'empire et probablement 
l'héritier présomptif du trône : quelle attitude scrvile 
il prend auprès du c/ar! quelle affectation il met à se 
proclamer son premier sujet ! En vérité, on le croirait 
enthousiaste de soumission, comme un autre pourrait 
l'être de liberté. Non, je ne puis comprendre qu'on 
savoure ainsi avec délices la volupté de l'obéissance. 

Remarquez, non loin du grand-duc, le jeune prince 
de Reuss, vingt-neuvième du nom : chez lui c'est un 
autre travers. Il s'est avisé de donner dans les rêveries 
de je ne sais quelle école germanique, et il y a puisé 
une sensiblerie affectée qui gâte en lui les qualités les 
plus réelles et les dons les plus heureux de la nature. 
La sentimentalité vague, dont il fait ouvertement profes- 
sion, lui inspire les idées les plus bizarres. Il écrivait. 
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il y a quelques jours, à une dame qui n'est pas loin de 
nous : « L*espoir sans cesse renaissant et détruit, ne 
me retient au monde que pour languir suspendu , 
comme le tombeau de Mahomet, entre le ciel et la 

terre Décidez : ou votre amour ou ma mort. » 

On ne lui a pas donné Tun, et il s'est bien gardé de se 
donner l'autre. Et voilà comme, de gaieté de cœur, on 
s'affuble d'un ridicule que le monde vous pardonne 
souvent moins qu'un défaut réel. Son oncle Henri XV* 
ou XVI, maintenant commandant civil et militaire de 
Vienne, est d'un esprit un peu plus positif. Le grand 
Frédéric lui demandait un jour si les princes de sa 
maison se numérotaient comme les fiacres. 

— Non sire, reprit Reuss,mais comme les rois. 

Frédéric dut être confus de la repartie. Elle lui 
plut néanmoins, comme tout ce qui était spirituel et 
imprévu, et, à dater de ce moment, le prince Henri fut 
toujours en faveur auprès de lui. » 

Kolowski me fit remarquer ensuite, non loin de 
l'impératrice Elisabeth, la comtesse Tolstoy, femme 
du grand maréchal, née princesse Baratinsky ; sa mère 
était de la famille de Holstein, et cousine germaine 
de Catherine H. 

« Vous savez, me dit-il, que le grand maréchal est 
en pleine disgrâce. 

— Oui, prince ; mais j'en ignore la cause. 

— La voici. Le comte Tolsioy fort de l'indulgence 
de l'empereur, se permettait de prendre avec lui un ton 
de remontrances que bien peu de souverains auraient 
toléré; il le contrariait sur tout. Alexandre riait sou- 
vent de ses observations chagrines ; quelquefois il s'en 
fâchait et s'en vengeait plaisamment à sa manière. 
Lorsque tous deux voyageaient en traîneau découvert, 
et que les taquineries du grand maréchal avaient mis 
à bout la patience du czar, celui-ci, sans répondre, d'un 
coup d'épaule faisait tomber Tolstoy sur la neige, et le 
laissait pendant quelques minutes courir après le léger 
équipage. Quand il jugeait la punition suffisante, on 
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s'arrêtait. Le maréchal, tout en grommelant, se repla- 
çait près de son maître, et tout était oublié. 

Persuadé que cette bonté ne se lasserait jamais, 
Tolstoy a voulu s'opposer à ce qu'Alexandre parût au 
Congrès. A l'entendre, l'empereur n'y remplirait pas 
un rôle digne de lui. Fatiguée depuis longtemps, Sa 
Majesté a pris cette fois la chose plus au sérieux, et s'est 
séparée de son grand maréchal. Celui-ci est, dit-on, 
inconsolable de sa disgrâce. Fiez-vous donc à l'amitié 
des rois ! » 

Effectivement, quelque temps après, le comteTolstoy, 
incapable de survivre à la perte de sa faveur, mourut 
de chagrin à Dresde où il s'était retiré. 

Tout à coup, il se fit un grand silence. Une jeune 
actrice française. M"" L..., élève de Talma, récemment 
» arrivée de Paris, et que protégeait la princesse Bagra- 
tion, allait se faire entendre. Quoique la versification 
tragique française ait surtout besoin de l'illusion de la 
scène et des prestiges du costume, ce genre de distrac- 
tion n'avait pas encore été prodigué comme aujour- 
d'hui : on s'empressa autour de la belle tragédienne. 

M'"" L... récita, avec beaucoup d'àme, quelques 
tirades de Zaïre, et fit particulièrement honneur à son 
maître dans la belle scène du Songe d'Athalie, Aussi, ne 
lui épargna-t-on pas les éloges, et je ne crois pas que 
jamais débutante ait eu un pareil parterre pour juge. 

On se réunit ensuite autour d'une table chargée 
d'objets riches et élégants. On allait tirer une lote- 
rie, espèce de galanterie renouvelée de la cour de 
Louis XIV, qu'avait inspirée à ce monarque son amour 
pour M""® de La Vallière, et dont les dames trouvaient 
la mode fort ingénieuse. Chaque souverain fournissait 
à ces loteries un ou plusieurs présents qui, échus en 
lots à quelques heureux cavaliers, leur oflraient un 
moyen d'en faire hommage k la dame de leurs pensées. 
Ce genre d'amusement se renouvela très souvent pen- 
dant la durée du Congrès : les plus remarquables lote- 
ries furent celles qui eurent lieu chez la princesse 
Marie Esterhazy et chez M'"" Bruce, née Mouskhin- 
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Pouskhin. Elles ne se bornèrent pas même aux salons, 
et furent plus tard la cause principale d'une aventure 
qui occupa vivement les esprits. 

Quelques-uns de ces lots étaient magnifiques ; le 
grand duc Constantin gagna deux vases de porcelaine 
que le roi de Prusse avait fait venir de sa manufacture 
de Berlin. Il les offrit à la belle hôtesse. Le roi de 
Bavière eut une boîte en mosaïque, qu'il pria la prin- 
cesse Marie Esterhazy d'accepter, et le comte Capo 
d'Istria un coffre en points d'acier, qu'il donna k la 
princesse Volkonski. 

Deux petits flambeaux en bronze échurent à l'em- 
pereur Alexandre : il en fit cadeau à M"' L.., dont il 
s'occupait alors, dit-on. 

« Les amours de Sa Majesté, murmurait-on autour 
de moi, ne feront pas une grande brèche au trésor 
impérial. Il vient d'offrir àM'^® L... un présent de quel- 
ques louis. C'est vraiment une prodigalité éblouis- 
sante ; car souvent, au lieu de donner c'est lui qui 
reçoit. Tout le linge qu'il porte a été confectionné par 
les belles mains de M""' Nariskin ; il en accepte la façon, 
rien de plus simple ; mais il oublie toujours de lui rem- 
bourser le prix de l'étoffe. La charmante favorite le dit 
k qui veut l'entendr.e. Ici on parle souvent de Louis XIV : 
on cite à tout propos les moindres particularités de ses 
fêtes. Nos souverains devraient bien l'imiter. Et, si 
bien ciselés que soient ces flambeaux. M"® L... ne peut 
trouver qu'ils vaillent les bracelets de diamants gagnés 
par le grand roi à la loterie de Madame, et si délicate- 
ment offerts k la belle La Vallière (i). » 

« Tout ceci est certainement de bon goût, me dit le 
prince Koslowski ; mais que sont ces fêtes à côté de 
celles que Potemkin, après la prise d'Oczakoft, donna 
à l'impératrice Catherine au palais de la Tauride, et 
dont les tableaux fantastiques sont encore présents au 

(i) C'était, en eftet, la mode à Versailles et à Saint-Gloud. La plus 
brillante de toutes fut la loterie offerte par Monsieur le 9 août 1689, 
jour de la réception de l'ambassadeur de Venise. Il y fut donne de 
magniriqucs cadeaux aux dames : porcelaines, bijoux, meubles, etc. 
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souvenir de nos mères? Lk aussi était une sorte de 
loterie : au tirage présidait non le hasard, mais l'adresse. 
Dans la salle du bal s'élevait une longue suite de 
colonnes de marbre, ornées de guirlandes de bijoux : 
la danse était conduite de façon que chaque cavalier, 
passant près de ces colonnes, en détachait, sans s'ar- 
rêter, quelque ornement précieux qu'il offrait à sa dan- 
seuse. Vous pensez bien que celte galanterie plut beau- 
coup aux dames, et que l'impératrice se chargea 
d'acquitter la dette de leur reconnaissance en comblant 
son favori de nouvelles richesses. Voilà des amuse- 
ments dignes des souverains. Nous devenons bien 
mesquins, en vérité ! » 

On tira ensuite une foule d'autres lots de moindre 
valeur, qui établit un doux commerce d'échange. Il y 
avait tant de monde dans le salon, que je n'aperçus 
Ypsilanti que lorsqu'il s'avança pour recevoir une 
palatine de martre, qu'il ollrit à la princesse Souwa- 
roft'. Profitant d'un instant où la foule était moins 
compacte, je m'approchai d'eux, et je témoignai à cette 
belle princesse Hélène tout le plaisir que j'éprouvais de 
la revoir. 

(( Nous avons, sans doute, beaucoup à causer, me 
dit-elle ; venez demain, avec Ypsilajiti, déjeuner chez 
moi à midi : nous serons un peu plus seuls, et moins 
observés qu'ici. Nous parlerons de Pétersbourg, du 
Congrès, de vos voyages. » 

J'acceptai avec joie, bien certain de retrouver auprès 
d'elle le souvenir de mon séjour en Russie, qui a fait 
de ces années les plus remarquables de ma vie. 

Quand les souverains se furent retirés, on fit de la 
musique, on dansa, puis vint un élégant souper avec 
sa gaieté franche et ses causeries intimes. Ce fut, en un 
mot, une de ces successions d'heures qui semblaient 
toutes, à Vienne, filées d'or et vsoie par la main des 
plaisirs. 
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Le château de Laxembourg. — Une chasse au héron. — L'impératrice 
d'Autriche. — Une chasse royale. — Fétc au château du Ritterburg. 
— Souvenir de Christine de Suède. — Constance et Théodore, ou 
un mari aveugle. — La Pologne. — Projet pour son indépendance. — 
Le comte Arthur Potocki. — Le prince de Ligne et Isabey. — ^ La 
maison du prince de Ligne sur le Kalemberg. — Conversation 
intime et souvenirs. — L'impératrice Catherine IL — La reine 
Marie-Antoinette. — M™e de Staël. — Casanova. 



Il fallait sans relâche amuser ces rois en vacances, 
ainsi que les appelait le prince de Ligne, et leur éviter, 
à tout prix, les atteintes de Tennuii Le comité nommé 
par l'empereur, et composé des personnages les plus 
éminents de la cour autrichienne, se tourmentait pour 
que chaque jour amenât une nouvelle distraction. On 
s'occupait activement des apprêts du grand tournoi 
impérial qui devait faire époque parmi les plus bril- 
lantes solennités du Congrès ; on étudiait sans relâche 
la coupe, le dessin et les couleurs des habits ; les cour- 
siers étaient chaque jour dressés aux évolutions ; les 
cavaliers s'exerçaient aux passes, aux tours d'adresse 
qui devaient rappeler les temps anciens de la chevale- 
rie ; les dames essayaient les éclatantes parures dont 
l'exactitude historique devait captiver les suffrages en 
charmant les regards. Mais, en attendant que ces bril- 
lants préparatifs fussent terminés, on avait organisé 
une grande chasse dans le parc et dans le bois de la 
résidence impériale de Laxembourg : de nombreuses 
invitations avaient été distribuées. 

Laxembourg est situé à deux lieues environ de 
Schœnbrunn : le parc était dessiné dans le genre 
anglais. Ce sont des massifs d'arbres capricieusement 
disposés ; plus loin, de vastes pelouses terminées par 
de sombres forêts ; ici, d'ingénieux mouvements de 
terrain; là, des masses de rocher ; partout, les points 
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de vue, les accidents de site les plus variés. En un mot, 
l'art y a réuni, dans un espace resserré, les différentes 
beautés de la nature. Mais ce qui en fait le principal 
ornement, c^est un étang magnifique, ou plutôt un lac, 
dont la vue rappelle les paysages de la Suisse. Sur ses 
eaux limpides flottait, à cette époque, une escadrille de 
parade, composée d'une frégate en miniature, avec ses 
canons et ses agrès, et de plusieurs autres petits bâti- 
ments, dont les pavillons éclatants répandaient sur cette 
vaste nappe l'animation et la vie. 

Schœnbrunn étant l'objet de l'afi'ection particulière de 
l'illustre Marie-Thérèse, Laxembourg avait été moins 
favorisé que son voisin sous le rapport de l'habitation. 
L'empereur François a réparé cet injuste oubli. Sur 
une éminence, à peu de distance du lac, il a iait élever 
le Ritterburg, ou «• château du Chevalier », qui est 
devenu une des principales curiosités de l'Autriche, 
Cette construction est une imitation exacte de ces châ- 
teaux forts ou sombres manoirs de la féodalité du 
moyen âge. Les murs épais, flanqués de tours et sur- 
montés de crénaux, sont entourés d'un large fossé plein 
d'eau. La cour intérieure offre alors un champ clos avec 
sa lice, ses pavillons, ses barrières, le tout disposé pour 
les combats des chevaliers. A l'intérieur règne le même 
style : les premières pièces sont remplies d'armes anti- 
ques, de cottes de maille, de cuirasses; des faisceaux 
de lances, des trophées sont appuyés contre les piliers 
gothiques : aux sombres voûtes en ogive sont suspen- 
dues des bannières, des turbans, de riches ajustements 
orientaux, dépouilles des infidèles, monuments de ces 
victoires qui ont sauvé la chrétienté. 

Plus loin, on conserve précieusement des armes, des 
vêtements, reliques vénérables des héros qui jadis ont 
illustré l'empire d'Allemagne, de Rodolphe de Haps- 
bourg, de Maximilien I", de Charles-Quint. 

Là, une pièce est tapissée avec les manteaux de 
velours des premiers chevaliers de la Toison d'or. 
Dans une salle circulaire sont rangées les statues en- 
marbre blanc des empereurs de la maison d'Autriche. 
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Puis, viennent de vastes appartements de réception^ 
dont plusieurs sont admirables par leurs décors. Ici, 
ce n'est plus l'imitation du style gothique ; ce sont les 
merveilles de l'art lui-même à cette époque, et que le 
temps a épargnées ; c'est-à-dire les sculptures les plus 
délicates, les panneaux les plus artistement travaillés, 
des plafonds tout entiers. Toutes ces richesses ont été 
recueillies dans les couvents qui venaient d'être sup- 
primés au moment de la construction du Ritterburg. 
Rien de ce qui pouvait compléter l'illusion n'a été 
oublié : un escalier tortueux vous mène dans un cachot, 
chambre de torture avec ses portes massives, ses fers, 
ses chaînes, et jusqu'aux instruments du supplice. 
Dans le fond, on aperçoit un malheureux prisonnier 
vêtu encore du costume de templier, et courbé sous le 
poids de ses entraves. Mu par un mécanisme intérieur, 
il se soulève avec eftort et paraît vouloir tendre ses 
bras au spectateur. A cette vue on est saisi d'un frisson 
involontaire, tant l'imitation est parfaite. 

Au dernier étage de cette tour est une vaste pièce 
appelée la salle du Jugement. D'étroites fenêtres en 
ogive n'y laissent pénétrer qu'un jour sombre. Douze 
sièges en pierre sont placés circulairement autour des 
murs. Au centre est une table ronde, dont le milieu 
évidé n'offre que l'espace nécessaire pour passer la tête 
d'un homme. Quand arrivait le jour du jugement, l'ac- 
cusé était placé sur une chaise : au moyen d'une 
machine à poulies, il était rapidement enlevé jusqu'au 
sommet de la tour, et tout à coup sa tête seule appa- 
raissait au milieu de la table. Avant l'interrogatoire, 
on lui intimait de dire toute la vérité : il répondait, 
certain qu'au moindre signe de ses juges, la corde qui 
le suspendait pouvait être rompue, et le précipiter d'une 
hauteur de deux cents pieds sur les dalles de son 
cachot. Rien ne peut donner une plus saisissante idée 
de ces terribles justices féodales au moyen âge. 

Le comité des fêtes avait eu l'idée, disait-on, de 
donner la représentation de l'une de ces scènes d'as- 
cension judiciaire : les rôles même avaient été distri- 
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bues. Mais Timpératrice d'Autriche avait pensé avec 
raison que ces images d'angoisse et de torture assom- 
briraient par trop la charmante fête qu'elle préparait à 
ses hôtes. 

La chapelle du Ritterburg n'est pas une de ses 
moindres curiosités. C'est la même que saint Léopold 
fit construire au xii* siècle à Kloster-Newbourg. On en a 
transporté tous les matériaux pièce par pièce. Ce monu- 
ment s'encadre parfaitement dans tous ces souvenirs 
du temps passé. 

Parmi les objets d'art, qui dans l'intérieur du château 
attirent l'attention, on remarque plusieurs tableaux du 
Canaletto, entre autres des vues de Schœnbrunn, la 
place de Graben, l'église des Capucins, etc. 

L'impératrice Marie-Thérèse venait quelquefois à 
Laxembourg se délasser des fatigues du gouvernement, 
et se donner le plaisir de la chasse au faucon. Le Rit- 
tenburg n'existait pas alors. 

Lorsque, dans l'embarras de trouver des divertisse- 
ments nouveaux, le comité des fêtes conçut le projet de 
réunir dans une partie à Laxembourg tous les hôtes 
illustres du Congrès, l'idée d'une chasse au faucon se 
présenta naturellement. Dans le voisinage de ce château 
gothique, rien ne pouvait mieux s'harmoniser avec le 
style de sa construction- qu'un amusement emprunté 
précisément aux souvenirs et aux mœurs des siècles 
féodaux. 

Le rendez-vous était donné sur les bords du lac, non 
loin d'un endroit marécageux servant de retraite à de 
nombreuses bandes d'oiseaux aquatiques. Au premier 
rang des chasseurs on distingue la belle impératrice 
d'Autriche^ passionnée pour la chasse, et renommée 
pour son adresse merveilleuse ; la gracieuse Elisabeth, 
impératrice de Russie, la reine Caroline de Bavière, sa 
sœur, puis une foule de dames, dont plusieurs dans 
l'élégant costume du xvi** siècle. Les souverains à 
cheval sont guidés par l'empereur François dont la 
noble hospitalité est infatigable : au milieu d'eux, dans 
une calèche basse, est étendu l'énorme roi de Wurtem- 
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berg, célèbre autrefois par ses chasses magnifiques, et 
curieux d'assister à ce tranquille plaisir qui ne lui 
rappellera pas les fatigues et les périls auxquels il fut 
habitué. 

Les piqueurs, revêtus de leur bel uniforme, s'avan- 
cent, tenant les chiens accouplés : viennent ensuite les 
fauconniers portant sur le poing les oiseaux, dont les 
yeux sont couverts d'un capuchon en cuir fortement 
attaché. Derrière eux, se presse la foule impatiente des 
spectateurs. 

Arrivés près d'un endroit où les joncs et les roseaux 
dérobent la vue du lac, on fait halte : les chiens sont 
découplés et lancés dans le marais pour faire lever le 
gibier. L'air retentit de leurs aboiements réitérés : les 
yeux des chasseurs sont fixés vers le ciel, dans l'attente 
de cette lutte nouvelle pour eux. 

Tout à coup, un superbe héron, au plumage cendré, 
part au milieu des roseaux, d'abord lentement, par 
bonds saccadés et pesants : puis, déployant son aile 
robuste, il s'élève rapidement dans les airs. A la vue de 
ce gibier, qui promet non pas une chasse facile, mais 
un véritable combat, les fauconniers donnent de l'es- 
cape, encouragent leurs oiseaux de la voix, et attendent, 
pour lancer le premier combattant, l'ordre de l'impé- 
ratrice. 

Le signal est donné : on enlève rapidement le capu- 
chon : un des faucons est rendu libre. D'abord, il 
semble ébloui de l'éclat du jour. Du doigt, le fauconnier 
lui montre le héron fugitif. L'intrépide gerfaut secoue 
ses ailes, pousse un cri, puis s'élance avec la rapidité 
de l'éclair. Le héron effrayé s'efforce, mais en vain, de 
s'élever plus haut vers les nuages. Mais, dans son habile 
manœuvre, le faucon dirige son vol de manière à planer 
toujours au-dessus de sa proie. Chaque fois qu'elle veut 
monter vers le ciel, à l'instant il se présente menaçant, 
et l'oblige de descendre vers la terre. Veut-elle s'écarter 
du point où sont rassemblés les chasseurs? Prompt 
comme la foudre, il se présente devant elle, et la force 
à changer la direction de sa fuite : il la harcèle, la 
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fatigue^ Téblouit par les battements réitérés de ses 
ailes, et la ramène enfin vers les spectateurs dont les 
yeux peuvent facilement saisir tous les détails de la 
lutte. 

Le héron se décide enfin à résister. Immobile dans 
son vol, il présente à l'ennemi son long bec, acéré 
comme un glaive Le faucon commence son attaque. 
Après avoir tourné rapidement autour du héron, il 
redescend vers la terre, remonte, et soudain se cram- 
ponne aux flancs de sa victime. Alors se livre un véri- 
table combat corps à corps, avec ses fureurs et ses 
chances. 

Le premier, le héron porte à son adversaire un coup 
terrible, et le perce comme d'un poignard entre l'aile 
et le cou. Le gerfaut riposte et s'attache à son ennemi 
qu'il déchire de son bec crochu. Le héron redouble ses 
coups : obligé de combattre et en même temps de porter 
le faucon qui ne l'a pas lâché, il le perce avec acharne- 
ment et ne peut néanmoins s'en débarrasser. Le sang 
jaillit bientôt et vient rougir le plumage des deux 
oiseaux. Cependant le faucon ne porte plus que des 
coups rares et mal assurés. La victoire semble se déclarer 
pour son adversaire. 

Quoique aveuglés par leurs épais chaperons, les fau- 
cons qui n'ont pas pris part à la lutte agitent leurs ailes 
et hérissent leurs plumes. Un piqueur s'avance portant 
un nouveau combattant. A son plumage d'un beau brun 
on reconnaît une femelle. Car il est à remarquer que, 
dans cette espèce, les femelles sont plus grandes, plus 
fortes, plus hardies que les mâles. Soudain le capuchon 
est enlevé : rapide comme la pensée, elle s'élance, et, 
dédaignant les fausses manœuvres, saisit le héron par 
le cou. Les fanfares des cors, les cris des chasseurs, les 
aboiements des chiens, font retentir les airs. En vain 
le héron cherche à résister. Le nouvel assaillant l'étouflFe 
et lui enfonce ses griffes dans le dos, tandis que le pre- 
mier, ranimé par le secours de sa femelle, a recom- 
mencé plus vivement son attaque. Quelque temps 
encore le malheureux oiseau s'épuise en bonds incer- 
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tains. Perdant ses forces avec son sang, il ferme ses 
ailes et se laisse tomber vers la terre. Les deux faucons 
poussent alors des cris de victoire, lui crèvent les yeux 
à coups réitérés, et, sans l'abandonner un instant, l'en- 
traînent jusqu'aux pieds des fauconniers. 

Selon l'antique usage de la vénerie, un piqueur 
s'avance et détache du cou ces plumes fines et élégantes, 
semblables à une aigrette naturelle. Il les remet à 
l'empereur Alexandre qui s'empresse d'en faire 
hommage à la belle impératrice d'Autriche. Les cors 
sonnent la fanfare de victoire, pendant que les oiseaux 
vainqueurs dévorent la victime, et qu'on s'empresse 
autour des fauconniers pour les féliciter. 

Ce n'était là que le prélude d'une chasse plus impor- 
tante pour laquelle rien n'avait été négligé. Le signal 
du départ est de nouveau donné : la foule des chasseurs 
et des spectateurs se dirige vers une autre partie du 
parc. Sur une large pelouse entourée de bois, est une 
vaste arène, préparée pour les tirés. Derrière, s'élève 
un amphithéâtre circulaire qui doit contenir les spec- 
tateurs invités par la cour. Les souverains et les hauts 
personnages auxquels l'honneur de la chasse est destiné, 
se placent de distance en distance : chacun d'eux est 
accompagné de quatre pages qui doivent charger les 
armes, pour éviter à ces illustres chasseurs même 
l'apparence de la fatigue. A côté des pages, sont des 
piqueurs armés de lances, servant de sauvegardes contre 
toute espèce de danger. 

Les battues générales avaient eu lieu dès la veille. 
Sur l'ordre de l'impératrice, les batteurs se rappro- 
chent tous à la fois, et, au même instant, on voit 
déboucher, par toutes les issues du bois, une quantité 
innombrable de sangliers, de cerfs, de lièvres et de 
gibier de toute espèce, qui, en quelques instants, sont 
battus par le plomb privilégié, aux grands applaudis- 
sements des spectateurs. 

Mes amis et moi nous étions placés à peu de distance 
de l'impératrice d'Autriche, qui, tirant avec un mous- 
quet seulement chargé à balle, et choisissant toujours 
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pour but les lièvres ou quelque menu gibier, ne man- 
quait presque jamais de Tatteindre. 

Enfin ce feu de file, ou plutôt cette espèce de carnage, 
ne cessa que lorsque le nombre des animaux tués monta 
à plusieurs mille. Les fanfares des cors mêlées à la voix 
des batteurs, aux aboiements des chiens, firent de nou- 
veau retentir la forêt. La terre était jonchée de gibier : 
le sang ruisselait. En vérité, après la noble lutte dont 
nous venions d'être témoins, il était difficile de ne pas 
avouer que les amusements de nos pères étaient bien 
supérieurs aux nôtres. 

Ypsilanti paraissait émerveillé de l'adresse remar- 
quable de l'impératrice d'Autriche et de la justesse de 
ses coups. 

« Certainement, lui dis-je, on ne peut lui contester 
ce talent si rare chez les dames. Mais j'ai vu dans l'ar- 
senal de Stockholm une longue carabine qu'on chargeait 
avec une balle de la grosseur d'un plomb à moineaux, 
et avec laquelle la reine Christine, assure-t-on, s'amu- 
sait, dans sa chambre, à viser des mouches qu'elle ne 
manquait jamais d'atteindre. » 

Quand la chasse fut terminée, la nuit arriva prompte- 
ment. Tout à coup, par une espèce de magie, la pelouse 
et les allées du parc furent éclairées par d'énormes pots 
à feu qu'en Turquie on nomme machala, et qui projet- 
tent au loin une vive lumière. Au même instant, tous 
les appartements du Ritterburg parurent éclairés pour 
la réception des hôtes illustres qui allaient s'y réunir. 
Certes, quand l'empereur François fit construire ce 
château, pour qu'il rappelât exactement les idées de la 
féodalité, qui aurait pu prévoir qu'une aussi longue 
nomenclature d'illustrations, depuis les empereurs 
jusqu'aux simples chevaliers, viendrait s'y presser dans 
un seul jour? Quoique les seules personnes munies de 
billets d'invitation eussent été admises à Laxembourg, 
le nombre en était si considérable qu'on avait peine à 
circuler dans les salons. Cette foule animée, cette pro- 
fusion de lumières, formaient le contraste le plus curieux 
et le plus bizarre avec les sombres voûtes, les trophées 
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d'armes, les vêtements et tous ces ornements du moyen 
âge. 

La belle hôtesse couronnée fit, avec sa grâce accou- 
tumée, les honneurs du manoir féodal. On servit à cette 
troupe de chasseurs et de chasseresses une magnifique 
collation, à laquelle succéda un concert d'une espèce 
particulière. Dans un coin de la grande salle, était 
placé un orgue d'une énorme dimension; sa construc- 
tion, le son et les ornements rappelaient fidèlement 
ces machines à tuyaux d'airain et à soufflets dont la 
piété de nos pères enrichissaient les cathédrales au 
moyen-âge. Aux sons graves de cet orgue se mêlait un 
accompagnement d'instruments à vent exécuté par des 
musiciens venus de la Bohême. On sait à quelle per- 
fection la musique instrumentale y est parvenue. Pour 
compléter l'illusion, on avait choisi principalement 
quelques-unes de ces vieilles mélodies nationales, que 
la tradition seule à conservées d'âge en âge. Dans les 
intermèdes, des piqueurs, placés sur une tour qui 
domine le château, faisaient entendre des airs de chasse 
qui ressemblaient à un écho du ciel. 

Déjà plusieurs fois, dans les concerts, j'avais remar- 
qué un jeune homme dont les yeux étaient couverts 
d'un bandeau noir et que guidait au travers de la foule 
une jeune dame d'une tournure charmante, mais dont 
un voile épais dérobait les traits aux regards. Je les 
aperçus non loin de l'orgue : ils paraissaient prendre 
un vif plaisir à la musique. Je demandai au comte 
François de Palfi, qui était assis auprès de moi, quels 
étaient ces deux jeunes gens qui semblaient plutôt 
attrister une fête qu'y prendre part. 

ce Ce jeune homme, me répondit-il, est le comte 
Hadick ; la dame qui l'accompagne est sa femme : leur 
histoire est bien intéressante. 

Liés d'une étroite amitié, cimentée par de longs et 
importants services, les comtes Hâdick et Amady réso- 
lurent d'y joindre les liens plus forts et la parenté, en 
unissant leurs enfants à peu près du même âge. Théo- 
dore Hadick, seul rejeton de cette famille illustre, fut 



Io6 SOUVENIRS DU CONGRÈS DE VIENNE 

donc élevé avec la jeune Constance, qui, dès son 
enfance, se montrait aussi bonne qu'elle était belle. 
A quinze ans, les sentiments de ces deux jeunes gens 
étaient déjà ce qu'il devaient être toute leur vie. Les 
châteaux des deux magnats étaient voisins l'un de 
l'autre ; Constance, en assistant aux leçons de son 
jeune ami, apprit facilement tous ces exercices qui 
développent les grâces sans nuire à la beauté. Ce qui 
les rapprochait encore, c'est une même et vive passion 
pour la musique, passion qui paraît innée chez les 
Hongrois. Dans tout le pays on les citait comme des 
modèles de perfection et de vertu : déjà leurs pères 
songeaient à fixer l'époque de leur prochaine union, 
lorsque la guerre éclata. 

Les lois de la Hongrie, vous le savez, obligent 
chaque noble à combattre personnellement pour la 
défense de la patrie ; et dans les grands dangers, quand 
la nation entière prend les armes, les magnats marchent, 
avec leur bannière, à la tête de leurs vassaux. Le comte 
Hadick, jaloux de l'honneur de sa maison, désirait 
vivement que son fils prît part aux combats qui allaient 
se livrer. Constance, dissimulant sa douleur, toute à 
l'avenir, à la gloire de son ami, vit avec courage les 
apprêts d'un départ que les chances de la guerre pou- 
vaient rendre bien long et peut-être éternel. 

Impatient de se dévouer à son pays, Théodore 
pressait l'instant qui devait lui fournir l'occasion de se 
rendre plus digne encore de celle qu'il aimait ; on fixa 
le jour de son départ. Mais, la veille, les fiançailles se 
firent au château ; et se fut avec la certitude de posséder 
la main de Constance que le jeune comte, à la tête de 
ses vassaux, alla rejoindre à Pesth l'armée hongroise. 
Les résultats de cette guerre sont connus. Les Hon- 
grois y conservèrent leur réputation de brillante valeur. 
Théodore, par plusieurs actions d'éclats, mérita que le 
chapitre de l'ordre de Marie-Thérèse lui conférât sa 
croix, regardée comme une des plus honorables dis- 
tinctions militaires. 

Mais tandis que la gloire comblait le jeune homme 
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de ses faveurs, Constance, victime d'une maladie 
cruelle, était aux portes du tombeau. Atteinte d'une 
petite vérole maligne, longtemps elle fut entre la vie et 
la mort. Les médecins, en conservant ses jours, ne 
purent la préserver entièrement des atteintes du venin 
funeste et empêcher ce visage, que la nature avait fait 
charmant, de devenir presque hideux. On ne lui permit 
de contempler ses traits que lorsqu'elle fut en pleine 
convalescence. 

A cette vue, le désespoir la saisit, et, persuadée 
que Théodore ne pourrait plus l'aimer, elle appelait la 
mort de ses vœux. 

En vain son père et le comte Hadick cherchaient à 
la rassurer. Poursuivie par cette horrible crainte de ne 
plus être digne de son amant, elle repoussait toutes 
consolations : et cette jeune fleur mourrait desséchée, 
sans que rien pût la rendre h l'espérance. 

Cependant, un matin, elle était dans les bras de 
son père qui la conjurait de vivre au moins pour lui : 
le domestique, qui avait accompagné Théodore à 
l'armée, entre précipitamment dans la pièce où elle se 
trouvait, et annonce que son maître le suit. Effective- 
ment, on entendait la voix du jeune homme qui s'avan- 
çait en répétant : 

— Constance, où es-tu, où es-tu? 

A ces accents si chers, l'infortunée, n'ayant pas la 
force de fuir, se couvre le visage avec son mouchoir et 
ses mains. 

— Ah! de grâce, Théodore, s'écria-t-elle, ne m'ap- 
proche pas. J'ai perdu ma beauté. Je n'ai plus rien, rien 
à t'offrir que mon cœur. 

— Qu'ai-je entendu ? Mais regarde-moi, chère Cons- 
tance. 

— Non, non, tu frémiras en me voyant. 

— Eh ! que m'importe, si ton amour est le même ? 
Constance, Constance, je ne puis plus te voir. 

Elle lève les yeux, le regarde. Théodore était aveugle : 
un coup de feu l'avait privé de la vue. 

— Ah ! mon Dieu, sois béni, s'écrie Constance en 
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tombant à genoux ; Théodore, nous serons unis ! Tu 
pourras m'aimer encore ! Je serai ton guide, oui, je 
serai toujours la même comme aux premiers moments 
de notre amour ; tu pourras m'aimer encore. 

Peu de temps après, ils furent mariés. Jamais 
couple, si digne d'être heureux, ne le fut peut-être plus 
réellement. Partout, la comtesse conduit son époux 
sans le quitter un seul instant. Elle l'entoure des soins 
les plus délicats : son amour semble puiser une nou- 
velle ardeur dans sa triste position. Si vous lui voyez 
toujours ce voile, ce n'est pas qu'elle redoute de mon- 
trer des traits défigurés, mais elle craint que les remar- 
ques de la foule sur la perte de sa beauté ne viennent 
attrister le cœur de l'époux qu'elle adore. 

La passion du jeune comte pour la musique semble 
être devenue plus forte depuis qu'il a perdu les jouis- 
sances de la vue. Il assiste régulièrement à^tous les 
concerts ; toujours à ses côtés est sa fidèle compagne, 
qui ne semble vivre que pour lui. » 

Le comte terminait cette touchante histoire, quand 
le concert s'achevait. On ouvrit les fenêtres : sur le lac 
même était préparé un magnifique feu d'artifice. Les 
gerbes de feu qui se croisaient et se réfléchissaient dans 
l'eau, les barques nombreuses pavoisées et illuminées, 
cette masse de lumières, se détachant sur le fond 
sombre des arbres de la forêt, le bruit des cors se 
mêlant aux éclats des bombes et des fusées, tout cet 
ensemble produisit un effet vraiment magique. 

Enfin, après cette journée si bien employée, on 
songea à regagner Vienne, pour recommencer encore 
le lendemain à parcourir ce cercle inépuisable de plai- 
sirs et de fêtes. 

Je devais, le lendemain, passer la journée avec le 
prince de Ligne à sa maison du Kalemberg. En arri- 
vant chez lui, j'y trouvai M. Nov^osilitzoff, homme 
d'Etat d'un véritable mérite, et placé très avant dans la 
confiance de l'empereur de Russie. Alexandre portait 
alors, disait-on, le plus vif intérêt au sort futur de la 
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Pologne. La constitution de ce pays, son organisa- 
tion, ses institutions qui devaient le replacer au rang 
des nations européennes^ sa destinée enfin, était une 
des plus graves questions soumises aux délibérations 
du Congrès. Conseiller intime du czar, membre du 
gouvernement provisoire de Varsovie, M. Nowosilitzoff 
travaillait en ce moment à la rédaction de la constitu- 
tion que l'empereur voulait donner à son nouveau 
royaume. 

Le prince de Ligne professait une vive sympathie 
pour la Pologne. Il admirait, chez elle, ces mœurs che- 
valeresques et hospitalières, et cette franchise qui 
forment les principaux traits du caractère polonais. 
A cette admiration se joignait sa reconnaissance pour 
une nation qui l'avait jadis admis dans les rangs de sa 
noblesse. Aussi, écoutait-il attentivement le dévelop- 
pement des projets d'Alexandre, projets auxquels il 
était permis de croire alors. Quant à moi, le sujet 
m^'intéressait comme tout ce qui touche à ce pays où 
j'avais passé quelques-unes des plus belles années de 
ma jeunesse. 

« Après tant d'efforts inouïs, disait M. Now^osilitzofl*, 
après tant d'espérances déçues et de dévouements sans 
résultat, la Pologne va respirer enfin. Longtemps 
abusés par cet homme qui eut le malheur de donner sa 
volonté pour règle, sa puissance pour preuve et ses 
succès pour raison, les Polonais ont pu croire à des 
promesses qui devaient faire revivre leur nationalité. 

— Il n'est aucun peuple, dit le prince, qui ne se fût 
consolé de ses sacrifices par une si noble illusion. 

— Sans doute ; mais, ramenant sans cesse leurs pen- 
sées sur les temps brillants de leur histoire, ils rêvent 
pour leur patrie l'attitude fièrc et indépendante que 
lui avaient donnée les Batori, les Sigismond, les 
Sobieski ; et dans ce beau songe du passé, en s'abusant 
sur l'état politique actuel de l'Europe, ils ne veulent 
pas seulement s'arrêter à leur position géographique. 

— Oh oui ! elle leur laisse encore un pays qu'ils ne 
peuvent appeler une patrie. 
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— Ils n'en retrouveront une que par nous, et seule- 
ment avec nous, reprit le conseiller. La Pologne^ com- 
plètement indépendante et organisée sur les bases si 
périlleuses de ses vieilles constitutions, n'aurait qu'une 
existence éphémère : en elle serait le germe de sa des- 
truction. Formera-t-elle un camp permanent au centre 
de l'Europe pacifiée? ou bien armera-t-elle tous ses 
enfants nomades comme les anciens Sarmates, pour 
suppléer par des remparts vivants aux limites natu- 
relles, aux forteresses qui lui manquent? Il lui faut un 
appui pour assurer son indépendance. La vérité, je le 
sais, ne triomphe qu'avec lenteur de la puissance des 
préjugés : mais que peut-on Opposer à une évidence 
désormais palpable? L'espérance d'un meilleur avenir, 
espérance qui ne trouverait de défenseurs que parmi 
des êtres irréfléchis auxquels le souvenir des désastres 
de leur patrie n'a pas rendu le sang-froid et la raison? 

— Burke a dit quelque part, reprit le prince, que le 
partage de la Pologne coûterait bien cher à ses auteurs: 
il eût pu même ajouter aux défenseurs de cette nation; 
car il est probable que la part active prise par Napo- 
léon aux affaires de la Pologne n'a pas peu contribue 
à sa chute. Puissent les projets d'Alexandre être exempts 
d'une semblable fatalité ! Tout dépendra des garanties 
qu'il donnera au maintien de la nationalité polonaise. 
Un peuple peut se résigner a être vaincu ; mais à être 
humilié, jamais. 

— La sollicitude de l'empereur pour ses nouveaux 
sujets ne saurait être équivoque : jetez les yeux sur ce 
manuscrit : c'est la constitution du royaume de Pologne. 
Il est corrigé de la main d'Alexandre. Vous verrez que 
si les grandes pensées viennent du cœur, il y a ici les 
plus forts témoignages de la noblesse du sien. Les lois 
et la constitution du royaume seront, pour la paix de 
l'Europe, la clef de voûte. » 

Effectivement, quelques pages qu'il nous lut de ce 
manuscrit faisaient le plus grand honneur aussi bien à 
l'homme d'Etat qu'au philanthrope. Heureuse la Po- 
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logne si une fausse politique n'eût pas frappé de stéri- 
lité tous ces rêves d'un moment (i) ! 

Nous fûmes interrompus dans le commentaire, dont 
le conseiller privé faisait suivre cette lecture, par Tarri- 
vée du comte Arthur Potocki, jeune ami du prince de 
Ligne. Bien qu'il fût Polonais et animé pour son pays 
des plus généreux sentiments, sa présence donna assez 
d'ombrage à M. NowosilitzoflFpour le décider instanta- 
nément à rouler son manuscrit sans ajouter un seul 
mot; il prit congé de nous bientôt après. 

Le comte Arthur Potocki,fils du comte Jean, un des 
hommes les plus instruits de l'Europe, et de l'illustre 
famille de ce nom, avait une physionomie noble et 
agréable, une taille élégante et un esprit cultivé. Dans 
l'âge des plaisirs et de la frivolité, il se faisait remar- 
quer par un jugement solide, des connaissances variées 
et la politesse la plus exquise. Que faut-il de plus pour 
réussir? Aussi était-il alors un des hommes les plus à 
la mode à Vienne, et le mieux fait pour l'être partout. 
Le prince de Ligne aimait beaucoup Arthur, qu'il 
appelait son Alcibiadc, et qui, en revanche, adorait ce 
vieillard si gai, si spirituel, si obligeant pour la jeu- 
nesse. 

« Tout est disposé pour le carrousel impérial, dit le 
jeune comte : il aura lieu irrévocablement la semaine 
prochaine. Et je vous apporte, mon prince, les billets 
que le grand maréchal Trauttmansdorfifm'a chargé de 
vous remettre. Ce sera un des plus brillants spectacle* 
qu'on ait jamais vus. 

Demain soir, tout ce que Vienne renferme de per- 
sonnes distinguées doit se rendre à la cour pour y voir 



(i ) Dans un mémoire qu'il écrivait vingt-six ans auparavant, en 1788, 
le prince de Ligne avait discuté avec sagacité les questions qui dès lorvS 
se rattachaient au sort de la Pologne : le préambule peint avec un 
rare bonheur d'expression le caractère polonais, et donne une haute 
idée du charme des images que Tauteur savait répandre sur ses bril- 
lants tableaux. 

« Qui n'aimerait, s'écrie-t-il, la Pologne, les Polonais, et surtout les 
Polonaises, l'esprit, le courage des uns, la grâce et la beauté des 
autres, etc., etc. » (Note de l'Auti^ur.) 
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des tableaux vivants. Isabey en a disposé les effets. Ils 
seront suivis de romances chantées et mises en action 
par les plus jolies femmes de la cour : la belle duchesse 
de Sagan, la princesse Paul Esterhazy, la comtesse 
Zichy et «tous nos élégants. N'y manquez pas, mes- 
sieurs : hâtez-vous de mettre à profit ces heures 
joyeuses. On parle de fixer au i5 décembre la clôture 
du Congrès. 

— A demain donc : nous nous retrouverons. Que ce 
soit la pensée de tous vos instants comme ce sera la 
mienne. » 

Et, sans plus attendre, il nous quitta. 

« C'est aujourd'hui, me dit le prince, que vous venez 
avec moi passer quelques heures à ma maison du 
Kalemberg. Avant de nous y rendre, vous ne refuserez 
pas de m'accompagner chez Isabey. Je dois y poser ce 
matin pour mon portrait. Pendant cette heure de tor- 
ture, vous aurez le loisir d'y examiner une galerie de 
portraits dont son salon est orné. Isabey, c'est le Con- 
grès fait peintre. Venez : sa parole est aussi spirituelle 
que son pinceau. » 

Nous arrivâmes bientôt à la demeure que l'artiste 
occupait dans Léopoldstadt. Au devant de cette maison 
était placée une barrière pour éviter l'encombrement 
des voitures qui s'y pressaient à toute heure. 

En arrivant à Vienne, Isabey (i) avait été précédé par 
une réputation méritée. Présenté à Marie-Antoinette 
par le duc de Serent, il avait, à peine âgé de vingt ans, 
fait le portrait de cette belle et malheureuse reine, qui 
l'accueillait avec la plus grande bonté et ne l'appelait 
que son petit Lorrain. Plus tard, peintre particulier de 
Napoléon, il avait reproduit tous les traits des hommes 
célèbres de l'Empire et des femmes si belles qu'on 

(i) Dans la Revue européenne j en i858, M. Edmond Taigny, neveu 
d'Isabey, a publié, d'après les notes manuscrites de son oncle, de 
précieux détails sur la jeunesse du grand miniaturiste. Ayant à racon- 
ter la vie d'Isabey au Congrès de Vienne, M. Taigny cite plusieurs 
fois l'ouvrage de M. de La Garde. 
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admirait alors. On sait aussi que c'est lui qui dirigeait 
les fêtes de cette ère si brillante et si rapide. 

A Vienne, toutes les célébrités européennes bri- 
guaient l'honneur d'occuper ses pinceaux. A peine pou- 
vait-il suffire à toutes les demandes. Le nombre de 
portraits qu'il fit à cette époque est prodigieux, et 
prouve que son talent était aussi fécond que gracieux. 
Chaque fois qu'il s'agissait d'organiser ces divertisse- 
ments dont le Congrès était le prétexte, on pense bien 
que la présence de l'artiste qui avait donné les dessins 
du couronnement était considérée comme une bonne 
fortune. On ne faisait rien sans le consulter. 

C'est M. de Talleyrand, disait-il, qui lui avait ins- 
piré l'idée de se rendre à Vienne, et c'est à ce voyage 
que les arts sont redevables de son remarquable et 
historique dessin représentant Une Séance des Pléni- 
potentiaires au Congrès. La chute de Napoléon lui 
avait presque enlevé toutes ses places. Un jour, dans le 
cabinet de l'homme d'Etat qui passait alors pour avoir 
contribué puissamment à cette grande catastrophe, il 
se plaignait des conséquences d'une restauration qui, 
pour lui était une cause de ruine. Sous les yeux de 
M. de Talleyrand se trouvait la gravure de la paix de 
Munster, d'après le tableau de Terburg. Le montrant 
du doigt à l'artiste : 

« Un Congrès va s'ouvrir à Vienne, lui dit-il, 
allez-y. » 

Ce peu de mots furent pour Isabey comme un trait 
de lumière ; dès lors, sa résolution fut arrêtée. Il trouva 
dans M. de Talleyrand les encouragements les plus 
bienveillants et les plus jBatteurs. 

Lorsque le prince Eugène arriva au Congrès, une de 
ses premières visites fut pour Isabey. Dans sa fausse 
position, il était heureux de voir quelqu'un qui lui 
rappelât les temps de sa Jeunesse. Par la gaieté de ses 
souvenirs, le peintre dissipait souvent les chagrins du 
prince. Quelque temps après, ce fut encore Eugène qui 
amena chez lui l'empereur Alexandre. 

La conversation d'Isabey était vive et piquante. 

8 
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Elle s'animait quand il racontait les merveilles du 
couronnement, dont il avait ordonné les magnificences^ 
ou les joies intimes de la Malmaison. 

Déjà, en 1812, dans un voyage qu'il avait fait en 
Allemagne, Isabey, se trouvant à Prague, avait esquissé 
un portrait du prince de Ligne, esquisse qu'il a con- 
servée et qui se voit dans son atelier. On y retrouve 
cette noblesse de physionomie, cette finesse de regard 
que, malgré ses soixante et dix-huit ans, on admirait 
encore chez le modèle. Le prince ne connaissait alors 
Isabey que par ses ouvrages. Un matin, il se rend chez 
lui : l'artiste était sorti. Son album était entr'ouvert 
près de son chevalet. Comme carte de visite, le prince- 
poète prend une plume, et, sur une feuille blanche, 
écrit une dizaine de vers légers et faciles dans lesquels 
il caractérise le talent d'Isabey, et qui se terminent 
ainsi : 

Il fait autant d'honneur aux arts qu'à sa patrie, 
Et, par cet impromptu, moi, je suis peintre aussi. 

Cet hommage du prince de Ligne n'est qu'une des 
richesses de l'album d'Isabey. Tous les personnages 
importants de l'Europe, ministres, généraux, artistes, 
grandes dames, ont pris également plaisir à y consi- 
gner le témoignage de leur estime et de leur s\'in- 
pathie. 

Isabey était logé magnifiquement, comme autrefois 
Benvenuto Cellini au Louvre. Son atelier, entièrement 
tapissé des esquisses, de ses dessins, de ses portraits 
ébauchés, semblait une lanterne magique où apparais- 
saient tour à tour les notabilités réunies en ce moment 
au Congrès. 

L'heure que lui donna le prince me parut courte: de 
temps en temps, le travail était interrompu par quel- 
que mot piquant ou par quelque observation fine et 
enjouée. La conversation roulait principalement sur 
cette petite aventure du saut du mouton, qui occupa 
tout Paris à l'époque du Consulat, et à laquelle l'opi- 
nion publique ajoutait une foi opiniâtre malgré les 
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démentis d'Isabey: la voici telle qu'on la racontait à 
cette époque. 

Bonaparte, on le sait, avait l'habitude de marcher les 
bras croisés et la tête légèrement penchée en avant. On 
était à la Malmaison : Isabey et les jeunes aides de 
camp du premier Consul Jouaient au cheval fondu sur 
la pelouse. Emporté par l'ardeur du jeu, Isabey avait 
déjà sauté par dessus la tête de la plupart d'entre eux, 
lorsqu'au détour d'une allée, il en avise un dernier qui, 
dans la -position requise, semblait attendre qu'on le 
franchît. Le sauteur poursuit sa course sans regarder, 
mais prend si mal son élan qu'il n'atteint qu'au cou du 
personnage. Renversés par le choc, tous deux roulent 
sur le sable : c'était Bonaparte. A cette époque, il 
n'avait pas encore réfléchi à la possibilité des chutes : 
aussi, disait-on, rétif à cette première leçon, il s'était 
relevé écumant de colère, et tirant son épéc, il s'était 
précipité sur le malencontreux sauteur. Isabey, heu- 
reusement plus leste à courir qu'à sauter, s'était promp- 
tement enfui jusqu'aux fossés qui bordent la route ; et 
là, la frayeur lui donnant des ailes, il avait franchi tout 
d'un trait le parapet, et, parcourant, toujours à la 
course, le trajet de la Malmaison à Paris, il ne s'était 
arrêté qu'à la grille des Tuileries. 

On ajoutait qu'il s'était rendu aussitôt à l'apparte- 
ment de M°'® Bonaparte qui, après avoir beaucoup ri 
de sa mésaventure, lui avait conseillé de se tenir caché 
dans le premier moment. Et il avait fallu, rapportait-on, 
tout l'esprit et la bienveillance angélique de Joséphine, 
joints à son ascendant sur Napoléon, pour apaiser son 
courroux et obtenir le pardon du peintre. 

Bonaparte, en ce moment, n'était encore que Consul 
à vie : mais déjà l'on pouvait pressentir l'empire. Cette 
partie de la société parisienne, qui ne voyait pas sans 
ombrage le retour aux anciennes idées, avait accueilli 
avec avidité l'anecdote de la Malmaison. Les dénéga- 
tions d'Isabey, qui s'empressa d'en démentir toutes les 
circonstances, n'avaient alors que peu de partisans : on 
trouvait l'aventure piquante, on s'obstinait à y croire. 
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Dans le cours de notre conversation avec Isabe}^ le 
prince de Ligne le pressait vivement à ce sujet, comme 
si la chute définitive de Napoléon eût dû lui rendre 
toute liberté et toute franchise. Isabey se défendait 
toujours avec non moins de vivacité. 

« Cette aventure de la Malmaison, nous dit-il, est 
controuvée de tous points : elle est ridicule. C'est une 
des folies semi-historiques qui m'ont le plus affligé. 
On donnait aussi à Napoléon un caractère qui n'était 
pas le sien. Quand cette histoire courut dans Paris, je 
ne l'avais vu depuis plus de six semaines. A peine en 
fus-je informé, ainsi que des circonstances minutieuses 
qu'on y rattachait, que je me rendis à Saint-Cloud. 
Dès que le premier Consul m'aperçut, il vint à moi. Je 
n'eus pas de peine à le convaincre que je n'étais pour 
rien dans cette fable : elle n'allait à rien moins qu'à me 
perdre auprès de lui. Napoléon m'accueillit avec beau- 
coup de bonté et me rappela le mot si connu deTurenne 
qui, frappé par son valet, se contenta de lui dire : 
« Quand c'eût été George, il ne fallait pas frapper si 
« fort. i> 

« Mais, quoiqu'on les réfute , les mensonges qui 
plaisent à la malignité publique se répètent et finissent 
par rester de quasi-vérités. 

— Ma foi, lui dit le prince, je ne sais si, à voire place, 
j'aurais pris tant de peine pour démentir cette fable : 
si on me l'eût prêtée, je l'aurais peut-être acceptée. Il 
eût été piquant, en effet, de sauter ainsi sur les épaules 
de celui qui sans façon sautait si bien sur les épaules 
des autres. i> 

On parla ensuite du jeune Napoléon dont nous 
avions admiré le portrait àSchœnbrunn quelques jours 
auparavant. 

« Cet enfant, nous dit Isabey, n'est préoccupé que 
d'un seul souvenir, celui de son père. Un jour qu'il 
posait, on entend un bruit de trompettes : c'était la 
garde hongroise qui passait dans une des cours. Aussi- 
tôt, il s'échappe de son siège, court à la fenêtre, revient, 
et me prenant par la main : 
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« Ah ! tenez, s'écrie-t-il, voilà les lanciers de papa 
qui passent. » 

Le portrait du prince de Ligne était déjà assez avancé 
pour qu'on pût juger de la ressemblance. J*en félicitai 
l'artiste. Tous ceux qui ont connu l'admirable vieillard 
l'ont trouvé là tout entier. 

Bientôt après, nous reprîmes gaiement le cours de 
notre petit pèlerinage. 

Le Kalemberg est une montagne qui domine Vienne 
et lui sert pittoresquement de point de vue. C'est là 
que, depuis longtemps, le prince avait fixé sa résidence 
d'été, délicieuse retraite consacrée aux Muses, aux 
plaisirs et à cette société choisie que sa renommée et 
le charme de son entretien y attiraient sans cesse auprès 
de lui. 

Chemin faisant, nous parlâmes des plaisirs de 
Vienne : il m'en fit une vive et rapide peinture ; car 
c'est de lui qu'on eût pu dire ce qu'il disait de Casa- 
nova : Chaque mot est un typait, et chaque pensée un 
livre. 

« Pour décrire convenablement les féeries qui se 
succèdent ici sans interruption, disait-il, ne faudrait-il 
pas un autre Arioste, ce magicien de la poésie? En 
vérité, je ne serais pas étonné que le comité des fêtes 
ne fît prochainement publier, à son de trompe, par les 
villes et les villages de la monarchie, qu'un prix sera 
décerné, à l'homme assez heureux pour trouver aux 
monarques assemblés ici un nouveau plaisir. 

— Mais pour se plaire à Vienne, mon prince, il fau- 
drait savoir l'allemand un peu mieux que les étrangers 
ne le savent d'ordinaire : ce qui les empêche de saisir 
les nuances des joies et des mœurs d'une classe de la 
population qui, pour n'être pas la première, n'en est 
pas moins intéressante à étudier. Je citerai, à ce sujet, 
la réponse que fit Bacon à un jeune homme qui, ne 
sachant aucune langue étrangère, le consultait sur ses 
projets de voyages : « Allez à l'école, mon ami, et non 
pas voyager. » 

— Qu'eût-il donc dit à Métastase? me répondit-il en 
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riant, lui qui, après vingt ans de séjour à Vienne, n'y 
avait encore appris q\ie vingt mots allemands, ce qu'il 
disait être suffisant pour sauver sa vie en cas de besoin. 
Du reste, vous trouvez votre langue française la seule 
adoptée ici, non seulement dans la société et les 
réunions de plaisirs, mais encore dans les conférences 
du Congrès. Cet hommage devait être rendu à son 
universalité et à sa précision. Il fallait bien un moyen 
de communication générale entre tant d'étrangers qui, 
sans cela, eussent fait du Congrès une tour de Babel . 

— Ajoutez, mon prince, que nulle autre langue n'est 
plus heureusement complice de ces malicieux à-propos, 
de ces expressions vives qui ressemblent, si l'on peut 
s'exprimer ainsi, à l'explosion d'une bouteille de vin 
de Champagne, témoin la réponse que vous avez faite 
dernièrement au baron de ***. 

— Ah ! oui : ce geai, paré d'un chapeau brodé qui, 
Tautre jour, se précipite à ma rencontre en me criant : 

« Félicitez-moi, Monsieur le Maréchal, l'empereur 
vient de me faire général. » 

— Vous nommer général, lui avez-vous répondu, 
cela se peut ; mais vous faire général, c'est impossible. » 

Tout en parlant ainsi de mille bagatelles, qui dans 
sa bouche devenaient des sujets intéressants, il passait 
rapidement en revue les sommités de la société, les 
horrimes d'État, les militaires, les femmes. 

Ce Congrès, me disait-il, où les intrigues de tout 
genre se cachent sous les fêtes, ne ressemble-t-il pas à 
la Folle Journée ? C'est un imbroglio où les Almavivas 
et les Figaros abondent. Quant aux Basiles, on en 
trouve partout. Plaise à Dieu qu'on ne dise pas plus 
tard avec le gai barbier : « Mais enfin^ qui trompe-t-on 
ici ? » 

Nous rentrions dans la cour de sa modeste résidence. 
La maison était petite, mais commode. Le prince de 
Ligne eût pu sans peine y réaliser le vœu de Socrate 
en la remplissant de vrais amis. Elle avait été bâtie sur 
l'emplacement d'un monastère fondé en 1628 par Fer- 
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dinand II; Léopold le rétablit après le siège de Vienne; 
Joseph P' l'agrandit ; Joseph II le supprima. Depuis, 
le prince l'avait acheté. 

Sur la porte principale est gravée sa sentence favo- 
rite : 

Quo res ciimque cadunt, semper stat linea recta. 

Sur le côté qui fait face au Danube se trouvent neuf 
vers français de sa composition; Tun d'eux exprime 
énergiquement le calme de sa belle âme : 

Sans remords, sans regrets, sans crainte, sans envie. 

« Je sens si bien le vide de presque tout, répétait-il 
souvent, que je n'ai pas grand mérite à n'être ni 
envieux, ni méchant, ni glorieux. » 

Il me conduisit d'abord dans son jardin. 

« Je dérogerais, me dit-il, à l'usage de tout proprié- 
taire, si je ne débutais par vous faire (Connaître tous les 
détails de ma principauté. Mais, comme ma maison et 
son enclos ne sont guère plus spacieux que le domaine 
alloué par le peuple au président de la république 
aérienne de Saint-Marin, le tour en sera fait en moins 
de temps que n'en prendrait un acte de contrition 
mentale. Néanmoins, telle qu'elle est, c'est ici qu'é- 
chappant au tumulte des fêtes, à la fatigue des plaisirs, 
à cette foule de Majestés et d'Altesses, je jouis enfin de 
moi-même. Ici je viens prendre un bain d'air et puiser 
de nouvelles forces que je dépense chaque soir dans les 
joies incessantes du Congrès. » 

Au bout du jardin, ouvrant la porte d'un pavillon 
suspendu sur le Danube, où l'on découvre Vienne dans 
toute son étendue : 

« C'est d'ici, me dit-il, que Jean Sobieski s'élança à 
la tête de ses braves Polonais, et, avec moins de trente 
mille hommes, sauva l'empire en culbutant toutes les 
forces ottomanes commandées par le grand visir Kara- 
Mustapha. Le coup d'œil de ce héros était si rapide et 
si sûr, qu'à la vue des dispositions ennemies, il dit 
froidement aux généraux qui l'entouraient qu'elles 
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étaient mauvaises et qu'il battrait infailliblement l'en- 
nemi. On ne pouvait pas dire de lui ce que Ton dit 
vulgairement des rois : quand ils ont assisté de loin à 
une bataille, on proclame qu'ils Font gagnée en per- 
sonne : en personne d'accord, mais non en présence, 
Sobieski les gagnait et en présence et en personne. 

Que j'aime la lettre qu'il écrivait à la reine, sa 
femme, le lendemain de sa victoire, et qu'il data de la 
tente même du grand vizir ! Quelle vraie grandeur sans 
fausse modestie dans ces mots : « Que la chrétienté se 
réjouisse et rende grâces au Seigneur ; les infidèles 
ne pourront plus dire en nous insultant : Où est votre 
Dieu maintenant? » 

Sobieski possédait un des plus grands talents du 
général d'armée : il savait inspirer la confiance à ses 
troupes. La cavalerie polonaise, accourue au secours 
de Vienne, avait l'air martial ; montée sur les plus 
beaux chevaux, elle portait les plus riches armes. Mais 
il n'en était pas de même de l'infanterie : un régiment 
de cette arme, particulièrement, était dans un état de 
dénûment tel que le prince Lubomirski conseilla au 
roi de ne lui faire passer le Danube qu'à la nuit pour 
l'honneur de la nation. Mais Sobieski répondit en 
souriant : « Tels que vous les voyez, ils sont invinci- 
bles ; ils ont juré de ne se servir que de vêtements 
conquis sur l'ennemi. » Dans la dernière guerre, ils ne 
portaient que des habits turcs. 

Si le mot n'habilla pas les soldats, il fit mieux ; il 
courut de rang en rang : le régiment fit des prodiges de 
valeur. 

Vous savez comment, après ce brillant fait d'armes, 
qui fut le signal de la délivrance de Vienne, on appli- 
qua au héros polonais, ce que le pape Pie V avait dit de 
don Juan d'Autriche après la bataille de Lépante: 

Il fut un homme envoyé de Dieu, nommé Jean, 

— Oh ! l'admirable citation ! 

— L'Autriche avait sans doute oublié l'application 
de cette sentence reconnaissante, mon prince, quand 
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elle effaça plus tard du rang des nations de l'Europe la 
patrie de ses libérateurs. 

— Allez-le lui rappeler, et grand bien vous fasse ! 
Mais attendez-vous aussi qu'en manière de compensa- 
tion, elle répondra à l'avocat des Polonais : « Vous nous 
faites bien valoir le salut de Vienne en i683 : nous en 
sommes certainement très reconnaissants ; mais toutes 
les fois que vous' nous en parlerez, nous vous dirons 
que la maison d'Autriche vous a délivrés de la Suède 
qui vous avait conquis sous le règne de son Charles- 
Gustave : partant, nous sommes quittes. » 

— A cela, mon prince, la Pologne répliquerait et par 
droit d'ancienneté et par nombre de services, que les 
secours prêtés par elle à la maison d'Autriche, notam- 
ment sous son fondateur Rodolphe de Hapsbourg, 
n'ont pas peu contribué à la placer au rang des plus 
puissantes de l'Europe. Quoi qu'il en soit, dans cet 
acte inique, l'Autriche a fait ce que fait dans la fable de 
La Fontaine le chien qui porte au cou le diner de son 
maître ; elle est intervenue pour prendre sa part de la 
dépouille: il eût été plus noble et plus politique d'em- 
pêcher la spoliation. » 

Il était trois heures : on servit, dans un petit appar- 
tement attenant à la bibliothèque, quelques provisions 
que le prince avait fait placer dans sa voiture. Nous 
nous mîmes à table, et nous commençâmes un des plus 
charmants dîners dont mon cœur ait gardé le souvenir. 
Le prince aimait à conter; il contait si bien et avec tant 
de charme, il me voyait si heureux de l'entendre, il 
jouissait si bien du plaisir qu'il me faisait, que sa riche 
mémoire s'épanchait sans le moindre effort. 

« Un de mes plus délicieux souvenirs, disait-il, est 
celui de mon premier voyage en France, quand j'arrivai 
porteur de l'heureuse nouvelle de la bataille de Maxen. 
Ce fut une entrée en scène entièrement de mon goût. 
Je fus reçu à Paris comme à Versailles et à Trianon, 
par le baron de Bezenval, le comte de Vaudreuil, le 
comte d'Adhémar, la princesse de Lamballe, la fasci- 
nante M""^ Jules de Polignac : puis, tout d'abord, je me 
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trouvai avec La Harpe chez M"' Du Barry, avec d'AIem- 
bert chez M"* Geoffrin, avec Voltaire chez M"' Du Def- 
fand... Mme Du DeflFand, la femme de son temps qui 
posséda peut-être le plus de grâces naturelles et d'en- 
jouement solide. » 

Avec quelle variété de coloris il me dépeignit ensuite 
toutes les personnes célèbres qui, pendant sa longue 
carrière, l'avaient honoré de leur amitié : l'impératrice 
Catherine qu'il appelait sa gloire vivante ; l'empereur 
Joseph II, sa providence visible; Frédéric II, son immor- 
talité ; puis l'infortunée Marie - Antoinette dont il 
raconta mille traits charmants, revenant avec com- 
plaisance sur les tableaux de cette cour de France où il 
reçut l'accueil le plus distingué. 

« Le goût du plaisir et l'attrait de la société, me 
disait-il^ m'avaient conduit à Versailles ; la reconnais- 
sance m'y ramena. Mon enfant, jugez si j'ai pu m'aban- 
donner à l'illusion, cette reine du monde. Présenté au 
comte d'Artois, il commence avec moi en frère de roi, 
et finit comme s'il était le mien. Plus tard, je me trouve 
à l'entrevue de Joseph II et du roi de Prusse : Frédéric 
s'aperçoit de mon adoration pour les grands hommes : 
je vais à Berlin. Mon fils Charles épouse une Polo- 
naise (i); me croyant au mieux avec l'impératrice de 
Russie, on s'imagine que je puis être roi de Pologne : 
on me fait Polonais. J'arrive en Russie : la grandeur, 
la simplicité de Catherine me captivent le cœur. Je suis 
désigné par elle pour l'accompagner dans ce voyage en 
Tauride qui semble plutôt appartenir à la fable qu'à 
l'histoire. En faveur de mon goût pour les Iphigénies, 
elle me donne l'emplacement du temple où la fille 
d'Agamemnon était prêtresse. Enfin, les bontés pater- 
nelles de l'empereur François I", maternelles de la 
grande Marie-Thérèse et quelquefois presque frater- 
nelles de l'immortel Joseph II, la confiance et l'amitié 
de Laudon, de Lascy ; la société intime de l'adorable 

(i) Hélène Massalska, dont M. Lucien Perey a publié l'intéressante 
correspondance : Histoire d'une Grande Dame au X^^III^ siècle. 
(Lévy, 2 volumes.) 



ÉLOGE DE MARIE- ANTOINETTE 123 

Marie-Antoinette, Tintimité de Catherine le Grand ; la 
bienveillance du grand Frédéric; mes conversations 
avec Jean-Jacques Rousseau, mon séjour àFerneyprès 
de Voltaire ; et, pour terminer gaiement tout cela, les 
prodiges et les joies du Congrès après les grands évé- 
nements des vingt dernières années; voilà ma vie ! Mes 
mémoires seraient bien intéressants... Cependant j'ai 
vu la calomnie, l'ingratitude, l'injustice s'attaquer à 
tout ce que j'avais aimé et admiré. » 

Il parut méditer quelques instants. 

« Non, reprit-il, la sottise et la méchanceté ne res- 
pectent rien. Elles ont cherché à ternir, à souiller chez 
Catherine la grandeur qu'on admire, chez Marie- 
Antoinette la grâce et la bonté qu'on adore. Oh ! la 
France a quelques pages de ses annales qu'un jour elle 
voudra déchirer. Après avoir indignement 'calomnié la 
plus belle, la plus sensible des reines, dont personne 
mieux que moi n'a pu apprécier le cœur qui était celui 
d'un ange, et dont l'âme sans reproche fut aussi pure, 
aussi blanche que son visage, des cannibales ont pu 
l'immoler en holocauste à leur liberté sanguinaire ! » 

A ces mots, sa voix s'altéra, ses yeux [se remplirent 
de larmes. Les larmes d'un pareil ami, d'un vieillard 
et d'un sage, étaient pour Marie-Antoinette la plus 
éloquente apologie. 

« Voici, me dit-il, mon cabinet de travail : ici je ne 
suis pas importuné par tous ces perroquets qui m'as- 
siègent à ma petite maison du rempart. Ici, en toute 
liberté, je laisse errer ma plume au gré de mon imagi- 
nation, de mon caprice. » 

Et il me montra un grand nombre d'ouvrages de sa 
composition et de manuscrits divers. 

« Tout ceci est pour moi, pour mon cœur. Ce sont 
mes écarts. » 

Je lui demandai encore s'il comptait faire participer 
le public à ces leçons de son expérience. 

« Non, non, me répondit-il, j'ai trop souvent éprouvé 
que, dans ce monde, la réputation dépend des gens qui 
n'en ont pas. Et qu'est-ce donc que la gloire, devant 
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laquelle on se prosterne, et qu'on poursuit de ses vœux? 
Le même jour la voit naître et mourir, tant la vie est 
courte. Ypsilanti, dont nous avons souvent parlé, a 
glorieusement perdu son bras: qu'il entre dans un salon ; 
on l'entoure, on le montre, on dit à quelle bataille il 
s'est signalé. Aujourd'hui c'est un jeune héros : encore 
quelques printemps (et ils se passent bien vite), on 
l'appellera le vieeux manchot. 

Jamais réception fut-elle plus belle que celle de 
M"*" de Staël à Vienne, il y a six ans ? Son arrivée et son 
séjour firent, en quelque sorte, époque, puisque, dans 
un certain monde, on dit encore : « Lorsque M""" de 
Staël était ici. » Eh bien ! à cet engouement j'ai vu suc- 
céder rapidement une critique qui était loin d'être bien- 
veillante. Cependant s'il est quelque chose qui ne soit 
pas vain dans ce monde, c'est l'admiration : mais com- 
bien dure-t-elle? Dans les premiers moments. M™*" de 
Staël entraîna tous les cœurs, subjugua tous les esprits. 

— Non pas par ses attraits, mon prince, car jamais 
sa figure, même dans ses portraits, ne m'a paru assez 
belle pour plaire. 

— Il est vrai : elle n'a jamais pu avoir un visage 
agréable : sa bouche et son nez étaient laids. Mais ses 
yeux superbes exprimaient à merveille tout ce qui se 
succédait dans cette tête si riche en pensées élevées ou 
énergiques ; ses mains étaient belles ; aussi avait-elle le 
soin de les mettre en évidence par l'habitude qu'elle 
avait contractée de tourner continuellement entre ses 
doigts un branche de peuplier garnie de deux ou trois 
feuilles, dont le frémissement était, disait-elle, l'accom- 
pagnement obligé de ses paroles. Sa conversation était 
éblouissante : elle discutait sur tous les sujets avec une 
merveilleuse facilité ; son expression était vive, animée, 
poétique : plus le cercle était étendu, plus son génie 
s'exaltait. Elle n'était à son aise qu'avec des hommes 
capables de la juger; mais alors elle était vraiment 
grande. 

Eh bien, tous ces titres à l'admiration furent 
bientôt dédaignés. L'esprit humain, par une réaction 
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inévitable, passe de l'enthousiasme au dénigrement. 
On ne s'attax:ha plus qu'aux défauts de M'"^ de Staël, 
sans lui tenir compte de ses éclatantes qualités. Dans 
les conversations générales, disait- on, elle voulait 
plutôt ébouir que plaire: son monologue réduisait ses 
interlocuteurs au rôle d'auditeurs bénévoles : elle ne 
causait jamais, mais improvisait toujours ; adressait- 
elle une question, il était bien rare qu'elle écoutât la 
réponse. Elle aimait le monde, où elle brillait tant ; 
mais elle aimait très peu la société des femmes, qui 
offrait généralement moins de ressources à un esprit 
tel que le sien. Les femmes ne lui ont pas pardonné, 
quelque éclat qu'elle fît jaillir sur leur sexe. 

Elle a donc vu la célébrité lui échapper insensible- 
ment : cette célébrité qui lui avait été nécessaire, et qui 
n'était pourtant pas pour elle la route du bonheur. Elle 
regrettait continuellement la France, dont elle avait été 
exilée sans retour par suite de son opposition au gou- 
vernement d'alors : elle avait désigné Bonaparte sous 
le nom de Robespierre à cheval. 

— Ainsi^ on peut le dire, c'est sa propre cause qu'elle 
a servie quand elle cherchait à renverser l'obstacle qui 
la tenait éloignée de Paris : elley apporta toute l'activité 
d'un génie que stimulait une haine de femme. 

— J'ai beaucoup admiré M""" de Staël, je l'admire 
encore, et je me suis bien douté que c'est moi que 
l'auteur du Dialogue sur V enthousiasme a voulu peindre 
dans le caractère qu'il donne à Cléon (le prince pro- 
nonça ces derniers mots en me regardant avec un 
sourire). Elle fut très irritée qu'on osât mettre endoute 
un mérite que tout le monde alors s'accordait à croire 
incontestable. Cette petite critique était la première. 
L'auteur y censure surtout son roman de Corinne. 
Sous ce rapport, il avait tort, en voulant s'attaquer à 
elle, de s'en prendre à ses écrits. A coup sûr, ce n'était 
pas là son côté vulnérable. Mais il eût pu blâmer avec 
raison cette prétention de rapporter tout à soi, cette 
versatilité d'opinion si dangereuse pour des amis qui 
la croyaient sur parole, ce ton doctoral et tranchant. 
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cette exaltation théâtrale à la lacon de Corinne, son 
néologisme en fait d'esprit, qui m'était si antipathique, 
cette affectation de se montrer sur la scène où elle ne 
déployait aucun talent dramatique, n'étant réellement 
bonne actrice que dans un salon. Voilà sur quoi il eût 
pu médire tant en prose qu'en vers. Vous savez que 
nous faillîmes nous brouiller à toujours pour un 
méchant à-propos qui lui fut rapporté comme de moi. 
Après la représentation de sa tragédie d'Agar dans le 
désert, et où en vérité elle avait paru plus laide encore 
que d'ordinaire, quelqu'un, qui n'est pas moi, aurait 
dit que la pièce eût été mieux nommée la Justification 
d'Abraham. Elle me bouda longtemps, et j'eus beau- 
coup de peine à la convaincre de mon innocence. » 

Le prince me montra ensuite un opuscule qui a été 
publié depuis et qu'il venait de terminer sur le Véni- 
tien Casanova. Quand ce célèbre aventurier, las de 
promener dans toute l'Europe ses projets, ses secrets 
de magie, son originalité, et devenu veux, se trouva à 
bout d'argent et de voyages, c'est lui qui l'accueillit et 
lui procura un asile en le faisant entrer comme biblio- 
thécaire chez son neveu le prince de Wallstein. Cette 
vie, traversée par tant d'événements, plaisait à l'imagi- 
nation du vieux maréchal. Lui aussi, il avait eu quelque 
chose d'aventureux dans son existence. Il aimait l'esprit 
vif et piquant du Vénitien, son instruction profonde et 
variée, ses saillies d'un tour neuf et philosophique. 

c< Oui, me dit-il, Casanova est le plus divertissant 
original que j'ai connu dans ma vie. C'est lui qui 
disait q'une femme n'a jamais que l'âge que lui donne 
son amant. Ses souvenirs intarissables, son imagina- 
tion aussi fraîche qu'à vingt ans, son enthousiasme 
pour moi m'avaient gagné le cœur. Il m'a lu souvent ses 
mémoires qui sont ceux à la fois d'un chevalier et ceux 
du Juif errant : malheureusement ils ne verront jamais 
le jour (i). )) 

( i) Les Mémoires de Casanova de Seingalt, rédigés par Henri Beyie, ont 
été publiés à Leipsick, en 1826; à Paris, en 1843 (5 volumes). Il y a 
quelques années, la maison Flammarion en a donné une nouvelle édition. 
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Sur sa table de travail étaient épars beaucoup de 
papiers chargés de pièces de vers, la plupart non 
terminées. 

« Vous regardez ces ébauches^ me dit-il, c'est que je 
ne travaille pas comme le commun des poètes. Il est 
deux dictionnaires à leur usage : le dictionnaire du 
cœur et le dictionnaire des rimes. Quand ils n'ont plus 
rien dans le premier, ou qu'ils ne peuvent plus y lire, 
ils ouvrent le second. Moi, quand le cœur ne dicte plus 
rien, je m'arrête. » 

Nous passâmes encore quelque temps à examiner 
plusieurs charmants portraits de femmes qu'il avait 
aimées, et une riche collection de lettres écrites par les 
souverains et les personnages les plus illustres de 
l'Europe depuis un demi-siècle. 

L'heure du retour sonna, et il me fallut quitter cette 
charmante retraite qui, un jour, deviendra historique. 
Mais au milieu de ces brillants souvenirs du Congrès 
de Vienne, ma mémoire reconnaissante ne pouvait 
oublier cette journée passée tout entière dans l'intimité 
du prince de Ligne. 
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Réunion à la cour. — L'impératrice d'Autriche. — La société des trou- 
badours. — La comédie de société. — L'impératrice de Russie. — 
Le prince Léopold de Saxe-Cobourg. — Les Esterhazy. — Les 
tableaux en action. — Romances de la reine Hortense. — Les 
moustaches du comte de Wurbna. — Les romances en action. — 
L'orpheline des prisons. — Diplomatie et Danse. — Bal et souper 
à la cour. 



Les fêtes succédaient aux fêtes sans interruption ; il 
semblait qu'on regardât comme perdus les instants qui 
n'étaient pas donnés au plaisir. Tous les huit jours, il y 
avait grande réception et bal à la cour. Obéissant à 
l'impulsion venue d'en haut, les sommités de la société 
autrichienne avaient leurs jours fixes où elles rece- 
vaient aussi, dans leurs salons, ces milliers d'étrangers 
que les affaires, et surtout les plaisirs, avaient attirés k 
Vienne. Les lundis, on se réunissait chez M"° de Met- 
ternich ; les jeudis, chez le prince de Trautsmansdortî, 
grand écuyer ; les samedis, chez la belle comtesse 
Zichy. De leur côté, pour reconnaître cette gracieuse 
hospitalité, tous les ambassadeurs et représentants des 
grandes puissances répondaient par des fêtes au bril- 
lant accueil qui leur était fait : grâce à cet échange con- 
tinuel, les journées s'écoulaient sans qu'on les comptât, 
et chacun semblait avoir adopté cette maxime : Il faut 
être heureux ; c'est le pi^emier besoin de l'homme. 

L'impératrice d'Autriche était, en quelque sorte, 
l'âme de cette succession de bals, de banquets, de 
réunions, de mascarades, etc. Née en Italie, et issue de 
cette illustre maison d'Esté, célébrée par l'Arioste et le 
Tasse, elle avait reçu en héritage, de ses ancêtres, le 
goût et l'instinct de tous les arts. Sa bonté était 
extrême : sa fraîche imagination se complaisait dans ces 
joyeux détails. Deux artistes français, M. Isabey et 
M. Moreau, architecte rempli de talent, étaient ses 
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auxiliaires habituels. Elle inventait, ordonnait; leur 
tâche à eux consistait à rendre fidèlement et à mettre 
en œuvre ses riantes idées. 

Un de ses plus vifs plaisirs était de donner des repré- 
sentations théâtrales dans ses appartements. Bravant 
les embarras attachés au rôle d'imprésario, elle était 
parvenue à recruter et à composer une réunion d'ac- 
teurs de société. Parmi eux brillaient des talents qui 
n'eussent été déplacés sur aucune scène. Dans cette 
troupe figuraient les noms les plus aristocratiques : 
c'étaient, pour la comédie : les comtes Ojarowski, Sta- 
nislas Potocki, de Walstein, Woyna, M"'* Edmond de 
Périgord et Flore Wurbna ; pour l'opéra, le prince 
Antoine Radzivill, le marquis de Salvo, les comtes de 
Bombelles (i) et Petersen, les comtesses d'Appony, 
Charles Zichy, de Woyna, la princesse Yblonowska; 
enfin, pour la tragédie allemande, la comtesse Julie 
Zichy, la comtesse Esterhazy, le comte de Zchny. Notre 
théâtre, si riche dans tous les genres, était surtout mis 
à contribution : souvent on entremêlait des pièces alle- 
mandes et des pièces françaises. A une de ces repré- 
sentations, la tragédie de Wallensteiji de Schiller, et la 
charmante comédie des Rivaux d'eux-mêmes^ furent 
tour k tour jouées avec un ensemble vraiment remar- 
quable. 

Quelques jeunes gens, pour faire diversion aux arides 
travaux de la diplomatie, qui n'était pas toujours alors 
la gaie science, dit-on, avaient organisé entre eux une 
sorte de réunion artistique : on la nommait la troupe 
des troubadours. Parmi eux, on citait le prince Radzi- 
vill, les comtes Batthyany, Zichy, le prince Léopold de 
Saxe-Cobourg. C'était un gracieux souvenir de mœurs 
chevaleresques et poétiques au moyen âge. Puis venait 
encore le comité des fêtes, nommé par l'empereur, et 

(i) Fils de la marquise de Bombelles, née Mackau, l'amie de 
Madame Elisabeth et du marquis, ambassadeur à Venise au moment 
de la Révolution, qui fit élever ?es enfants en Autriche et entra dans 
les ordres après la mort de sa femme. Il devint évêque d'Amiens. Les 
Bombelles sont restés Autrichiens. Le frère de celui dont il est ques- 
tif)n ici fut le troisième mari de l'archiduchesse Marie-Louise. 
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composé des premiers personnages de la cour. Il sem- 
blait vraiment que la société tout entière fût enveloppée 
par une vaste association dont le joyeux réseau s'éten- 
dait partout, et qui avait un but unique : le plaisir. 

Le divertissement que la cour donnait ce soir-là était 
d'un genre entièrement neuf pour la plupart des spec- 
tateurs : c'étaient des tableaux et des romances mises 
en action. Nous nous rendîmes de bonne heure au 
palais impérial, le prince de Ligne et moi. Rien n'était 
commencé ; cependant les salons étaient remplis. Grâce 
aux soins du comte Arthur Potocki nous trouvâmes 
les places qu'il nous avait gardées entre la princesse 
Marie Esterhazy et le prince Léopold de Saxe- 
Cobourg. ie rencontrais pour la première fois ce jeune 
homme dans le monde : il était connu du prince de 
Ligne qui nous mit promptement en rapport. 11 me 
sembla alors aussi timide qu'il était beau. On ne peut 
nier que jamais la noblesse du sang et de la naissance 
ne se décela mieux que dans l'air distingué et le port 
plein d'aisance de ce représentant d'une illustre mai- 
son. Sans doute, alors, il était loin de prévoir la haute 
fortune où la destinée l'appellerait en l'unissant d'abord 
aune grande princesse (i) en le plaçant ensuite sur 
le trône de la Belgique régénérée, en lui donnant 
enfin pour épouse une princesse accomplie, issue du 
sang royal de France (2). Aujourd'hui en lui repose 
tout un avenir de bonheur pour deux familles, pour 
deux peuples peut-être (3)... 

Après que nous eûmes échangé quelques mots de 
politesse, le prince Léopold nous quitta : il avait un 
rôle à remplir dans un des tableaux en action qu'on 
allait représenter, nous restâmes auprès de la princesse 
Esterhazy. 

Que dire après tout ce qui a été dit sur cette illustre 
et princière maison Esterhazy? Qui ne connaît sa 

(1) La princesse Charlotte, fille du prince de Galles, morte ua an 
après son mariage, en 181 7. 

(2) La princesse Louise d'Orléans, morte en i85o. 

(3) Le roi Léopold \"^ de Belgique est mort en i865. 
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noblesse, dont l'origine se perd dans k ntiit des temps, 
et sa puissance qui égale celle des rois? Sa magnifi- 
cence, son luxe, ses richesses, sont tels que l'esprit s'eh 
fait difficilement une idée, et qu'on est tenté d'en ranger 
le récit au nombre des contes les p\\ls fabuleux. Ses 
possessions territoriales compreilnertt dans leur cir- 
conscription plus de cent villages et bourgs, près de 
quarante villes et plus de trente châteaux ou forte- 
resses (i). Les résidences de campagne, qtii sont comme 
les capitales de ces véritables Etats, renferment un 
nombre prodigieux d'appartements de Inaître complets, 
des galeries, des théâtres. Le costume de hussard hon- 
grois tout brodé de perles, et qiii se transmet dans la 
famille de père en fils, est, dit-on, d'une valeur de 
quatre millions de florins, et en coûte douze mille de 
réparations, chaque fois qu'il est porté. Dans ces vastes 
domaines, les Esterhazy exercent le droit de vie et de 
mort : ils ont des troupes et des gardes à leur solde. 
Enfin, un décret impérial, qili remonte à l'année 1687, 
leur a accordé de battre monnaie et de conférer la 
noblesse. Combien de souverains seraient tentés de 
troquer leur couronrie contre le sort de semblables 
sujets. 

La princesse Marie Esterhazy, née princesse de 
Lichtenstein, était encore, à cette époque, pleine d'Une 
grâce ravissante, quoiqu'elle eût passé le temps de la 
première jeunesse ; elle possédait surtout cette bonté 
touchante qui donne encore du charme aux femmes qui 
ont conservé le moins d'agrément. Son caractère d'une 
constante égalité, son attrayante bienveillance me fai- 
saient rechercher les occasions qui me rapprochaient 
d'elle. J'avais vu autrefois son mari, le prince Nicolas(2), 
à Paris, chez M™* Récamier, cette amie démon enfance, 

(i) Les quarante villes sont une exagération, mais à la vérité, le chef 
de la famille Esterhazy possédait vingt seigneuries, soixante bourgs à 
marché, quatre cent quatorze villages. 

(2) Le prince Nicolas Esterhazy (i765-i833), encouragea les arts et 
les sciences, créa la galerie de tableaux du Garten-Palast de Vienne, 
et attacha Haydn à sa résidence d'Eisenstadt. En 1809, il refusa la 
couronne de Hongrie que lui offrait Napoléon. 
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la plus belle des femmes, la plus digne d'fifdmiration et 
de respect. Amateur passionné et éclairé des beaux 
arts, et surtout de la musique, le prince était le Mécène 
des gens de lettres et des artistes : il les traitait en 
connaisseur et les récompensait en roi. 

Je me plaisais beaucoup dans la société du prince 
Paul, leur fils, plus jeune que moi de quelques années. 
Nos goûts, nos habitudes étaient les mêmes. Je le 
rencontrais souvent chez notre amie commune. M"* de 
Fuchs. Depuis lors, appelé par son nom et par ses 
hautes connaissances aux plus importantes fonctions 
diplomatiques, le prince Paul (i) y a déployé une cons- 
tante modération et une rectitude d'idées qui n'appar- 
tiennent qu'à un noble cœur et à un esprit supérieur. 
Il est un des hommes qui, dans les dernières négocia- 
tions, ont le plus contribué à maintenir le repos de 
l'Europe. 

La conversation s'était engagée avec la princesse 
Marie sur le genre de plaisir que la cour d'Autriche 
allait nous procurer. Elle nous dit qu'elle avait fait 
exécuter de semblables tableaux à Eisenstadt dans un 
temple construit à cet ctFet au milieu d'un lac, et que, 
pendant les représentations, Haydn, son maître de 
chapelle, improvisait sur un orgue quelques morceaux 
en rapport avec l'effet de l'optique, ce qui ajoutait mer- 
veilleusement à l'illusion. 

Les souverains entrèrent peu à peu et s'assirent aux 
places qui leur étaient réservées : l'empereur Alexandre 
était, comme d'habitude, à côté de l'impératrice d'Au- 
triche. Par une bizarre fatalité, tous deux avaient 
l'oreille un peu dure, l'impératrice d'un côté et 
Alexandre du côté opposé. L'étiquette voulait qu'ils 
fussent placés précisément de manière à ne pouvoir 
s'entendre : aussi, semblaient-ils toujours jouer aux 
propos interrompus. Alexandre, à cette époque, était 
remarquable par sa beauté et l'élégance de ses formes: 



(i) Prince Paul-Antoine Esterhazy (1786- 1866), fut ambassadeur à 
Dresde et à Londres. 
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son cœur n'était pas insensible aux flatteries qu'on lui 
adressait à cet égard : on eût été bien mauvais courti- 
san, si on lui eût laissé penser qu'on s'apercevait de 
cette infirmité. 

Auprès de l'empereur d'Autriche était assise la char- 
mante impératrice Elisabeth de Russie {j). Cet ange exilé 
du ciel réunissait en elle tout ce qui aurait pu assurer 
le bonheur de son époux et le sien. Douée d'une figure 
ravissante, ses yeux réfléchissaient la pureté de son 
àme. Elle avait les plus beaux cheveux cendrés qu'elle 
laissait habituellement flotter sur ses épaules. Sa taille 
était élégante, souple et flexible, et sa démarche, même 
sous le masque, la trahissait à l'instant. 11 était impos- 
sible de voir une femme à qui l'on eût pu appliquer 
plus justement levers de Virgile : 

« Incessu patuit Dea » 

A un caractère charmant, elle joignait un esprit vif 
et cultivé, l'amour des beaux-arts, une générosité sans 
bornes. Les grâces élégantes de sa personne, la noblesse 
de son maintien, sa bienveillance inépuisable, lui 
gagnaient tous les cœurs. Délaissée, dès les premiers 
instants de son union, par un époux qu'elle idolâtrait, 
elle avait contracté dans la solitude et le chagrin une 
sorte de mélancolie. Empreint dans tous ses traits, ce 
sentiment donnait aux accents de sa voix, à ses 
moindres mouvements, quelque chose d'enchanteur et 
d'irrésistible ! 

Une symphonie de cors et de harpes précéda le 
lever du rideau : on éteignit les bougies de la salle, 
pour donner plus d'éclat au foyer de lumières reporté 
sur le lieu de la scène. 

Le premier tableau fut la représentation d'un sujet 
peint par un jeune artiste viennois, Louis XIV aux 
pieds de madame de La Vallière. Les acteurs de cette 
scène étaient le jeune comte Trautsmansdorff, fils du 
grand maréchal, et la charmante comtesse Zichy. Tous 

(i) Elle ét^it la fille du margrave de Bade. 
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deux étaient doués de tant d'attraits, il y avait une telle 
expression d'amour dans la figure du comte, tant de 
pudeur, d'effroi et d'innocence sur le déjicieux visage 
de la comtesse, que Tillusion fut complète. 

Le deuxième tableau fur, d'après la belle composi- 
tion de Guérîn : Hippolyte se défendant devant Thésée 
de l'accusation de Phèdre, La princesse Yablonowska 
représentait la fille de Minos, et le jeune comte Woyna, 
Hippolyte. Dans les yeux, dans Jes traits de l'une, on 
lisait l'ardente passion combattue par le reniords, 
tandis que l'autre, par son attitude calme et antique, 
par sa respectueuse douleur, semblait n'invoquer pour 
sa défense que la pureté de son cœur. Jamais la pensée 
de Racine, quoique dépouillée du charme de ses beaux 
vers, n'eut de plus éloquents interprètes. 

Les sujets de ces tableaux, reproduits par les per- 
sonnes les plus distinguées de la cour, les costumes si 
brillants et si exacts, le jour des lumières si parfaite- 
ment disposé, tout cet ensemble si artistement dirigé, 
excitait dans l'assemblée une vive admiration. 

On prépara ensuite le théâtre pour les romances en 
action : un orchestre, où se trouvaient réunis les plus 
célèbres instrumentistes de l'Allemagne, exécutait de? 
symphonies d'Haydn et de Mozart. 

La première romance fut : Paillant pour la Syrie, 
dont la charmante musique, devenue populaire en 
Europe, est de la reine Hortense. M^^** Goubault, jeune 
Belge, qui joignait à une figure agréable une voix pleine 
de charme et d'expression, chanta les paroles, pendant 
que la princesse de Hesse-Philipstadt et le jeune comte 
de Schœnfeldt figuraient les sujets. Au couplet du 
mariage, un choeur composé des plus jolies personnes 
de la cour vint se grouper autour des acteurs princi- 
paux: cette profusion de délicieuses figures, l'ensemble 
parfait des voix, la pantomime expressive des deux 
amants, toute l'exécution, en un mot, fut applaudie 
avec enthousiasme. 

J'étais trop loin d'Alexandre pour entendre ce qu'il 
disait au prince Eugène, assis non loin de lui à côté du 
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roi de Bavière son beau-père. Mais il était aisé de voir, 
par le sentiment de plaisir et cje gratitude peint sur la 
figure d'Eugène, que les éloges donnés par l'empereur 
à cette composition musicale , étaient accornpagnés 
d'expressions flatteuses et bienveillantes pour sa sœur. 

La seconde romance fut celle de Coupigny : Lhi 
jeune troubadour qui chante et fait la guerre, exécutée 
par le comte de Schœnborn et la comtesse Marassi ; la 
troisième fut encore de la reine Hortense : Fais ce que 
doisy avienne que pourra. Elle fut aussi bien chantée 
qu'habilement jouée par la belle comtesse Zamoiska, 
fille du maréchal Czartoryski, et par le jeune prince 
Radziwill ; comme la première, on l'accueillit, on la 
loua avec transport. Toutes les voix nommaient l'au- 
teur, et les applaudissements en devenaient plus vifs. 

« Voilà, me dit le prince de Ligne, un sceptre qui ne 
se brisera pas dans les mains de M""* de Beauharnais : 
elle est encore reine par la grâce des grâces et du talent, 
quand elle a cessé de l'être par la grâce de Dieu. J'ai 
beaucoup de penchant, je l'avoue, pour les femmes qui 
aiment la musique, et surtout pour celles qui en font 
comme elle. La musique est une langue universelle : 
elle raconte harmonieusement à toutes les oreilles les 
sensations de la vie. Il n'}'^ a que des méchants qui 
aient pu dire du mal de l'ancienne reine de Hollande, 
et que des sots qui aient pu le croire. Quant à moi, je 
suis heureux d'applaudir et de rendre hommage aux 
grandeurs tombées, surtout quand elles ont honoré le 
rang où le sort les avait placées. 

— T Oui, mon prince. J'ai eu souvent l'occasion de voir 
la reine Hortense au commencement de sa grandeur. 
Dans les progrès si rapides de la fortune, elle ne changea 
pas, et les pompes impériales la trouvèrent toujours 
modeste et naturelle. Elle semble être née avec le génie 
des arts et le germe des talents ; elle chante et joue sur 
plusieurs instruments la musique charmante qu'elle 
compose. Elle dessine avec une rare perfection ; mais 
ce qu'on ne saurait assez louer, c'est cette ingénieuse 
bienveillance que sa mère semblait lui avoir transmise. 
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Toutes deux, élevées au rang suprême n'avaient perdu 
aucune des qualités qui font chérir dans une condition 
obscure. 

— J'aime à vous entendre parler ainsi : il est admi- 
rable, selon moi, d'admirer. Je déteste les gens qui 
cherchent toujours une raison d'intérêt à une belle 
action. Rappelez-vous-le bien, il n'y a que les âmes 
basses qui aiment à dénigrer les talents, et que les sots 
qui applaudissent les envieux. » 

On avait baiss.é la toile pour disposer le dernier 
tableau, qui allait terminer le spectacle d'une manière, 
éclatante, et qui devait représenter l'Olympe avec toutes 
les divinités mythologiques. Rien n'avait été négligé 
pour que l'exécution répondît à la grandeur du sujet. 
Cependant on avait eu un moment la crainte qu'elle ne 
fût arrêtée dans sa marche, ce qui donna lieu, pendant 
deux jours, à une négociation bien autrement délicate 
et difficile que celles qui se traitaient habituellement 
entre les sommités diplomatiques; et il n'avait fallu 
rien moins qu'une haute intervention pour trancher 
cette question où la docte réunion eût peut-être échoué. 
Voici quel était l'objet de cette grave préoccupation : 

Tous les rôles de l'Olympe étaient distribués : au 
prince Léopold de Saxe-Cobourg, dont la beauté était 
remarquable, était échu celui de Jupiter, et au comte 
Zichy celui de Mars. 

Mais il manquait un Apollon : dans la troupe des 
troubadours, le jeune comte de Wurbna était le seul 
qui pût remplir dignement cet emploi. Le rôle lui avait 
donc été offert, il l'avait accepte. Mais le comte, qui 
réunissait, à tous égards, les qualités requises pour la 
partie brillante qu'on lui destinait, avait malheureuse- 
ment quelque chose au delà du programme : sa lèvre 
supérieure était ornée d'une charmante paire de mous- 
taches, et il y tenait comme on tient à tout ce qui ne 
messied point. Or, soit qu'il fût dans l'Olympe, ou sur 
son char lumineux, soit qu'il devînt simple berger, on 
n'avait jamais vu le dieu du jour avec cet ornement de 
capitaine de hussards. 
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Le régisseur chargé de diriger l'exécutioa du tableau 
s'appelait Orner, ce qui prêtait merveilleusement à tous 
les genres de bons mots. Omer est donc député auprès 
du jeune comte pour entamer les négociations et l'en- 
gager à se défaire du malencontreux ornement. Malgré 
son poétique nom (orthographe à part), Omer est à 
peine écouté. Raisons, cajoleries, prières, tout est 
successivement mais vainement employé auprès du 
beau jeune homme. On lui démontre qu'il sera impos- 
sible de représenter le tableau annoncé. Rien n'y fait. 
Inexorable comme Achille retiré sous sa tente, on eût 
dit qu'il avait fait serment de ne se séparer de ses 
moustaches qu'avec la vie. 

Le bruit de cette étrange obstination se répand avec 
la rapidité d'une mauvaise nouvelle; on s'agite, on 
s'inquiète, on s'interroge, on oublie tous les autres 
plaisirs; on eût oublié le Congrès lui-même, si quel- 
qu'un eût alors songé qu'il se tenait un Congrès. Ces 
moustaches sont devenues l'objet des convereations et 
de la préoccupation générale. 

Enfin, dans cette grave occasion, on a recours au 
grand moyen : on en parle à l'impératrice. Entrant 
franchement dans le complot, cette charmante prin- 
cesse, le soir même, câlina si bien le jeune récalcitrant 
que, vaincu ou plutôt séduit, il s'absente un moment et 
revient avec une lèvre blanche et polie comme celle 
d'une jeune fille. Ainsi étaient tombés, sur un seul mot 
de Louis XIV, les bois qui gênaient la vue au château 
de Petit-Bourg; vraiment, les souverains, et surtout 
les souveraines, ont, pour abattre et pour élever, des 
paroles puissantes et magiques. 

Le sacrifice était accompli, et l'on savait que, grâce à 
l'heureuse conclusion de cette négociation, Omer avait 
pu mener à bonne fin son œuvre olympique. Enfin le 
rideau est levé : la divine assemblée apparaît aux 
regards impatients. La reine des dieux est représentée 
par la fille de l'amiral sir Sidney Smith, Vénus par 
M"'' de Wilhem, dame d'honneur de la princesse de la 
Tour-et-Taxis,et Minerve par la belle comtesse Rosalie 
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Rzewuska. Les yeux enchantés d'abord par la beauté 
unique du tableau, se fixent bientôt sur Apollon seul, 
qui se montre dans toute sa gloire, bien payé de son 
obéissance par de doux et d'augustes sourires. 

Pendant la représentation de ce tableau, un Jeune 
Français, le baron Thierry, attaché à la légation de 
Portugal, exécutait un solo de harpe. Ce jeune homme, 
élevé en Angleterre, où il avait suivi ses parents lors de 
rémigration, avait cultivé cet instrument et était arrivé 
a un degré d'habileté très rare alors. Bien fait, d'une 
figure intéressante, M. Thierry passait à Vienne pour 
un des étrangers les plus à la mode. Son solo, exécuté 
avec toute la perfection que comporte la harpe, pro- 
duisit le plus grand effet : de belles et royales mains 
donnèrent le signal des applaudissements. L'Olympe 
même s'en émut. Enfin la toile se baissa au milieu 
des applaudissements unanimes ; les souverains se 
levèrent; on passa dans une salle voisine disposée avec 
magnificence pour le bal. 

Vous venez, me xlit le prince de Ligne, d'admirer 
la belle comtesse Rzewuska, sous les attributs de 
Minerve : vous ne connaissez sans doute pas son his- 
toire. Elle est la fille de la princesse Rosalie Lubo- 
mirska, qui fut guillotinée sous la Terreur (i). 

Cependant les danses commençaient. Je revins offrir 
mon bras à la princesse Esterhazy, et j'eus l'honneur 
d'être son cavalier pendant une partie de la soirée. Elle 
parlait des beaux-arts avec une facilité toute naturelle, 
animait sa conversation par des citations toujours justes 

(i) L'auteur prête ici, au prince de Ligne, un re'cit par trop fantai- 
siste que nous pe pouvons laisser passer: L'enfant, recueillie et élevée 
par une blanchisseuse après la mort de sa mère (12 messidor an II), 
retrouvée par hasard par son oncle, le comte Chodkiewicz, qui la 
cherchait en vain depuis longtemps, enfin ramenée en Pologne. La 
vérité n'est plus discutable. Rosalie Lubomirska fut remise, Je 2 fruc- 
tidor an II (19 août 1794), entre les mains d'une parepte, Isabel 
Lezenska, qui l'emmena avec elle. Elle épousa plus tard, son cousin, 
le comte Rzewuski. — V. Wallon, H. du Tribunal révolutionnaire, 
d'après les Archives nationales et M. Casimir Stryienski : Deux Vic- 
times de la Terreur : La Princesse Lubomirska, Girard et Villerelle, 
1899. 
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et exemptes de pédanterie ; et, dans ses remarques sur 
la société, elle alliait la finesse à l'indulgence. On pou- 
vait lire sur sa belle physionomie tout ce qui annonce 
l'épouse irréprochable, la mère la plus tendre, Taniie 
la plus sincère et la plus dévouée. Au^si, Tagrément 
de son entretien me parut-il mille fois préférable aux 
bruyants plaisirs de cette soirée. 

Toutes les personnes qui avaient figuré dans les 
tableaux et dans les romances avaient conservé leurs 
costumes : le nombre en était considérable. Elles exé- 
cutèrent des quadrilles qui donnèrent à cette fête un 
nouvel attrait, celui de la variété. On a dit que la 
grâce, cette portion divine de la beauté, avait été 
répartie également, mais sous des formes différentes, 
entre les peuples de tous les climats. Jamais cette vérité 
ne fut mieux sentie que dans ces fêtes du Congrès, où 
les femmes les plus remarquables des diverses parties 
de l'Europe brillaient d*une grâce égale quoique dis- 
tincte. 

Nous nous égarions, le prince de Ligne et moi, 
dans cette suite de salons étincelants, passant en revue 
ces délicieuses figures qui offraient successivement à 
nos yeux tous les genres de beauté : la princesse Marie 
de Metternich, la comtesse Batthyany, au regard mélan- 
colique, à la taille mince et flexible ; les deux char- 
mantes sœurs Eléonore et Pauline de Schwartzemberg, 
brillantes de jeunesse et de fraîcheur : la princesse 
Yablonowska, les comtesses Sophie de Woyna et 
Louise de Durkeim, toutes deux un peu rêveuses ; la 
comtesse Julie Zichy à la grâce enchanteresse; les 
comtesses de Marassi, d'Urgate, de Schœnborn, la 
princesse Hélène Souwaroft dont j'ai déjà tracé le 
portrait, la comtesse de Paar ; partout enfin nous ne 
voyions que de ravissants visages, que de rapides sou- 
rires, que des physionomies où brillaient l'insouciance 
et le bonheur, et qui charmaient l'esprit en fascinant 
les regards. 

L'empereur Alexandre avait ouvert Je bal avec l'iin- 
pératrice d'Autriche par une polonaise, espèce de marche 



140 SOUVENIRS DU CONGRÈS DE VIENNE 

dansante, préambule obligé des bals de cour. Dans un 
salon voisin, quelques membres du corps diplomati- 
que jouaient gravement au whist, récréation qui sem- 
blait aussi être une partie indispensable des transac- 
tions européennes. Mais la polonaise vint bientôt les 
distraire du silence qu'exige ce jeu savant. L'orchestre 
a donné le signal : trop à l'étroit dans la salle princi- 
pale, la longue file marchante des danseurs s'élance 
sous la conduite du czar au travers du palais, enlace 
de ses anneaux les sérieux quadrilles des joueurs, et 
après avoir parcouru un immense détour, revient dans 
un ordre parfait reprendre, au point; du départ, le 
cours de ses gracieuses évolutions. 

V^ers la fin de la soirée, des groupes se formèrent ça 
et là : quelques jeunes gens arrangeaient des parties de 
plaisir pour le lendemain, pendant que les représen- 
tants de l'Europe agitaient gravement les brûlantes 
questions du moment. 

Ici, M. de Talleyrand, enfoncé dans un fauteuil, s'en- 
tretient avec le prince Léopold de Naples, M. de Labra- 
dor, le chevalier de los Rios, et le cardinal Gonzalvi : 
le marquis de Marialva, le jeune comte de Lucchesini, 
Charles de Rechberg forment un cercle autour d'eux. 
On parle du roi Murât. Avec son flegme habituel, M. de 
Talle}Tand laisse tomber quelques-uns de ces mots 
graves et prophétiques qu'on peut considérer comme 
les avant-coureurs de la chute de ce souverain impro- 
visé (i). 

M. de La Tour du Pin, ambassadeur de France, est 
le centre d'un groupe où l'on distingue son collègue 
M. Alexis de Noailles, MM. de Wintzingerode, Pozzo 
di Borgo, le marquis de Saint-Marsan, le comte de 
Rossi, etc. 

Lord Castlereagh, debout, appuyé, contre une che- 



(1) Le prince de Talleyrand, au Congrès, soutint avec persévérance 
les droits du roi de Naples contre les partisans de Murât. Le monarque 
reconnaissant lui offrit, en 18 17, le duché de Dino. M. de Talley- 
rand le fit reporter sur son neveu, le comte Edmond de Pcrigord, 
qui depuis en porta le titre. {Note de VAnteur) 
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minée, écoute froidement le roi de.... La foule s'est 
éloignée avec une respectueuse déférence. Cependant 
Sa Majesté parle avec chaleur : son attitude est pres- 
que celle d'un solliciteur, ou plutôt d'un plaideur qui 
veut convaincre son juge. On entend les mots de 
Pologne, d'indemnité, de traité de Kalitsch. Milord 
laisse tomber quelques rares paroles en réponse à son 
auguste interlocuteur. A les voir, on se rappelle que, si 
la coalition a vaincu, c'est l'Angleterre qui a payé les 
soldats. 

Lors Stuart va d'une salle à une autre : il ne veut 
que se montrer. Aussi ne Tappelle-t-on que le paon 
doré. 

A minuit, on servit un souper splendide. Les sou- 
verains s'assirent à la table qui leur était destinée. 
Chacun prit place ensuite aux autres tables sans céré- 
monie ni étiquette. La gaieté de ce repas, échappant 
ainsi à la contrainte, permettait plus facilement à l'es- 
prit de s'étendre, au cœur de se retrouver. Tous ces 
banquets se ressemblaient. C'était toujours le même 
luxe, la même magnificence; aussi, quoiqu'on fût encore 
aux premiers jours du Congrès, on n'osait déjà plus 
parler du chiffre des dépenses de la cour. 

En compensation, on s'étendait sur le nombre infini 
d'étrangers que, grâce aux affaires ou aux plaisirs. 
Vienne comptait dans ses murs. Or, on sait le moyen 
dont se servait Colbert pour remplir les coffres épuisés 
de son maître. Qu'étaient cependant les carrousels de 
Louis XIV en comparaison de cette succession magi- 
que de fêtes? 

Enfin, le moment du repos arriva. On alla demander 
au sommeil des forces nouvelles pour les plaisirs du 
lendemain, qui devait invariablement ajouter un anneau 
à cette chaîne de délices. 
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Quelques jours après, je me rendis un matin chez 
le prince Eugène de Beauharnais. Notre connaissance 
datait de ma jeunesse et, dans toutes les occasions qui 
m'avaient rapproché de lui, à Paris, à Milati, à Vienne, 
j'avais toujours trouvé en lui, comme tous ses autres 
amis, un cœur dévoué et un appui bienveillant. Ces 
liens de sympathie, qui se forment si vite au premier 
âge, nous avaient réunis malgré la distance des rangs. 
Il n'avait pas tenu à lui que sa puissance en Italie ne 
m'ouvrît brillamment la carrière administrative. Ces 
témoignages de son affection avaietit jeté dans mon 
cœur de profondes racines de reconnaissance. 

Il était souff'rant : je pus m'apercevoir bientôt que 
l'état de son àme influait gravement sur sa santé. Aussi, 
combien de douleurs s'étaient accumulées autour de 
lui ! Depuis quelques mois, les désastres de la France, 
la chute de Napoléon, la perte d'une brillante position, 
et, par-dessus tout, la mort d'une mère adorée (i)! 

Sa position à Vienne avait quelque chose de con- 
traint et de faux : c'était pour lui une source continuelle 
de gêne. Sa réception avait été l'objet de discussions 
diplomatiques : il ne l'avait due qu*à l'insistance du roi 
de Bavière, son beau-père, et à l'affection de l'empereur 
Alexandre. Mais on ne pouvait oublier qu'il était le fils 
adoptifde Napoléon, et l'on savait que son noble carac- 



(i) On se rappelle que l'impératrice Joséphine était morte à la Mal- 
maison le 29 mai 1814. 
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tère ne se démentirait jamais, qu'il userait de toute son 
influence en faveur de l'homme qui avait été son bien- 
faiteur. Placé entre les puissances victorieuses, qui 
célébraient les revers de la France, et les représentants 
du gouvernement des Bourbons, il semblait isolé au 
milieu de cette foule et dans ce tourbillon de plai- 
sirs. 

Son accueil fui bienveillant et amical. Heureux de 
trouver quelqu'un avec qui il pût parler de ses anciens 
souvenirs, il revint sur son passé, si brillant et si glo- 
rieux; son expression, son attitude avaient une sorte 
de charme mélancolique. Nous parcourions les diverses 
phases de sa carrière militaire. Tout à coup, sa parole 
s'anima : entraîné par une vive émotion, il me trans- 
porta en Egypte, et se mit à décrire la perte de son 
Eremier ami enlevé à ses côtés par un boulet à la 
ataille des Pyramides. Aux derniers mots de ce triste 
récita je m'aperçus que de groses larmes mal déguisées 
roulaient dans ses yeux. Pour effacer cette lugubre 
pensée, je lui parlai de notre première connaissance 
faite à Clichy à un déjeuner que donnait M""® Récamier, 
pendant le court espace de la paix d'Amiens, déjeuner 
où se trouvaient toutes les célébrités de la France et de 
l'Angleterre. Puis, nous en vînmes naturellement à 
parler de toutes ces joies de Vienne, et de celles qui se 
préparaient encore. Mais je vis bientôt que toutes ces 
solennités, si enivrantes pour la plupart des acteurs 
ou des spectateurs, lui rappelaient incessamment 
une cause douloureuse à son cœur. Aussi, ne fus-je 
pas fâché quand on annonça la visite de l'empereur 
Alexandre, qui venait sans façon, et selon sa coutume, 
le chercher pour une promenade au Prater. Je pri^ 
congé de lui : il me fit promettre de le voir souvent. 
On croira sans peine que je dus me faire un plaisir de 
ce devoir. 

En le quittant, j'allai faire au prince de Ligne ma 
visite quotidienne. J'aimais à lui rendre compte de ma 
journée de la veille. Quoique, à cette heureuse époque, 
mes occupations consistassent principalement dans une 



144 SOUVENIRS DU CONGRES DE VIENNE 

vie extérieure, dans la fréquentation de mes jeunes 
amis et les plaisirs de la société, il me semblait bien 
doux de venir auprès de lui recueillir quelques-unes 
de ses saillies fines et spirituelles, ou étudier dans son 
intimité un chapitre de ce panorama vivant. 

Il y avait foule chez lui : sa petite maison pouvait k 
peine la contenir. L'aimable hôte était, comme tou- 
jours, pour ses visiteurs un dispensateur d'esprit. Sa 
verve intarissable, la gaieté de ses souvenirs rappelaient 
à ses auditeurs qu'alors que le corps chancelait, son 
imagination soutenait la voûte. Personne mieux que 
lui ne pouvait donner une idée de cet esprit léger, gra- 
cieux, presque insaisissable qui fut l'ancien esprit 
français. En entendant parler le prince de Ligne, il 
me semblait toujours que je rétrogradais de tout un 
siècle. 

On répétait quelques-uns de ces bruits dont les oisifs 
du Graben alimentaient la curiosité publique. Après 
avoir distribué les Etats et les couronnes, les faiseurs 
de nouvelles avaient imaginé de faire '^des mariages : 
ainsi le roi de Prusse 'devait épouser, tantôt la grande 
duchesse d'Oldembourg, tantôt une archiduchesse 
d'Autriche. 

« Ces messieurs, disait le comte de Witt, abusent 
étrangement de notre crédulité. Ne veulent-ils pas 
aujourd'hui, au moyen d'un divorce, marier Sa Majesté 
Prussienne avec l'impératrice Marie-Louise? 

— Mirabeau, répliqua le prince de Ligne, prétendait 
qu'il n'est si grossière sottise qu'on ne puisse faire 
adopter à un homme d'esprit en la lui faisant répéter 
tous les jours pendant un mois par son valet de 
chambre. Mais, en vérité, les nouvellistes de Vienne 
nous supposent une foi trop robuste. Je ne sais pas 
comment Robinson, à son île d'Elbe, prendrait cette 
facétie. » 

On s'entretint ensuite des représentations théâtrales 
que donnait l'impératrice d'Autriche dans les salons 
du palais. 

« Nul théâtre ne peut le disputer au vôtre, dit le 
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prince en se tournant vers moi. J'ai vu vos pièces 
représentées partout. En Prusse, devant Frédéric, on 
ne jouait que les chefs-d'œuvre de la scène française ; 
en Russie, sur le théâtre de TErmitage, j'ai vu donner 
Le Philosophe marié et Annette et Lubin devant l'impéra- 
trice Catherine, bien faite pour apprécier la grâce et la 
finesse, non moins que la grandeur et l'éclat. Quel 
public choisi que celui de cette cour si brillante, lors- 
qu'on y donnait le Crispin duègne^ de Ségur, si admi- 
rablement joué par Cobentzel, et ma pièce de V Amant 
ridicule, dont l'auteur était peut-être plus ridicule que 
l'amant! Et, dans la salle, quelle foule d'originaux dont 
chacun m'avait servi de canevas, et qui, comme partout, 
applaudissaient sans se reconnaître ! Il fallait aussi voir 
ce théâtre de Ferney, où Voltaire lui-même déclamait 
devant nous les scènes les plus comiques de Molière, 
et s'y pâmait de rire, ce qui nuisait fort à l'effet qu'il 
voulait produire. Et Trianon!... Trianon... où cette 
reine angélique jouait si royalement mal, devant une 
foule de courtisans enivrés de ses charmes ! » 

Et alors, avec son esprit, si éminemment dix-hui- 
tième siècle, il se mit à nous rappeler quelques-unes 
des causeries parfumées de Versailles. 

« Quels admirables souvenirs ! mon prince, lui dit le 
comte de Witt. 

— Mon Dieu ! j'ai vu, je me souviens, je raconte. » 

Après une journée consacrée à l'amitié, et une soirée 
passée à admirer l'expressive pantomime de Bigottini 
dans le ballet de Nina, je me rendis chez la comtesse 
de Fuchs. Le salon était rempli comme d'habitude ; je 
trouvai heureusement une place près du baron Omp- 
teda. Avec un sérieux d'augure, Ompteda avait un 
esprit des plus originaux. Personne mieux que lui ne 
savait, en quelques mots, esquisser un portrait. Sa 
langue était aussi redoutée que ses esquisses. Bon ami 
au demeurant, ses épigrammes étaient plutôt un travers 
de sa tête qu'un tort de son cœur. 

Pendant que la foule bourdonnait en tous sens autour 
de nous, Ompteda se mit à passer en revue les personnes 
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de notre connaissance qui étaient dans le salon ou qui 
entraient successivement. 

« Depuis votre départ, me disait-il, Vienne a subi un 
siège et une occupation ennemie : vous ne devez pour- 
tant y trouver que peu de changements. Les ridicules 
sont restés les mêmes, image de Timmobilité du goij- 
vernement autrichien. Seulement, on les voit mieux, 
grâce aux progrès des lumières du siècle. 

Les salons sont tels que vous les avez laissés; celui-ci 
particulièrement n'a pas cessé d'être le rendez-vous 
des amis de notre charmante reine. Jamais nom ne 
fût mieux mérité, et jamais ses sujets ne se sont 
révoltés contre son joug. J'ai vu peu de femmes réunir 
autant de vrais amis ; mais, ce qui est plus rare, elle 
possède le talent.de les lier si intimement, qu'ils ne 
sont jamais étrangers les uns aux autres, malgré l'ab- 
sence et les événements qui les séparent. Aimez-moi, 
aimez-vous, voilà la base de son gouvernement ; notre 
union en fait la force et notre bonheur la durée. En 
vérité, je ne crois pas qu'il y ait au monde de despo- 
tisme plus facile que le sien, ni de code plus doux à 
suivre. Vous trouverez, comme toujours, dans son 
empire, la politesse sans fausseté, la franchise sans 
rudesse, la complaisance sans flatterie, et des égards 
sans contrainte. 

D'abord, sur le premier plan, le cher major Fuchs, 
heureux et paisible possesseur du trésor que nous 
envions tous; enthousiaste comme jadis de l'organisa- 
tion de la milice viennoise, à laquelle il doit son grade, 
et d'où dépendent, assure-t-il, l'éclat et le salut de la 
monarchie autrichienne. 

La comtesse Laure , sa femme , toujours égale , 
toujours vraie, toujours bonne. Sa figure enfantine 
semble être le miroir de son excellent cœur. Si l'on 
n'admire pas en elle les traits d'une beauté parfaite- 
ment régulière, du moins sa physionomie est animée 
de je ne sais quelle expression douce et ravissante que 
l'art de plaire ne peut imiter. Elle a cet esprit conciliant 
et sans fadeur qui est peut-être le secret d'attacher. 
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La chanoinesse Kinsky, chez laquelle un air de 
bonté facile répand encore du charme sur des traits 
auxquels le temps a déjà ravi quelque chose. 

Les princesses de Courlande : cette belle duchesse 
de Sagan, passionnée pour tout ce qui présente de 
l'héroïsme et de la grandeur; son extrême beauté n*est 
que le moindre de se? agréments. Sa sœur, la comtesse 
Edmond de Périgord, dont la démarche, les gestes, 
l'attitude, le son de voix forment un ensemble qui offre 
je ne sais quoi d'enchanteur. Elle a sur sa figure et dans 
toute sa personne ce charme irrésistible sans lequel la 
beauté la plus parfaite est sans pouvoir. C'est une fleur 
qui semble ignorer le parfum qu'elle exhale. Enfin, la 
dernière (de ces trois Grâces de Courlande, la charmante 
duchesse d'Escherenza, qui réunit en elle tout ce que 
nous admirons dans les deuic autres. 

Sur le second plan, Walmoden, aujourd'hui feld- 
maréchal, qui, malgré ses succès, est toujours resté 
simple et bienveillant. C'est aussi ce qu'on peut dire du 
prince de Hesse-Hombourg ; la gloire militaire ne l'a 
pas enorgueilli ; chez lui, une affectueuse bonté tempère 
des manières nobles et imposantes. 

— Oui, le prince Philippe est un des hommes que le 
sarcasme ni la malignité ne sauraient atteindre. Dans 
l'intimité, il est aussi distingué par les nobles qualités 
du cœur, qu'il l'est sur les champs de bataille par sa 
brillante valeur et son coup d'œil exercé. 

— Reuss est dans les nuages : je n'ai pas la prétention 
de l'y suivre. N'ayant pas voyagé, il a peu vu ; aussi, 
prend-il son imagination pour de l'instruction, l'envie 
de savoir pour de la science, l'obscurité pour de la 
finesse. Enfin il prouve qu'avec de l'esprit et le germe 
des talents on se rend souvent insupportable dans la 
société par de légers défauts qui s'y font sentir à tous 
moments. 

Remarquez, près des princesses de Courlande, le 
prince de Lichtenstein, aussi à l'aise dans un salon que 
sur le champ de bataille; on l'appelle le prince monstre. 
Mais je vous assure que c'est un A^or qui a trouvé bien 



14^ SOUVENIRS DU CONGRKS DE VIENNE 

des Zémires. Il compte autant de succès auprès des 
femmes que de palmes à l'armée. 

Le duc d'Escherenza, heureux mari d'une femme 
ravissante, est un de ces mortels qui, comme dit 
Figaro, se sont donné la peine de naître. A tout 
prendre, ce n'est pas un mauvais lot. 

De Gentz a tous les secrets de l'Europe : il en aura 
bientôt toutes les décorations. C'est une des voix de 
cet être silencieux qu'on appelle le gouvernement 
autrichien ; peut-être, avec ses manifestes, ses jour- 
naux et ses proclamations, a-t-il été aussi redoutable 
à Napoléon que les glaces de la Russie. Mais les 
honneurs et les cordons ne sont pas tout pour lui. Les 
souverains savent qu'il aime aussi l'argent ; ils lui en 
donnent à satiété. Accablé de travaux et d'affaires, blasé 
sur tous les plaisirs, de Gentz cherche à s'étourdir en 
se précipitant dans le tourbillon du monde. Ce n'est 
pas là qu'il trouvera le bonheur. 

^Ferdinand de Palfi a de l'esprit comme un lutin; 
son cousin François a de l'or comme un Pactole. Le 
premier joue, gagne, et de son gain, a fait bâtir un 
magnifique hôtel qu'on appelle le château de cartes. Il 
y reçoit ses amis avec cette joyeuse figure que vous lui 
vovez ; et ses amis sont nombreux. François est beau 
parmi les beaux ; prodigue avec les femmes, il en est 
adoré. Tous deux aussi, on peut le dire, sont nés sous 
une heureuse étoile. 

Le prince Paul Esterhazy est bon et affectueux, 
mais un peu froid. Celui-là encore n'a qu'à se laisser 
vivre. A coup sûr, il a un avenir unique. Je demandais 
hier à Malfati comment son père, le prince Nicolas, 
qui n'est plus très jeune, peut, sans inconvénient pour 
sa santé, résister à ce torrent de plaisirs : « C'est le 
bonheur qui le soutient », m'a répondu le médecin. Le 
bonheur à cette manière n'est pas encore au nombre 
des prescriptions médicales, malheureusement. » 

Au moment où le baron achevait ses portraits, on 
servit le souper. 

On parla du grand carrousel impérial qui devait avoir 



LE GRAND CARROUSEL I49 

lieu le lendemain. Le jeune comte Woyna, qui remplis- 
sait le rôle d'un des vingt-quatre chevaliers, en détailla 
tous les apprêts ; on Técoutait avidement. Là étaient 
l'intérêt, la curiosité du moment. Toute affaire, tout- 
plaisir s'éclipsaient devant cette fête mémorable qui 
devait résumer les magnificences du Congrès. 

Le jour du carrousel impérial, jour si impatiemment 
attendu, était arrivé enfin. Tant de semaines avaient 
été employées aux préparatifs, qu'on ne doutait pas 
que la cour n'y déployât toutes les merveilles du luxe 
et toutes les ressources de la richesse. 

Cette fête devait être comme une évocation des bril- 
lants et poétiques souvenirs du temps passé. Les der- 
nières traces de la chevalerie se sont effacées avant les 
derniers vestiges de la féodalité. Notre âge, tout positif 
en guerre comme en amour, ne comporte plus les 
ingénieuses et charmantes théories du moyen âge. 
L'enthousiasme du cœur, l'élévation des pensées, la 
délicate abnégation de la passion ont disparu de nos 
mœurs et fait place à un égoïsme sérieux et poli. On 
n'est plus le chevalier d'une belle ; on ne va plus, la 
lance au poing, soutenir contre tous, la supériorité de 
ses charmes ; on ne risque plus sa vie pour une écharpe 
brodée par elle. L'amour aujourd'hui fuit tout éclat ; 
ce n'est plus qu'un accessoire dans la vie, et son pre- 
mier soin est de s'envelopper comme d'un voile mysté- 
rieux. 

Les mœurs chevaleresques méritent cependant nos 
regrets. L'amour, compris ainsi et professé avec cette 
franchise, était non seulement la vie du cœur, mais 
encore le foyer de grandes pensées et de passions géné- 
reuses. Il était beau de se parer de son courage désinté- 
ressé, de son mépris pour la vie, quand on se proposait, 
pour unique récompense, un mot ou un sourire de la 
femme aimée. 

Les dames surtout doivent regretter ces changements 
survenus dans nos habitudes sociales. Depuis que le 
niveau de la civilisation générale a passé sur les senti- 
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nicnts, elles ont perdu cet empire idéal où elles 
régnaient en souveraines ; elles sont descendues du 
trône pour se confondre dans la foule. On conçoit sans 
peine quels attraits devaient avoir pour elle les apprêts 
d'une fête, dont l'objet était de rappeler et de faire 
revivre, pour ainsi dire, les formes et l'esprit des temps 
chevaleresques. 

Le prince de Ligne voulut bien disposer en ma faveur 
de l'un des billets que le grand maréchal Trautsmans- 
dorf lui avait envoyés. A sept heures, nous nous ren- 
dîmes ensemble au palais du Burg. 

« Ne pensez pas, me dit le prince pendant le trajet, 
que nous allons avoir un combat à outrance : ce ne sera 
ni un pas d'armes, du genre de ceux où l'on soutenait 
l'honneur de sa maîtresse, encore moins un appel au 
jugement de Dieu, où le vaincu ne pouvait se racheter 
de la mort que par sa réclusion dans un couvent. Ces 
rixes sérieuses ont fait place à de plus doux et de plus 
gracieux exercices. Nos modernes redresseurs de torts 
soutiennent de leur lance, dans un tournoi, l'incompa- 
rable beauté de leur dame, aussi paisiblement que jadis 
on plaidait une thèse h la cour d'amour. Nous n'avons 
donc pas à redouter l'accident fatal qui termina les 
jours du roi Henri II et mit fin aux tournois du moyen 
âge. » 

Plusieurs officiers, sous les ordres du grand maître 
des cérémonies, le comte de Wurmbrandt, attendaient 
aux portes les personnes invitées pour les conduire aux 
places qui leur étaient réservées. Telle était la curiosité 
générale que de faux billets d'admission avaient été, 
disait-on, fabriqués et vendus à très hauts prix. Aussi 
la police viennoise avait-elle dû recourir aux plus minu- 
tieuses recherches. 

Le manège impérial, construit par Charles V, et 
appelé depuis lors la salle du Carrousel, avait été dis- 
posé pour cette solennité. Ce bâtiment, dont le vaste 
vaisseau est presque égal à l'étendue d'une église ordi- 
naire, a la forme d'un parallélogramme prolongé. Tout 
autour règne une galerie circulaire qui communique 
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avec les appartements du palais. Dçs bancs disposés en 
gradins pouvaient recevoir mille à douze cents specta- 
teurs. Cette galerie était coupée par vingt-quatre 
colonnes corinthiennes, où se voyaient appendus les 
écussons des chevaliers, ornés de leurs armes ci de 
leurs devises. 

A chaque extrémité de cette vaste arène on avait 
élevé deux tribunes occupant toute la longueur du 
bâtiment et drapées des plus riches étoffes : Tune des- 
tinée aux monarques, aux impératrices, aux reines, aux 
princes souverains ; l'autre, précisément en face, était 
réservée aux dames des vingt-quatre paladins qui 
allaient prouver qu'elles étaient belles entre les belles. 
Au-dessus de ces tribunes on avait disposé les orches- 
tres : tout ce que Vienne possédait de musiciens dis- 
tingués s'y trouvait réuni. 

Une des galeries latérales était destinée aux ambassa- 
deurs, aux ministres, aux plénipotentiaires del'Europe, 
aux célébrités militaires et aux illustres familles étran- 
gères. La noblesse autrichienne, hongroise et polonaise 
était rangée dans l'autre galerie. 

Sous la tribune impériale s'élève un jeu de bague : 
les chevaliers doivent en enlever les anneaux avec leurs 
lances et sans s'arrêter, pendant que leurs chevaux 
seront lancés avec rapidité. Autour de la salle, de dis- 
tance en distance, des têtes de Turcs et de Mores, 
couvertes de leurs turbans, sont placées sur des piliers 
et servent également de but aux combattants. Sans 
doute ainsi autrefois, on entretenait la haine des guer- 
riers allemands contre leurs envahisseurs et implaca- 
bles ennemis, les Turcs. Afin de prévenir les accidents, 
le sol du manège est couvert d'un sable fin, à la hauteur 
d'un demi-pied. Enfin/ à la porte de la salle, une bar- 
rière marque l'entrée de la lice. Derrière cette porte se 
tiennent les hérauts d'armes avec leurs trompettes, et 
revêtus de leurs magnifiques costumes. Une multitude 
de lustres, garnis de bougies, répandaient dans cette 
vaste enceinte un foyer de lumières qui pouvaient le 
disputer au jour. 
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Nous étions placés entre lefeld-maréchal Walmoden 
et le prince Philippe de Hesse-Hombourg. Près de 
nous on remarquait le prince Nicolas Esterhazy, revêtu 
de son uniforme de hussard hongrois, dont la riche 
broderie pouvait déjà à elle seule servir d'objet à la 
curiosité. Le premier rang de notre galerie était occupé 
par les plus jolies et les plus éminentes dames de la 
société viennoise : les princesses Marie Esterhazy, de 
Walstein, Jean de Lichtenstein, de Stahremberg, de 
Colloredo, de Metternich, de Schwartzemberg, les 
comtesses Batthyani, de Durkeim,etc. La galerie en face 
était garnie de dames étrangères. Sur le rang de der- 
rière, les altesses, les excellences diplomatiques de tous 
les pays, de toutes les importances, formaient une ligne 
d'or et de diamants, tant leurs habits de cour ou d'uni- 
forme étaient chargés d'ordres et de broderies. Pour en 
couper un peu l'uniformité, le costume rouge du car- 
dinal Conzalvi ; plus loin, le turban du pachadeWidin, 
le cafetan de Maurogeny et le colback du prince Manug, 
bey de Mirza, semblaient jeter quelque variété au milieu 
de cette incomparable magnificence. 

« Remarquez, me dit le prince de Ligne, lady Castle- 
reagh, près de la tribune des souverains : en façon de 
diadème, elle porte sur son front l'ordre delà Jarretière 
en diamants de son noble mari. C'est une petite facétie 
vaniteuse à laquelle n'avait pas songé le galant Edouard 
quand il ramassa le ruban bleu qui rattachait le bas de 
chausse de la belle Alix de Salisbury. L'orgueil, quand 
il veut se singulariser, nous joue parfois de bien mé- 
chants tours. » 

A huit heures précises, une fanfare de trompettes, 
sonnée par les hérauts d'arme*, annonça l'arrivée des 
vingt-quatre dames : conduites par leurs vaillants 
champions, elles vinrent s'asseoir au premier rang de 
leur tribune. 

Toutes, par leur grâce et leur beauté, méritaient le 
nom de belles d'amour qui leur avait été donné : 
c'étaient les princesses Paul Esterhazy, Marie de Met- 
ternich, les comtesses de Périgord, Rzewuska, de 
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Marassî, Sophie Zichy, etc. On ne peut se figurer un 
spectacle plus gracieux et plus éblouissant. Ces dames 
s'étaient divisées en quatre quadrilles qui se distin- 
guaient par la couleur de leurs costumes : le vert 
d'émeraude, le rouge cramoisi, le bleu, le noir. Toutes 
les robes étaient de velours, garnies des plus riches 
dentelles, et étincelantes de pierreries. 

L'ensemble de ces toilettes était copié avec une 
minutieuse exactitude sur celles du seizième et du dix- 
septième siècles. Le quadrille qui avait choisi la cou- 
leur verte portait le costume national hongrois. Il con- 
sistait en une longue tunique ouverte, avec un dessous 
de satin blanc, agrafée depuis le corsage jusqu'au 
genou par des épingles en diamants. Placées à des 
intervalles réguliers, ces épingles laissaient entrevoir 
le satin dont la blancheur et le brillant formaient un 
délicieux contraste avec le vert foncé du velours. Des 
agrafes nouaient également d^autres ouvertures depuis 
le bas de la taille jusqu'à l'épaule. Le corsage, plat par 
devant, était couvert des joyaux les plus riches. Une 
première manche de velours, large et flottante, ouverte 
sur l'épaule, tombait en suivant la forme du bras ; 
dessous, était une seconde manche flottante en satin 
blanc, brodée comme le corsage, mais en or et en 
pierreries de couleur. Sur la tête, était placée une 
petite toque aussi de velours, entièrement couverte de 
pierreries. Enfin, un long voile transparent, broché 
d'or, attaché à la coiffure de ces dames et tombant jus- 
qu'aux pieds, les enveloppait entièrement. 

Les autres quadrilles avaient adopté les costumes 
polonais, autrichien et français du temps de Louis XIIL 
La coupe et la forme des habits étaient variées, mais 
tous étalaient le même luxe, la même magnificence. En 
les voyant, on aurait pu penser que toutes les richesses 
de la monarchie autrichienne avaient été mises en 
réquisition. Tous ces joyaux étaient évalués à près de 
trente millions de francs. Ceux de la seule princesse 
Esterhazy, née de la Tour-et-Taxis, figuraient dans 
cette somme pour six millions environ. 
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Dès que les ùelles d'amour eurent pris leur place, 
dessinant sur une même ligne une réunion de figures 
angéliques, tous les yeux se portèrent sur elles. Immo- 
biles, enveloppées de leurs longs voiles transparents, 
elles semblaient attendre avec calme le moment de 
leur triomphe. Une nouvelle fanfare annonce l'arrivée 
des souverains. A leur entrée, tout le monde se lève : 
les vingt-quatre belles d'amour rejettent, leurs voiles en 
arrière et apparaissent dans tout leur éclat. Des applau- 
dissement unanimes viennent se mêler aux acclama- 
tions qu'a excitées la présence des monarques. 

L'empereur d'Autriche se place au centre de la tri- 
bune avec les impératrices à ses côtés ; les autres sou- 
verains et princes régnants selon l'ordre de leur 
préséance. Les sièges, recouverts de velours, étaient 
étincelants d'or et de broderies. L'empereur Alexandre, 
retenu par une indisposition, n'assistait pas à cette 
représentation ; il en fut donné une autre en son hon- 
neur quelques jours après, et l'on y reproduisit les 
détails de la première avec une précision mathéma- 
tique. 

Tous les illustres hôtes de la cour autrichienne, 
revêtus de leurs plus brillantes parures, ou de leurs 
uniformes, décorés de tous leurs ordres, forment le 
coup d'œil le plus imposant. Au premier rang de la 
tribune impériale, à droite et à gauche des impéra- 
trices, on distingue la reine de Bavière, l'archiduchesse 
Béatrice d'Esté, la grande-duchesse d'Oldembourg et 
sa sœur Marie de Weimar ; sur le second rang, les 
rois de Prusse, de Danemark, de Wurtemberg, de 
Bavière, les princes de Prusse, de Wurtemberg, de 
Bavière, le prince Eugène de Beauharnais, enfin les 
archiducs Charles, Albert, Ferdinand, Maximilien 
d'Esté, Jean et Régnier. 

On avait pensé que l'impératrice Marie-Louise et 
son fils le jeune Napoléon assisteraient à cette fête; 
mais ils ne vinrent ni à celle-ci, ni à la seconde. 
Marie-Louise, en effet, se trouvait placée dans une si 
fausse position, qu'elle avait jugé que le seul moyen 
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de conserver de la dignité dans le malheur était de 
vivre dans l'obscurité. Aussi, sortait-elle fort peu du 
palais de Schœnbrunn. Cependant, le prince de Ligne 
nie dit qu'accompagnée de l'empereur son père et de 
ses jeunes sœurs, elle avait assisté plusieurs fois aux 
répétitions. 

Les souverains et les spectateurs sont assis ; la salle 
aussitôt retentit d'une bruyante musique militaire.; les 
vingt-quatre paladins paraissent à la barrière. C'était 
la fleur de la noblesse de l'Empire. La plupart, lors 
des dernières guerres, avaient dans une autre arène 
gagné vaillamment leurs éperons. Si tous brillaient par 
leur gloire personnelle ou par l'illustration de leurs 
familles, ils n'étaient pas moins distingués par leurs 
avantages extérieurs. Il y avait eu, disait-on, de véri- 
tables rivalités pour obtenir l'honneur d'un rôle dans 
ces scènes imitées des anciens temps. Enfin, le choix, 
qui semblait être un brevet d'élégance et de grâce, 
s'était arrêté sur les plus jeunes et les plus beaux. 
Parmi eux on remarquait les princes Vincent Esterhazy, 
Antoine Radzivill, Léopold de Saxe-Cobourg, les 
comtes Félix Voyna, Petersen, le vicomte de Warge- 
mont, le prince Charles de Lichtenstein, Louis de 
Schenye, Louis de Schœnfeldt et le jeune Trauttmans- 
dorff, fils du grand écuyer. 

Les costumes de ces chevaliers avaient été copiés 
exactement sur ceux qu'on portait sous le règne de 
François I", époque qui avait vu la chevalerie jeter un 
dernier éclat et s'éteindre. Ainsi que les belles d^ amour, 
ils se divisaient en quatre quadrilles : chacun se distin- 
guait par la couleur qu'avait adoptée le quadrille fémi- 
nin correspondant. Le costume se composait d'un 
pourpoint en velours, serrant la taille, avec, des man- 
ches bouflantes et des revers doublés de satin : les 
devants étaient ornés de boutons et de lacières en or, 
le haut-de-chausse collant, les demi-bottes jaunes avec 
des éperons dorés, les gantelets de même couleur et 
brodés d'or, le large chapeau retroussé par devant avec 
le panache blanc tombant de côté et retenu par une 
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agrafe de diamants. Les épées étaient soutenues par 
des baudriers incrustés de pierreries. Chaque belle 
avait donné à son chevalier une large bande d'étoffe 
richement brodée en soie et en or: cette écharpe venait 
se nouer sur le côté opposé à Tépée. 

Les paladins ainsi vêtus montaient des chevaux hon- 
grois de la dernière beauté, remarquables par leur agi- 
lité et leur obéissance au commandement. Sous leurs 
riches caparaçons, on pouvait à peine distinguer leur 
couleur noire comme l'ébène. Chaque chevalier tenait 
une longue lance appuyée sur le genou. Vingt-quatre 
pages, déployant leur bannière, les précédaient : ils 
étaient suivis par trente-six écuyers vêtus à l'espa- 
gnole, portant leurs boucliers ornés d'emblèmes et de 
devises. 

Les pages et les écuyers se forment en ligne de 
chaque côté de Tcnceinte. Les vingt-quatre paladins, 
deux à deux, se dirigent d'abord vers la tribune des 
souverains, et abaissent leurs lances en signe de salut 
d'obéissance devant les reines et les impératrices : 
celles-ci répondent gracieusement avec la main. Retour- 
nant sur leurs pas, les chevaliers viennent devant 
l'autre tribune offrir à leurs dames un même hommage 
de soumission et de respect. Les dames se lèvent pour 
rendre aussi le salut. C'est alors qu'on peut bien juger 
de la beauté de leurs traits, de l'élégance de leur taille, 
de la richesse de leur costume. Après avoir fait deux 
fois le tour du cirque, tous les paladins se retirent 
attendant un nouveau signal. 

Bientôt les hérauts sonnent une joyeuse fanfare, à 
laquelle répondent tous les musiciens des orchestres. 
La lice est ouverte : alors commencent les différents 
jeux où doivent se développer la force et l'adresse des 
combattants. Six chevaliers reparaissent suivis de leurs 
pages et de leurs écuyers. On exécute la passe de la 
lance : les chevaux sont mis au galop ; chaque cavalier 
emporté avec rapidité vient enlever, à la pointe de sa 
lance, les bagues placées devant la tribune impériale. 

Trois fois chaque quadrille recommence la course 
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jusqu'au moment où, presque tous les anneaux ayant 
disparu, Ton put juger de la dextérité des jouteurs. 

Quand ce premier exercice est terminé, les lances, 
ornées des bagues conquises, sont remises aux écuyers : 
la seconde course commence. Chaque combattant, armé 
d'un court jav^elot, le dirige avec une adresse rare vers 
les têtes des Sarrasins, et toujours au galop, avec une 
seconde javeline recourbée relève de terre le dard qu'il 
vient de lancer. Puis bientôt, tirant leurs épées, pen- 
chés sur le cou de leurs coursiers, ils se précipitent 
vers leurs adversaires immobiles, les visent, les frap- 
pent en tâchant de les abattre d'un seul coup. 

Enfin, armés d'un cimeterre klame recourbée, on les 
voit, emportés de toute la vitesse de leurs chevaux, 
couper en deux une pomme suspendue à un fil et la 
recouper d'un revers : ce dernier exercice demandait 
autant de coup d'œil que d'adresse : le fils du prince 
TrauttmansdorfF y excella. 

Toutes ces évolutions qui se succédaient par qua- 
drille, s'exécutaient aux accords des symphonies mili- 
taires appropriées h ces jeux guerriers. Pendant leur 
durée, le vif intérêt des belles ^'^wowr récompensait les 
paladins de leurs etforts ou de leur dextérité. N'imitant 
pas les coutumes bruyantes de leurs aïeules qui, dans 
les tournois ou les combats, excitaient par des cris leurs 
champions à bien défendre leur renommée, les belles 
d'amour se bornaient à des regards expressifs, à des 
sourires gracieux; mais cette muette manifestation d'un 
sentiment tendre, ne semblait pas moins dire à leurs 
gentils chevaliers : « Vous joutez pour deux beaux 
yeux. » 

Ensuite les scènes varièrent : on simula une véritable 
rencontre. Les cavaliers rompirent par quatre : les 
chevaux furent mis au galop. Deux troupes se formè- 
rent, et se serrant de près, s'efforcèrent de se démonter 
comme dans les luttes de l'ancienne chevalerie. Des 
règlements avaient posé les limites de l'attaque et de 
la défense : dès qu'un combattant apportait trop de 
vivacité dans la lutte, à l'instant les hérauts d'armes 
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intervenaient, la faisaient suspendre, et de nouveaux 
chevaliers prenaient la place. Les orchestres exécu- 
taient alors des airs dont le rhythme vif et pressé respi- 
rait Tardeur des combats. 

Dans ce moment, un accident, qui faillit devenir très 
grave, jeta pour quelques instants un peu de trouble 
dans la royale assemblée : le prince de Lichtenstein 
venait d*être renversé de son cheval, et gisait sans con- 
naissance dans Tarène. Les mesures avaient été si bien 
prises, qu*en un instant il fut relevé et transporté hors 
du manège. Peut-être même, au milieu de la mêlée, ne 
se serait-on pas aperçu de cette chute, sans quelques 
cris d'épouvante partis de la tribune des dames. 

Quand cette dernière manœuvre fut achevée, la caval- 
cade entière vint et se sépara en deux troupes ; chacune 
était composée de douze chevaliers et de leurs écuyers. 
Alors on les vit tour à tour se mêler, se dégager, se 
mettre en ligne sur douze, sur six ou quatre de front, 
et exécuter dittérentes évolutions aussi élégantes que 
rapides. Enfin, pour dernière preuve de Tagilité et de 
rintelligence de leurs coursiers, ils terminèrent par une 
sorte de danse dont la musique réglait les mouvements. 
De bruyantes acclamations éclataient de toutes parts : 
la dextérité des cavaliers, la souplesse de leurs montures 
étaient l'objet de l'enthousiasme général. 

Cependant tout est fini : les paladins viennent saluer 
les souverains et leurs dames, font une fois au pas le 
tour de l'enceinte, et la quittent dans le même ordre 
qu'ils étaient entrés. 

Le prince de Ligne paraissait vivement impressionné 
de ce magnifique spectacle. 

« Ce qui me transporte, disait-il, dans ces souvenirs 
des temps chevaleresques, c'est l'image de la valeur et 
de l'adresse inspirées par l'amour. Oh ! que nos aïeux 
comprenaient bien cette passion ! Ils la plaçaient par- 
tout, dans leurs jeux, dans leurs combats. Alors elle 
était grande et noble ; elle était sœur de la gloire. 
L'amour, chez nous, n'est plus qu'une affaire de plaisir. 
Au lieu de le placer comme jadis au milieu des hasards 
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de la guerre, ou dans les nobles périls d'un tournoi, 
nos romanciers et nos poètes Tont relégué dans les 
chaumières. L'amour dans une chaumière, on Ta dit, 
c'est toujours et bientôt une chaumière sans amour. 

« Ce goût des tournois, poursuivit-il^ a régné de tout 
temps. Je n'ai pas été témoin des carrousels donnés par 
la grande Catherine à Pétersbourg, lors des premières 
années de son règne ; mais j'en ai souvent entendu 
raconter les détails. Ce qu'ils eurent de remarquable, 
c'est que les dames y combattirent ainsi que les cheva- 
liers. Le célèbre maréchal Munnich (i) était premier 
juge du camp. Le favori Grégoire Orloff et son frère 
Alexis marchaient à la tête des quadrilles. Le premier 
prix d^ l'adresse et de la grâce fut remporté par la 
belle comtesse Bouturlin, fille du grand chancelier 
WoronzofF. En le lui remettant, le vieux maréchal 
voulut qu'elle distribuât les autres couronnes aux 
dames et aux chevaliers. En vérité, il semblait que 
Catherine dût épuiser tous les genres de gloire et de 
plaisir. » 

Les souverains se levèrent pour se retirer : les che- 
valiers reparurent dans la tribune occupée par leurs 
dames, et passèrent avec elles dans les grandes salles 
du palais disposées pour le bal et le souper. Les appar- 
tements étaient remplis de fleurs et décorés avec un 
goût exquis : une illumination aussi brillante que le 
jour y faisait paraître les femmes dans tout leur éclat. 
Les paladins et leurs dames était l'objet de l'admiration. 
Les souverains avaient repris l'incognito : quelques-uns 
même, à l'aide du domino, se confondaient dans la 
foule. 

Dans la salle principale était une première table 
servie en vaisselle d'or, et placée sur une estrade élevée 
de quelques pieds : elle était consacrée aux hôtes royaux 
du Congrès. A gauche, une autre table, où se déployait 

(i) Burchard-Christophe, comte de Munnich, 1 683- 1767, ingénieur 
et ofiBcier général sous Pierre I<"^, maréchal sous la czarine Anne, 
disgracié sous Ivan VI, fut de nouveau en faveur sous le règne de 
Catherine II. 



i(h) souvenirs du congrès de vienne 

la même magnificence, était destinée aux princes, aux 
archiducs, aux chefs de maisons régnantes, aux minis- 
tres des grandes puissances. A droite, s'élevait une 
troisième table, de quarante-huit couverts, pour les 
acteurs du tournoi. Autour de la salle et dans les pièces 
adjacentes on en avait dressé d'autres plus petites, 
auxquelles les invités prirent place sans distinction de 
rang. Le parfum des corbeilles odorantes, le luxe des 
parures, où le feu des diamants se mariait à l'éclat 
nuancé des fleurs, le Jour des lumières, scintillant dans 
des milliers de cristaux et mêlant leurs rayons à cet 
arc-en-ciel éblouissant, les corbeilles d'or circulant 
chargées de fruits, présentaient l'ensemble le plus 
magnifique. La magie d'un tel tableau transportait le 
spectateur dans un de ces rêves que l'imagination seule 
peut créer. Pendant le repas, des ménestrels vinrent, 
s'accompagnant sur la harpe, chanter des lais à la 
beauté et des sirventes à la valeur. 

A la table des souverains, l'impératrice d'Autriche 
avait à ses côtés les rois de Prusse et de Danemark. 
L'empereur François avait pour voisines l'impératrice 
Elisabeth et la grande duchesse d'Oldembourg. Un 
peu plus loin, est la charmante Marie, duchesse de 
Weimar, à côté du prince Guillaume de Prusse. L'im- 
mense roi de Wurtemberg est soucieux, comme d'ha- 
bitude. Devant lui, on a pratiqué une vaste échancrure 
pour faciliter le placement de son abdomen. En vérité, 
ce prince semble vouloir prouver jusqu'à quel point de 
dilatation la peau humaine peut s'étendre. Le roi Fré- 
déric de Danemark pourrait fournir un exemple opposé ; 
mais son esprit, son enjouement, sa finesse, toutes ces 
excellentes qualités qui eussent fait d'un simple parti- 
culier un homme remarquable, ont fait d'un roi un être 
adoré : l'excellent Maximilien de Bavière porte sur son 
visage ouvert l'expression du contentement et de la 
bonté. 

A la table des paladins. M"* Edmond de Périgord est 
assise près du jeune comte de Trauttmansdorfl, son 
écuyer. Non moins remarquable par son éclatante 
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beauté que par le goût de son costume, elle captive 
l'attention par le charme de sa conversation aussi vive 
que spirituelle. Les autres dames, gloires du tournoi, 
font assaut de grâce et d'esprit. ^^ | 

Après le festin, on se rendit dans le saloh du bal où | 
plus de trois mille personnes avaient été invitées. Tout 
ce que Vienne comptait alors dans ses murs de plus 
illustre par le rang, la naissance ou les fonctions, s'y 
trouvait réuni. Quelle mémoire pourrait se rappeler 
tant de noms célèbres à tous les titres? Quelle plume 
serait capable de caractériser dignement tous les 
hommes d'État auxquels l'Europe a confié le soin de 
ses destinées? 

Ici, le comte de Lœvenhielm, M. de Bernstorff, le 
prince de Hardemberg (i), s'entretiennent froidement 
de la réclamation soumise au Congrès par le roi détrôné 
Gustave-Adolphe, réclamation que soutient l'amiral 
Sidney Smith avec plus de persévérance que de succès. 

Là, M. de Humboldt, le duc de Dalberg, le baron de 
Wessemberg agitent la question de la Saxe et de la 
Pologne. 

Le commandeur Alvaro RufFo et M. de Palmella 
s'entretiennent du sort que les amphitryons européens 
réservent à l'Italie. 

Plus loin, M. de Metternioh et M. de Nessclrode 
conversent vivement avec lord Castlereagh. A la gravité 
sérieuse de leurs physionomies, on juge sans peine que 
l'entretien roule sur un tout autre sujet que l'ordre de . 
la Jarretière de milord transformé par milady en un 
burlesque diadème. 

(i) Hardenberg (prince de) 1750-1822, homme d'Etat et diplomate 
prussien. Il fut plusieurs fois ministre; en 1804, il céda un instant la 
place au comte de Haugwitz, puis revint au pouvoir et releva le cou- 
rage du roi Frcde'ric-Guillaume. Disgracié sur la demande de Napo^ 
léon après Tilsitt, il reprit le pouvoir en 1810 pour ne plus le quitter; 
il se montra toujours acharné contre la France et, au Congrès de 
Vienne, en demandait le partage. Il fit partie aussi des Congrès 
d'Aix-la-Chapelle, de Laybach et de Vérone. 

Il laissa des papiers importants dont on a déjà publié une partie en 
i838 (i3 volumes) sous le titre Mçmoires tirés des papiers d'un 
homme d'Etats 

I I 
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Tandis qu'on s'occupe du sort de Naples, de la 
SuèdCi de la Pologne^ la valse et la danse viennent 
mêler leur ivresse aux froides préoccupations de la 
politique. Les quadrilles avaient été réglés d'avance. Au 
centre de la salle principale^ figure celui des vingt- 
quatre belles d'amour et de leurs paladins. La fête ne se 
termina qu'avec la nuit. 




CHAPITRE IX 

Souvenir du carrousel de Stockholm en 1800. — Le comte de Fersen. 
— Le roi Gustave IV. — Le défi du chevalier inconnu. — Relation 
du jeu du pont à Pise. 

Pendant les journées qui suivirent le carrousel 
impérial, la ville de Vienne tout entière sembla comme 
absorbée par les récits de ce brillant spectacle. On en 
recherchait avidement les détails ; on citait le nom des 
paladins des belles d'amour; on s'entretenait de l'acci- 
dent arrivé au prince de Lichtenstein, dont la vie avait 
été pendant quelque temps en danger. C'était l'inévi- 
table sujet de toutes les conversations. 

A une soirée chez la princesse Jean Lichtenstein, on 
louait, on critiquait tour à tour les chevaliers et leurs 
dames, les faits d'armes, les coursiers, les évolutions ; 
on finit par convenir que jamais rien ne s'était vu en 
Europe qui approchât de cette magnificence, et qu'au- 
cune fête n'avait jamais vu un tel cercle de spectateurs. 

« Il était bien naturel, dit le prince Philippe de 
Hesse-Hombourg, que l'Allemagne, où les tournois, 
dit-on, ont pris naissance, cherchât à en rappeler le 
souvenir dans une occasion aussi solennelle. 

— Je ne pense pas, reprit la princesse, que, depuis le 
siècle de Louis XIV, on ait rien tenté de semblable. En 
voyant nos paladins et leurs belles, le grand Colbert se 
fût peut-être avoué vain.cu. 

— Les premières années de ce siècle, dis-je, ont été 
marquées par plusieurs de ces jeux guerriers. L'un est 
un tournoi dont j'ai été témoin à Stockholm, et que 
donnait le roi Gustave-Adolphe IV. Ce prince, dans les 
commencements de son règne, cherchait à conserver 
en Suède cette valeur brillante, ces manières élégantes 
et courtoises dont Gustave III et sa cour avaient été de 
si parfaits modèles. Il était passionnément épris de ces 
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luttes guerrières qui avaient ordinairement lieu à la 
résidence d'été de Drotnîngholm. 

« Certainement, le carrousel de Vienne a été un spec- 
tacle admirable. Mais celui auquel j'assistai en 1800 
pouvait le lui disputer, non pas par la magnificence, ni 
par le rang des spectateurs, mais parla fidélité et l'exac- 
titude des traditions. Il présenta un incident qui eût 
rappelé les rencontres chevaleresques, et parfois san- 
glantes, du quatorzième et du quinzième siècle. » 

On m'engagea à en donner quelques détails ; voici ce 
que ma mémoire me rappela : 

« Ce tournoi était donné pour célébrer le jour de 
naissance de la reine ; depuis plusieurs mois il avait 
été annoncé aux diverses cours du Nord. Le jeune roi 
devait y figurer au nombre des chevaliers, et la reine, 
une des plus belles femmes de son temps, devait cou- 
ronner le vainqueur, et lui remettre, en présence de 
toute la cour, le prix de l'adresse qui était une écharpe 
entièrement brodée de sa main. Rien n'avait été épargné 
pour donner à cette fête tout l'éclat qui environna jadis 
celles de Louis XIV, dont les récits avaient étonné 
l'Europe. 

Le comte de Fersen , que ses avantages extérieurs 
et son heureuse étoile avaient mis en si haute faveur à 
la cour de France (i), vint nous chercher, mon père et 
moi, pour nous conduire à Drotningholm. Avant de 
s'y rendre, il alla prendre le comte de Parr, nommé 
comme lui juge du tournoi, et qui, en sa qualité de 



(i) Le comte Jean-Axel de Fersen, propriétaire en France du re'gi- 
ment royal Suédois, se distingua par son dévouement à la famille 
royale : il lui servait de guide dans le fatal voyage de Varennes. — 
Echappé aux orages de nos temps désastreux, il périt victime de la 
fermentation qui eut lieu à Stockholm en 1800. Le peuple, irrité contre 
lui, l'assaillit à coups de pierres pendant le convoi funèbre du prince 
Charles d'Augustembourg, et le lit expirer au milieu des traitements 
les plus barbares. {Note de l'Auteur.) — On se rappelle que la Corres- 
pondance politique et intime de Fersen a été publiée par le colonel 
Klinkowstrom, sous le titre : le Comte de Fersen et la Cour de France, 
2 vol., Firmin Didot. Voir aussi VAmi de la Reine, par Paul Gaulot, 
Ollendorf. Sur la mort du grand-maréchal, Wr^X Introduction au comte 
de Fersen, 
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gentilhomme de la chambre, assistait à la répétition 
d'un ballet nouveau qu'on devait le soir même repré- 
senter à rOpéra. Nous arrivâmes à la porte de ce temple 
magnifique élevé aux arts par les soins de Gustave III. 
On nous introduisit dans le salon attenant à la loge 
royale ; une collation y était préparée. C'était là que 
Gustave- Adolphe IV soupait quand il venait au théâtre. 
C'était aussi dans ce salon, meublé avec la plus déli- 
cieuse richesse, que son père, dépouillant la majesté 
royale, n'était plus que l'égal de ses amis. Par un 
contraste vraiment funèbre, au milieu de ces objets 
riches et élégants, de ce luxe d'or, de soie, d'albâtre, on 
apercevait avec surprise un canapé de velours cramoisi, 
parsemé de taches. Mais l'étonnemcnt faisait bientôt 
place à un sentiment d'horreur. C'était sur ce meuble 
que, dans la nuit du i6 mars 1792, avait été déposé 
Gustave-Adolphe III (i), assassiné par Ankastroem. Le 
sang qui coulait abondamment de sa blessure s'était 
répandu sur l'étoffe. Quoiqu'il eût été bien simple de le 
faire disparaître pour effacer la trace d'un crime commis 
dans un lieu consacré au plaisir, le roi, sans qu'on pût 
en deviner le motif, avait voulu que ce canapé, taché 
du sang de son père, restât là comme enseignement ou 
comme souvenir. 

Le comte de Parr ne tarda pas à nous rejoindre. 
Peu d'instants après, nous partîmes pour le château de 
la reine, situé à quatre lieues de Stockholm, De nom- 
breux équipages s'y rendaient de toutes parts et variaient 
agréablement le paysage si pittoresque de la campagne 
suédoise. 

Une foule immense assiégeait depuis le matin les 
avenues du château ; parmi cette multitude de gens à 
pied, à cheval, en voiture, régnait un ordre admirable. 

(i) Gustave lll, ami de la France monarchique, s'était déclaré 
Tennemi de la Révolution. Il se préparait â envoyer des troupes aux 
frontières françaises lorsqu'il fut assassiné dans un bal masqué à 
Stockholm, le 16 mars 1792, à la suite d'une conspiration de palais. 
Voir Geffroy, Gustave III et la Cour de France ^ tome II, et les 
Mémoires du duc Cesdars, lequel était, au moment de la mort du roi 
Gustave, ambassadeur des princes à Stockholm. 
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Deux uhlans de la garde et un écuyer du roi attendaient 
le comte de Fersen, que sa qualité de juge du camp 
appelait à présider aux détails de la fête. 

A quelque distance du château, dans un joli vallon 
dominé par des collines boisées, s'élevait un cirque 
orné de galeries destinées à contenir environ quatre 
mille spectateurs. Le sol était couvert du sable le 
plus fin; de hautes et fortes palissades l'entouraient. 
Toutes les dames, parées des plus riches toilettes, 
brillaient de cette beauté particulière aux femmes du 
Nord. Les hommes étaient en uniforme ou en habit 
de cour. On était en habit de cour lorsqu'on portait 
un manteau de taffetas noir doublé de satin couleur 
de feu. Les grands du royaume avaient tous revêtus 
le costume de leur charge. Des tribunes tendues de 
satin, ornées de trois couronnes suédoises, étaient 
réservées aux ambassadeurs. L'enceinte était drapée 
avec des étendards suédois. A l'une des extrémités 
du cirque, le pavillon de la reine et des dames de sa 
suite se faisait remarquer par un mélange de fleurs, 
d'armes et de drapeaux enlacés avec l'élégance la plus 
coquette. Dupré, architecte français, et l'un des plus 
célèbres décorateurs de l'Europe, avait présidé à tous 
ces préparatifs. 

Pe distance en distance, des colonnes servaient de 
but pour courir la bague ; d'autres supportaient des 
têtes de Sarrasins qu'on devait enlever avec l'épée. Les 
bannières des chevaliers appelés à disputer le prix 
furent d'abord promenées autour de l^enceinte, puis 
déployées aux différentes barrières du cirque où elles 
furent fixées. 

En nous quittant, le comte de Fersen nous recom- 
manda à son ami M. de Rozen. Ce jeune homme, qui 
avait figuré dans les quadrilles du roi au dernier car- 
rousel, nous mitpromptementau fait de tous les détails 
de cette fête. Les diverses devises des bannières et des 
écussons étaient aussi ingénieuses que chevaleresques; 
entre autres on remarquait celles-ci : 
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Une épée sur un champ d'azur : 

Je pars, je brille, je frappe. 

Un lion au milieu d'un champ semé d'étoiles : 

La valeur soumet les astres» 

Un feu sur un autel : 

Ce qui est pur est éternel. 

Une hermine gravissant un lieu escarpé : 

Tâche sans tache. 

Enfin, une ^utre, jaune et rouge, à carreau^^, étajt 
celle de Tonin, le fou 4u feu roi ; on ^e s'q^ fût p^js 
douté cependant à son motto : 

Tout par raison, 
Raison par touty 
Par tout raison. 

Tonin ne joutait que de bons mots^ de malice et de 
bonnes vérités dites en riant; sur ces trois points il 
était sûr de vaincre, car il les variait comme sa devise. 

Au milieu de ces bannières éclatantes de couleurs 
et de broderies, on en distinguait une noire que nul 
écuyer ne gardait ; nous demandâmes au comte de 
Rozen à quel chevalier appartenait ce lugubre drapeau. 

— Comment ! nous répondit-il, n'avez-vous pas lu 
dans les gazettes qu'un paladin, qui désirait rester 
inconnu, défiait au combat singulier le champion assez 
hardi pour lui disputer le prix de ce tournoi? Le prix, 
vous le savez, est une écharpe brodée par la reine. 

Au temps prescrit pour l'appel des chevaliers, on 
trouva son gant jeté au milieu du cirque, et sa bannière 
noire plantée où vous la voyez ; son bouclier y était 
attaché, avec ces mots sur un fond bleu de ciel parsemé 
d'étoiles : 

Fra tanti una. 
(Une seule parmi toutes.) 

Ce qui ajoute à l'étrangeté de ce défi, c'est le choix 
qu'il a fait de la hache d'armes, qui, depuis longtemps. 
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n'est plus en usage. Les bruits les plus étranges ont 
couru depuis la bravade de cet Amadis mystérieux. 
Parmi toutes les versions, la plus accréditée est 
celle-ci : 

« Un jeune lord, d'une des plus illustres familles 
d'Angleterre, vit la reine à Bade, à la cour de son père, 
lorsqu'elle n'était encore que la princesse Dorothée- 
Wilhelmine ; il en devint passionnément amoureux. 
Vu son rang et son immense fortune, il n'était pas 
impossible que l'offre de sa main fût agréée. Mais les 
deux soeurs de notre reine étant devenues, l'une impé- 
ratrice de Russie, et l'autre épouse de Maximilien de 
Bavière, la politique et les convenances la portèrent au 
trône de Suède. Le jeune lord, ne pouvant vaincre un 
sentiment auquel nul espoir n'était plus permis, fit la 
folie de s'introduire plusieurs fois à notre cour, et 
toujours en empruntant de nouveaux déguisements. 
Reconnu par les femmes de la reine, échappant à 
grand'peine au châtiment que méritait son audace, on 
le disait parti pour l'Amérique. Instruit, sans doute, 
avec toute l'Europe, des apprêts de ce tournoi, il a 
voulu tenter d'y vaincre ou mourir sous les yeux de sa 
bien-aimée. On ajoute même que, connaissant l'esprit 
chevaleresque de Gustave-Adolphe, il s'est flatté d'avoir 
un royal champion à combattre, avec la chance de pos- 
séder veuve celle qu'il a tant aimée fille. 

Le comte de Torstenson, fils du feld-maréchal, s'est 
offert pour répondre à ce défi. Depuis quelque temps, 
il s'est exercé et il a acquis une adresse prodigieuse au 
combat de la hache d'armes. » 

En ce moment, les fanfares harmonieuses de cent 
instruments proclamèrent l'arrivée de la reine : tous 
les yeux se portèrent sur elle. 

Sa beauté parfaite, la majesté de sa personne auraient 
fait deviner une souveraine sous les plus modestes 
habits. Entourée de ses dames, elle prit place sous le 
pavillon qui lui était réservé. Aussitôt, le roi, à la tête 
de sa noblesse, entra dans le cirque et le parcourut en 
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saluant de la lance toutes les dames , qui s'étaient 
levées à son approche. 

Gustave III, alors âgé de vingt et un à vingt-deux 
ans, avait une belle taille, une tournure martiale, l'air 
nobleetchevaleresque.il s'étudiait à copier Charles XII, 
et, pour mieux lui ressembler, il portait d'ordinaire un 
habit bleu, boutonné jusqu'au menton, et les cheveux 
relevés sur leurs racines. Mais, avec l'épée de Bender, 
il lui manquait le bras qui la rendait victorieuse et le 
génie qui la dirigeait. 

Lorsqu'il passa devant la reine, dans son brillant 
costume de chevalier, la niine haute et fière, brandis- 
sant noblement sa lance d'une main ferme, son cheval 
se cabra. Gustave essaya de modérer son ardeur : mais, 
ayant trop vivement approché ses éperons des flancs 
vigoureux du coursier, l'animal s'élança en avant et 
faillit le désarçonner. C'était le même cheval qu'il mon- 
tait à Upsal lors de son couronnement, et qui avait 
manqué de le tuer, ce qui avait fourni aux gens supers- 
titieux le sujet de mille conjectures pour l'avenir du 
règne. La cause de cet accident était pourtant bien 
simple. 

L'écuyer qui avait été chargé de dresser ce cheval 
pour la cérémonie, s'arrêtait chaque jour devant la bou- 
tique d'un cordonnier, dont la femme jeune Finlan- 
daise, prenait plaisir à donner du pain et du sel à ce 
bel animal. Celui-ci contracta si bien l'habitude de 
stationner à cette porte hospitalière, qu'alors que Gus- 
tave, la couronne en tête et le sceptre à la main, se ren- 
dait à la cathédrale, le coursier obéissant à une sorte 
de sympathie instinctive ne voulut jamais passer la 
boutique sans avoir reçu sa ration accoutumée. Le roi, 
prenant ce temps d'arrêt pour un caprice, lui fit sentir 
vivement l'éperon : le cheval se cabra, la couronne et le 
sceptre tombèrent, et, sans l'adresse d'un page qui 
marchait à côté du prince et qui le retint par sa botte, 
Gustave aurait suivi les insignes royaux. A la nouvelle 
de cet accident, la sorcière Arvidson s'écria, dit-on, tout 
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en larmes : « La race de Wasa va cesser de régner sur la 
Suède (i). » 

Au moindre événement de ce règne qui sortait de 
la ligne ordinaire, on ne manquait pas de rappeler la 
prédiction de la sorcière : aussi les spectateurs du tour- 
noi s'empressaient-ils d'ajouter ce pronostic à tous ceux 
qu'on avait déjà recueillis. 

Cependant la barrière s'ouvrit devant les chevaliers 
brillant de toute la magnificence de leurs costumes. 
Divisés par quadrilles, ils firent le tour de la lice, 
et passant devant la reine, ils la saluèrent de la lance. 
Tous portaient les couleurs • et les dons de leurs 
dames : une écharpe, un voile, un nœud, une boucle. 
Ils firent ensuite exécuter à leurs chevaux les évolu- 
tions les plus hardies et les plus gracieuses. Enfin, 
quand cette procession guerrière fut terminée, au son 
des fanfares de la musique des régiments des gardes, 
aux acclamations de la foule, ils se retirèrent pour 
attendre le signal de la joute. 

Un héraut d'armes, placé au milieu du cirque, pro-: 
clama l'ouverture du tournoi, et ajouta d'une voix 
haute : 

« Au nom du roi, et suivant les lois du royaume, il 
est défendu à tout sujet, à tout étranger de proposer 
ou d'accepter le défi d'un combat singulier, sous quel- 
que dénomination que ce soit. Il serait insensé de 
croire qu'une enceinte destinée à des jeux d'adresse pût 
être ensanglantée sous les yeux de la reine. » 



(r) La prédiction se réalisa. Gustave IV, fils de Gustave lll, régna 
d'abord sous la tutelle de son oncle, le duc de Sudermanie. Sous son 
règne, la Suède fut dépouillée de la Finlande par la Russie et était 
menacée par le Danemark. Le mécontentement de ses sujets amena 
une conjuration qui réussit : Gustave fut incarcéré, puis exilé à per- 
pétuité, 1809; le duc de Sudermanie fut proclamé roi sous le nom de 
Charles XIII. Celui-ci, n'ayant pas d'enfants, adopta d'abord le prince 
Christian Auguste de Holstein Augustenbourg. Après la mort subite'' 
du jeune prince, Charles Xlll eut l'idée singulière d'aller chercher 
pour héritier le maréchal français Bernadotte. Sous le nom de 
Charles-Jean, Bernadotte régna de 18 18 à 1844; ^^ ^^^ actuel. Oscar II, 
est son petit-fils. — Il n'y a plus de Wasa mâles; la reine Caroline de 
Saxe est la petite-fille de Gustave IV. 
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Cette proclamation fut suivie d'un mouvement d'ap- 
probation générale. La bannière noire du [champion 
inconnu fut arrachée et jetée ignominieusement par 
dessus la barrière. Alors, Gustave s'avança vers le 
comte de Torstenson, qui se tenait à l'entrée de la lice, 
couvert d'une armure éclatante, revêtu d'une cuirasse 
magnifique damasquinée en or, et d'un haubert à double 
maille, et qui maniait avec force une lourde hache dont 
il baissa la pointe devant son roi. 

« Comte de Torstenson, lui dit-il en lui tendant la 
main, je vous sais gré de votre courage : je vous en 
remercie; mais je le réserve pour une plus noble occa- 
sion. » 

La lice fut ouverte, le roi dit à haute voix : « Qiie 
chacun fasse son devoir ; j> le comte de Fersen, juge du 
camp, répondit : « Laisse^ aller, » Les différents jeux 
du tournoi commencèrent alors, et se continuèrent pen- 
dant quatre heures. Comme au carrousel viennois, 
les chevaliers firent assaut de galanterie, de grâce et 
d'adresse. Le temps était magnifique : la beauté du 
jour semblait ajouter à l'enthousiasme universel. De 
toutes parts ce n'étaient qu'écharpes au vent, qu'ap- 
plaudissements joyeux, murmures louangeurs tombés 
de lèvres aussi vermeilles que la rose, que bouquets 
de fleurs agités par des mains tremblantes d'émo- 
tion. 

La lutte fut longue : les chevaliers rivalisèrent 
d'adresse. Enfin, le comte Piper l'emporta : le juge du 
tournoi et les officiers d'armes proclamèrent son nom 
et le conduisirent aux pieds de la reine, qui, en louant 
son adresse, lui ceignit l'écharpe, prix du combat, et 
lui donna à baiser la belle main qui l'avait brodée. Les 
trompettes firent entendre une fanfare de victoire, et 
bientôt le jeune triomphateur courba son front sous les 
bravos et les bouquets. 

Sa bannière fut placée sur un char traîné par deux 
rennes entièrement blancs, et richement caparaçonnés. 
Le comte de Fersen les avait fait venir de ses terres 
en Laponie pour les offrir au roi. Toute la cour syivait 
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le char à travers le parc, pour se rendre au château 
dans la salle du banquet. Plusieurs tables y étaient 
dressées : le roi présidait celle de sa famille et des che- 
valiers ; le chancelier et les grands officiers de la cou- 
ronne firent les honneurs des autres. On servit, dans 
le jardin, des rafraîchissements au peuple; et quand la 
nuit fut venue, la gaieté qui régnait sur la pelouse 
immense et dans les bosquets étincelants de lumières, 
donnait à cette réunion tout l'aspect d'une fête de 
famille. 

Après le banquet, on se rendit à la belle salle de 
rOpéra où fut exécuté le drame lyrique de Gustave 
Wasa, dont la musique était de Piccini et les paroles du 
feu roi. Enfin, une illumination générale dans les jar- 
dins du palais, une promenade aux flambeaux et un 
immense feu d'artifice couronnèrent cette journée, qui 
fut sans doute, du petit nombre des journées heu- 
reuses que le sort réservait encore à Gustave-Adolphe. » 

On avait écouté avec bienveillance ces détails d'une 
fête qui ne semblait plus appartenir à notre temps. Les 
auditeurs, les dames surtout, avaient espéré un moment 
que le défi du chevalier à la bannière noire aurait été 
relevé, et que je leur présenterais la description d'un 
combat à outrance. L'issue pacifique du tournoi sem- 
blait causer un peu de désappointement. Je me hasardai 
de dire qu'en fait de lutte, ni le tournoi de Stockholm, 
ni le carrousel de Vienne ne pouvaient se comparer au 
jeu du pont qui se donnait à Pise, et qui, par son achar- 
nement et ses dangers, présentait le plus parfait 
tableau des anciennes guerres au moyen âge en Italie. 
Aucun des assistants n'en avait été témoin. On me pria 
encore d'en donner une idée : voici à peu près la des- 
cription que j'en fis. 

Le dernier de ces jeux, auquel par bonne fortune 
j'assistai, eut lieu pendant la courte existence du 
royaume d'Etrurie (i). Depuis longtemps, les accidents 

(i) En vertu du traité de Lunéville en 1801, le Grand Duché de Tos- 
cane avait été enlevé à Tarchiduc Ferdinand III et donné, sous le nom 
de royaume d'Etrurie, à la branche espagnole de Parme dont les Etats 
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de tout genre qui les signalaient les avaient fait abolir : 
on avait eu beaucoup de peine à obtenir pour celui-ci 
la permission de la reine. 

On ne sait pas précisément à quelle époque fixer 
Forigine, de cette lutte qu'on a qualifiée de jeu quoi- 
qu'elle pût à bon droit passer pour une véritable 
bataille. Néanmoins, elle doit être d'une haute anti- 
quité : d'origine grecque, selon quelques-uns, elle 
remonte jusqu'aux jeux olympiques. Dans les chroni- 
ques anciennes de leur ville, disent les Pisans, on lit 
encore les noms de quelques champions de sainte 
Marie, qui firent partie du contingent envoyé par cette 
république aux croisades. De nos jours, Alfiéri a célé- 
bré poétiquement cette image des luttes chevaleresques 
avec leurs périls et leurs passions. 

La ville de Pise est traversée par l'Arno. Un beau 
pont de marbre est construit sur ce fleuve et lie les deux 
quartiers de la ville : l'un est sous la protection de 
sainte Marie, l'autre sous celle de saint Antoine. Quand 
jadis on célébrait ces jeux, trois cents champions 
étaient choisis de chaque côté pour soutenir sur ce 
pont la prééminence de la bannière de leur patron. 
Ces preux improvisés étaient toujours les jeunes gens 
les plus forts, les plus braves et les plus adroits de leur 
quartier. 

On les revêtait d'armures semblables à celles que 
portaient leurs ancêtres aux temps brillants de la répu- 
blique. Exercés longtemps d'avance par des chefs expé- 
rimentés, ils se préparaient aux manœuvres d'attaque 
et de défense. Une cuirasse massive, un casque, des 
brassards, des cuissarts en acier, étaient leurs armes 



étaient réunis aux domaines de la France dans le Piémont. Le roi 
Louis étant mort en i8o3, sa veuve, Marie-Louise d'Espagne, régna, 
au nom de son fils Louis IL En décembre 1807, TEtrurie était cédée 
en échange du nouveau royaume de Lusitanie; quelques mois après, 
elle formait trois départements français placés sous le gouverne- 
ment d'Elisa Napoléon devenue grande-duchesse de Toscane. Voir 
l'excellent livre de M. P. Marmottan, le Royaume d'Etrurie, Ollendorf 
1 896, Elisa Napoléon en Italie, par M. E. Rodocanachi, Flammarion 
1900, et Carnet historique et littéraire, i()oo. 
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défensives ; Toffensive consistait en une sorte de massue 
en bois dur de trois pieds de haut : un coUp porté avec 
force ou adresse suffisait pour mettre un adversaire 
hors de combat. 

Une barrière abattue au milieu du pont séparait les 
deux troupe. Lorsque trois heures sonnaient à la cathé- 
drale, un coup de canon donnait le signal : la barrière 
était aussitôt levée. Alors au son d'une bruyante 
musique militaire, le combat s'engageait, les coups 
pressés des massues faisaient retentir l'airain des cui- 
rasses et des casques. Ce jeu, presque barbare comme 
les temps qui le virent naître, durait trois quarts 
d'heure. Un deuxième coup de canon retentissait : la 
barrière s'abaissait, et celui des deux partis qui avaient 
repoussé l'autre hors de sa limite, n'eût-ce été que d'un 
pied, était proclamé vainqueur. Des cris d'allégresse se 
faisaient entendre sur la rive victorieuse, pendant qu'un 
morne silence attestait sur la rive vaincue sa défaite et 
sa honte. 

En i8o5, je me trouvais à Pise : grâce à quelques 
amis et à l'obligeance courtoise de M. d'Aubusson de 
la Feuillade (i), ambassadeur de France, je pus être 
témoin de cette fête extraordinaire. 

Elle avait été annoncée dans toute l'Italie quelques 
semaines avant sa célébration. Cet appel n'avait pas été 
infructueux. A la nouvelle de cette lutte, offerte au 
courage, à l'adresse et à la force, on vit accourir de tous 
les points des combattants qui avaient acquis une 
réputation de bravoure ou de vigueur herculéenne. On 
en citait un de la Calabre, d'autres d'Ancône et de 
Gênes, des Transteverins de Rome, et jusqu^à un pro- 
fesseur de la docte université de Padoue, qui passait 
pour l'homme le plus robuste de l'Italie. 

Des personnages appartenant aux plus hautes classes 



(i) Descendant du célèbre maréchal d'Aubusson La Feuillade. Le 
nom s'est éteint quant aux mâles. La dernière des La Feuillade est 
Madame la duchesse de BaufFremont. Voir dans le Carnet historique 
et littéraire de février à juillet igoo, la Correspondance diplomatique 
de M. de la Feuillade, Locuments sur le royaume d'Etriirie. 
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de la société italienne s'étaient fait incrire sous le nom 
de leurs vassaux ; et certains, grâce à la visière de leurs 
casques, de rester inconnus, ils comptaient prendre 
leur place dans la lutte, tant était générale cette fièvre 
du pugilat. Les exercices continuels avaient tellement 
façonné les athlètes à l'usage de leur massue, qu'ils s'en 
servaient comme de l'épée à deux mains au moyen-âge. 
Le professeur de Padoue parlait de défier quatre 
hommes armés de sabres et d'épées, et de les vaincre 
avec cette seule massue. L'enthousiasme avait gagné 
toutes les têtes. Certainement, dans un siècle éclairé, 
il est extraordinaire qu'on ait autorisé un pareil amuse- 
ment avec ses conséquences funestes et inévitables : le 
péril était, sans doute, un attrait de plus à la curiosité. 
Près de cent mille curieux étaient accourus à Pise, 
nombre prodigieux pour une ville dont la population 
n'excédait pas douze mille âmes. 

La semaine qui précéda le jour du combat fut em- 
ployée à des exercices guerriers, et la veille de ce jour à 
des pratiques pieuses. Tous les champions firent scru- 
puleusement la veillée d'armes, se confessèrent et com- 
munièrent. L'évêque bénit publiquement les drapeaux, 
richement brodés par les dames de la première noblesse 
du pays. Enfin, tout ce qui peut enflammer le courage 
fut employé pour engager les champions à soutenir 
dignement l'honneur du patron ou de la patronne dont 
ils défendaient la bannière. Les parieurs, qui étaient en 
grand nombre et risquaient des sommes considérables, 
n'épargnaient ni les encouragements ni les promesses. 
Pendant cette semaine, chaque combattant fut nourri 
comme un podestat : mais on leur avait sévèrement 
interdit l'usage des liqueurs fortes : à l'exemple de 
Richelieu au siège de Mahon, les chefs avaient mis à 
Tordre du jour, que le champion qui se serait enivre 
n'aurait pas l'honneur de combattre. 

Dès six heures du matin, toutes les fenêtres des mai- 
sons sur les bords de l'Arno, louées à des prix énormes, 
étaient occupées par des femmes habillées avec recher- 
che. Des échafaudages en amphithéâtre, contruits sur 
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les deux rives, étaient destinés aux jspectateurs. Les 
quais étaient couverts d'habitants de la campagne, venus 
comme en pèlerinage à cette solennité. Leurs costumes 
pittoresques et divers, dont un soleil brillant réfléchis- 
sait les couleurs vives, présentaient un coup d'œil 
unique. Une large tribune, richement drapée, était 
disposée pour la reine, la cour, le corps diplomatique 
et les étrangers de distinction, qui, de toutes les cours 
d'Italie, s'étaient rendus à Pise. 

Des barques de toutes dimensions, pavoisées et sur- 
montées de tentes élégantes, couvraient en entier les 
eaux de l'Arno : des tables chargées de mets y étaient 
dressées, des orchestres y faisaient entendre de joyeuses 
symphonies. Cette flottille formait à elle seule une fête 
ravissante. Des deux côtés du pont, d'autres barques 
étaient placées pour faire la police et maintenir à dis- 
tance les bateaux et les spectateurs. Elles étaient aussi 
destinées à porter secours aux combattants qui seraient 
renversés par dessus les parapets et tomberaient dans 
le fleuve. On pouvait craindre des accidents de cette 
nature, d'après un tableau peint il y a plus de deux 
cents ans, et qui était exposé à l'hôtel de ville : on y 
voyait deux de ces chevaliers enlacés, qui se précipi- 
taient dans l'Arno, luttant encore dans leur chute. 

Partout la joie bruyante des spectateurs, le mouve- 
ment continuel sur les rives et dans les rues, la diver- 
sité des dialectes italiens, cette existence extérieure 
enfin, qui, dans ce pays, semble une seconde vie, don- 
naient un air indéfinissable à ce tableau. 

A midi, les combattants revêtent leurs armures : on 
s'empresse autour d'eux, on leur renouvelle les exhor- 
tations et les conseils. A l'exaltation de gloire qui 
s'était emparée de leurs femmes ou de leurs amies, on 
les eût prises pour autant de Spartiates présentant à 
leurs fils le bouclier, et prononçant ces simples mots: 
Avec ou dessus. 

Ainsi armés, les combattants se rendent dans leurs 
camps respectifs : on leur sert sous les tentes quelques 
rafraîchissements et du vin tiré des meilleures caves de 
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l'd ville. A l'appel des trompettes, ils sortent du camp 
et viennent se ranger en bataille: puis précédés de leur 
musique militaire, et leurs bannières déployées, ils 
gagnent lentement le côté du pont qu'ils ont juré de 
défendre : les drapeaux sont attachés en dehors des 
parapets. De chaque côté, on prépare les plans d'attaque 
et de défense : ces plans étaient combinés avec tant 
d'art que le général de division Duhesme, qui avait fait 
les campagnes de Hollande, d'Italie et d'Egypte et 
pouvait être considéré comme un juge compétent, 
admirait l'habileté avec laquelle étaient disposées ces 
masses dans un engagement où tout allait dépendre de 
la force corporelle. 

Cependant, les deux partis étaient depuis quelques 
instants pressés vers la barrière. Trois heures sonnent ; 
le coup de canon, signal si impatiemment attendu, 
retentit dans les airs. L'obstacle qui séparait les com- 
battants est levé : l'attaque aussitôt commence avec un 
acharnement dont on ne peut se faire une idée sans 
l'avoir vu. Mille cris confus se font entendre. Pour la 
plupart des spectateurs, à l'intérêt du tableau lui-même 
se joint l'intérêt de la fortune, celui de l'amour-propre 
et même de l'amour: chaque espérance de succès est 
accueillie par des salves d'applaudissements. Le courage 
des champions se change en frénésie, et la mêlée devient 
une vraie bataille avec ses fureurs et ses alternatives. 

Pendant que les deux troupes s'attaquent avec une 
égale furie, de chaque côté des hommes lancent dans 
les rangs ennemis de longues cordes armées de crochets 
en fer. Une jambe est saisie : l'adversaire tombe, et est 
entraîné captif. Ainsi dans les steppes du Yedissen, les 
Tartares lancent le nœud coulant dont ils enlacent le 
cou des chevaux sauvages. 

Il était déjà trois heures et demie : les deux armées, 
pressées l'une contre l'autre, semblaient des athlètes 
qui, ne pouvant s'ébranler, s'épuisent en longs efforts. 
D'aucun côté on n'avait pu gagner un pied de terrain : 
dix minutes encore, et la victoire indécise eût dû, 
comme aux anciens temps, partager la couronne. Les 

12 
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champions étaient tellement comprimés, qu'il n'était 
plus possible de combattre. Les masses se refoulaient 
comme les flots pressés de deux fleuves qui se rencon- 
trent. Pour donner à ses hommes de nouvelles forces, 
chacun des chefs avait fait avancer sa musique dont le 
poids devait accroître la résistances de sa troupe. 

Dans cette inertie générale, aux acclamations joyeuses^ 
aux applaudissements a succédé, sur les deux rives, un 
morne silence qui annonce le peu d'espoir d'un résul- 
tat. Enfin, deux champions des derniers rangs de sainte 
Marie imaginent une manœuvre audacieuse. Malgré le 
poids de leurs armures, ils se hissent sur les épaules 
de leurs camarades, et se placent debout sur ce plan- 
cher d'airain formé par les larges casques qui se tou- 
chent» S'avançant alors de casque en casque, ils par- 
viennent bientôt jusqu'au premier rang des leurs. Du 
haut de cette forteresse vivante, comme du haut d'un 
char de bataille, ils frappent à coups redoublés de 
massue sur la tête de leurs adversaires. Ceux-ci, bien 
que garantis par le fer dont leur crâne est couvert, 
chancellent et tombent étourdis. La brèche est faite : 
mille cris de victoire s'élèvent du côté de sainte Marie ; 
sa masse se meut et s'avance. Bientôt elle a dépassé sa 
limite : la barrière de saint Antoine est enlevée par les 
deux combattants aériens. 

En vain le chef du parti opposé tente une défense 
semblable à l'attaque. Des champions de saint Antoine 
grimpent également sur les épaules de leurs camarades. 
Un second combat s'engage sur la tête des combattants, 
sans que cependant la première lutte entre ceux dont 
les pieds touchent la terre ait rien perdu de sa fureur. 
C'était chose merveilleuse que ces deux étages de guer- 
riers s'attaquant, se portant des coups, mettant en 
usage toutes les ressources de la force et de l'adresse. 

La lutte fut vive et acharnée : le drapeau de saint 
Antoine allait être repris. Un des champions de sainte 
Marie, le plus près du parapet, saisit sa massue à deux 
mains, et d'un revers assène un coup terrible sur la 
tête du combattant qui lui fait face. Celui-ci trébuche, 
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perd réquilibre et tombe dans TArno. Des clameurs 
frénétiques font retentir les airs. L'armée de sainte 
Marie redouble d'efforts, et se maintient inébranlable 
sur le terrain qu'elle a gagné. Josué n'était pas là pour 
arrêter le soleil. Le troisième quart d'heure a sonné ; 
le canon donne le signal, la barrière s'abaisse. Le parti 
de sainte Marie reste vainqueur : l'honneur de la 
journée lui appartient sans conteste. 

Les acclamations de joie, les trépignements, les fan- 
fares éclatent aussitôt dans le quartier victorieux : la 
tristesse et la honte sont dans celui des vaincus. On l'a 
dit : les hommes donnent à leurs sentiments l'énergie 
et la chaleur de leur ciel. Ainsi, pendant que les cham- 
pions de sainte Marie^ comblés de caresses, d'éloges et 
de présents, portés en triomphe, étaient accueillis avec 
enthousiasme dans leurs familles, ceux de saint Antoine 
regagnaient silencieusement leurs demeures, y étaient 
reçus avec des reproches ou des sarcasmes, heureux si, 
pour tout baume réparateur à leurs contusions, ils 
n'étaient pas encore battus par les leurs. 

La nuit arrivée, ce fut, du coté victorieux, illumina- 
tion, bals, concerts, fanfares bruyantes qui se prolon- 
gèrent jusqu'au matin* Sur le côté vaincu, on n'aper- 
cevait pas une lumière. On eût dit un quartier habité 
par les ombres. 

Rien, je crois, ne peut être comparé à cette scène. 
L'Europe, depuis plus d'un siècle, n'avait pas vu de 
spectacle semblable. Là, tout était sérieux, y compris 
les armes et les blessures. Et qui n'aurait pas vu une 
bataille réelle, aurait pu croire y assister, en rétrogra- 
dant vers ces temps où le canon n'était pas encore le 
dernier argument des rois. » 
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(chanson du prince de Ligne sur le Congrès. — La vie sur le Graben. 
— La table d'hôte. — La chronique du Congrès. — Les petites nou- 
velles politiques. — Un pendant à la mort de Vatel. — Le fromage 
de Brie proclamé le roi des fromages. — F6te chez le banquier 
Arnstein. — Fôte donnée par l'empereur Alexandre pour la grande- 
duchesse d'Oldembourg. — Le prince royal de Wurtemberg. — La 
danse russe. — Le poète Carpani et le prince de Ligne. 



Une foule nombreuse se pressait dans la petite salle 
des redoutes masquées. Cette réunion était, comme 
d'ordinaire, la révélation vivante d'un monde de plai- 
sirs, d'amour, de séductions de toute espèce. 

« Voici, me dit le prince de Ligne, un nouvel hôte 
fort peu attendu au Congrès. 

— Quelque puissance déchue, mon prince? 

— Un hôte qui veut aussi prendre sa part de toutes 
ces joies : la peste, puisqu'il faut T appeler par son nom. 
Elle désole, en ce moment, la Serbie et menace de 
faire incursion ici en personne et sans plénipoten- 
tiaires. Mais rassurez-vous : les mesures sont prises : 
il ne sera pas besoin de conférences ni de traités contre 
cette importune visiteuse. 

— Depuis hier, continua- t-il, cette importante réunion 
des plus grands souverains et leurs augustes délibéra- 
tions m'ont inspiré devinez un traité philosophi- 
que? quelque ouvrage bien sérieux? des considéra- 

tionsde haute politique? Non : mais une chanson ; 

chanson pour les uns, leçon pour les autres. C'est un 
pont-neuf qui n'a qu'un mérite : un quart d'heure m'a 
suffi pour le faire. Mettez encore qu'il a été écrit avec 
la plume du grand Frédéric, seul trophée que j'empor- 
tai de Sans-Souci, et qui, elle aussi, a tracé des plans 
de bataille et de petits vers ne valant pas mieux que les 
miens. » 

Je le félicitai en riant. 
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« Ne riez pas, reprit-il, l'histoire du Congrès ne 
ressemble-t-elle pas à l'histoire de France ? Un recueil 
de vaudevilles, a dit Ménage, serait, pour l'écrire, la 
pièce la plus essentielle. » 

Puis, après un moment de réflexion : 

« Cette bagatelle sera pour mes amis seuls, mon 
enfant. Je n'ai pas oublié de quelle récompense la du- 
chesse de Boufflers paya jadis la confiante vanité du 
comte de Tressan (i). Je n'ai que des mots alignés à 
opposer aux milliers de baïonnnettes dont disposent 
les notabilités des trônes. La lutte serait trop inégale. 

— Mais à qui donc, mon prince, appartiendra le droit 
de dire ici la vérité, si ce n'est à vous ? 

— Oui, assurément, par le privilège de mon âge. » 
Je me hâtai de rompre la conversation. Involontaire- 
ment, l'excellent prince en revenait toujours à ce cons- 
tant sujet de ses regrets. Obligé de céder le pas à des 
gloires plus modernes, il s'exprimait sur le présent avec 
mélancolie, mais, sans amertume. Je me mis à lui 
parler de ses oeuvres militaires qu'il affectionnait parti- 
culièrement, et auxquelles il attachait la plus haute 
importance. La postérité en a jugé autrement. Elle a 
placé au premier rang de ses titres à la célébrité ces 
saillies ingénieuses, ces considérations sur la société, 
les mœurs, les beaux-arts, qui échappaient sans cesse 
à sa brillante imagination. L'homme de guerre est 
aujourd'hui presque oublié : on admire toujours le 

(i) On avait fait, sur la duchesse de Boufflers (depuis maréchale de 
Luxembourg) une chanson qui commençait par ces vers : 

Quand Boufflers parut à la cour, 
On crut voir la mère d'Amour : 
Chacun s'empressait à lui plaire, 
Et chacun l'avait à son tour. 

Soupçonnant le comte de Tressan d'en être l'auteur, elle lui dit : 
« Connaissez-vous cette chanson? Elle est si bien faite que, non-seu- 
lement je pardonnerais à l'auteur, mais même je l'embrasserais. 

— Eh bien! lui dit Tressan, allèche' comme le corbeau de la fable 
c'est moi^ madame la maréchale. » 

Elle lui appliqua un soufflet. 

M. le marquis de Tressan a publié récemment les Souvenirs du 
comte de Tressan j son grand oncle* Versailles, Lçbon, 1899. 
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littérateur gai et malin, l'observateur impartial et spi- 
rituel. 

€ J'ai légué ces œuvres, me dit-il, à ma compagnie 
des Trabans. Ce sont les réflexions d'un vieux soldat 
dont on a cru l'expérience superflue. On en profitera 
du moins après ma mort, » 

' Décidément, le prince était dans un de ces accès de phi- 
losophie chagrine qui de temps à autre, venaient TassaiU 
|ir, comme pour faire compensation à sa gaieté juvénile. 

Son visage se rembrunissait : il prit mon bras. Nous 
finies quelques tours dans les salles ; puis il sortit, et 
nous nous dirigeâmes silencieusement vers sa petite 
maison du rempart. 

Le lendemain matin je le trouvai, contre son habi- 
tude, levé et établi dans sa bibliothèque, qui était en 
même temps sa chambre à coucher et son salon de récep- 
tion, et qu'il appelait en riant le dernier échelon de son 
bâton de perroquet. 

« Vous venez, me 4it-il, chercher ma chanson. 
Ecoutez donc cette élucubration poétique. » 

Et, alors, d'une voix forte encore, il se mit à me 
chanter cette bagatelle, intitulée le Congrès d'amour^ 
qui se répandit dans toutes les classes de la société, et 
fut répétée par les souverains eux-mêmes (i). 

(i) Voici cette chanson, composée par l'illustre vieilUrd, quinze 
jours avant sa mort : 

Premier couplet. 

Après une longue guerre, 
I/enfant ailé de Cythère 
Voulut, en c)onnant U paix, 
Tenir ^ Vienne un Congrès. 
Il convoque en diligence 
Les dieux qu'on put réunir, 
Et par une contredanse 
On vit le Congrès s'ouvrir. 

Au bureau de Terpsichore 
Dès le soir, jusqu'à l'aurore. 
On agitaitiUs débats 
Sur l importance d'un pas. 
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Emportez cette copie : c'est une libéralité qui, je 
pense, ne causera pas un grand dommage à ma succes- 
sion. Il n'en serait pas de même de ces deux manus- 
crits que je retouche maintenant : l'un contient des 
considérations sur les campagnes malheureuses des 
armées autrichiennes dans les premières années de la 
révolution française, le second traite des campagnes 
d'Italie jusqu'à la bataille de Marengo. Toys deux ne 
seront pas sans quelque intérêt. 

. Mais à propos, pendant qu'on s'occupe à chan- 
sonner le Congrès, que devient-il? M'apportez-vous 
quelque nouvelle? 

Minerve dit en colère : 
Cessez au moins un instant, 
Si vous ne voulez pas faire 
A Vienne un Congres dansant. 

3me 

Vénus et la Jouissance, 
Qui savaient bien que la danse 
Ajoutait à leurs appas, 
Voulaient qu'on ne cessât pas. 
La Sagesse doit se taire, 
Dit en riant le Plaisir, 
A Vienne l'unique affaire 
Est de traiter le plaisir. 



ixac 



A ces mots on recommence, 
Les masques entrent en danse; 
Mars, Hercule et Jupiter 
Valsent un nouveau landlcr. 
Soudain Minerve en furie 
Dit dans son courroux : Je crois 
Qu'à ce Congrès la Folie 
Présiderait mieux que moi. 

5mf» 

Taisez-vous, mademoiselle, 
Lui dit l'enfant infidèle. 
Laissez ces propos oiseux, 
Et livrez-vous à nos jeux : 
Assez longtemps sur la terre 
Votre sœur nous fit gémir, 
Laissez-nous après la guçrre 
Respirer pour le plaisir. 
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— Aucune, mon prince : rien ne transpire dans le 
monde. A vrai dire, le monde s'en occupe fort peu. 
Mais on parle beaucoup du bal que l'empereur 
Alexandre se propose de donner aux souverains dans 
l'hôtel de Razumowski pour la Sainte-Catherine, fête 
de la grande duchesse d'Oldembourg. 

— A la bonne heure : il faut que ces pauvres rois 
jouissent de leurs vacances ; mais je ne suis pas bien 
certain qu'à la fin de toutes ces fêtes aucun d'eux puisse 
tenir, chaque soir le même langage que mon adoré 
Joseph II. Quand il avait travaillé toute la journée à 
ces réformes qui, en immortalisant son nom, assuraient 
le bonheur de l'empire, il disait en se frappant légère- 
ment sur la joue : « Maintenant va te coucher, Joseph, 
je suis satisfait de ta journée. » 

Dans ce feu croisé de prétentions, avez-vous entendu 
parler d'une réclamation d'un autre genre? Tout mi- 
nime qu'elle puisse être, elle va donner de l'occupation 
à nos archontes du Congrès. C'est un mémoire pré- 
senté par Louis Buon-Compagni, prince de Lucques 
et de Piombino, qui revendique la souveraineté de l'île 
d'Elbe, et trouve fort intempestif qu'on en ait pourvu 
Napoléon. Sa demande est appuyée d'un document 
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Â l'instant à la barrière 
Pour entrer dans la carrière, 
S'offrent trente chevaliers 
Le front couvert de lauriers. 
On lisait sur leurs bannières 
Ces mots : loyal et fldely 
Ce sont les chargés d'affaires 
Du Congrès au Carrousel. 

Tine 

Enfin de tout on se lasse : 
Les bals, les jeux et la chasse 
Avaient été discutés 
Et résumés en traités. 
Que ferons-nous davantage, 
Dit l'Amour? Donnons la paix, 
Et cessons ce badinage 
En terminant le Congrès, 
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dans lequel l'empereur Ferdinand a reconnu avoir reçu 
d'un de ses aïeux, Nicolo Ludovisi, duc de Venosa, 
plus d'un million de florins pour l'investiture de 
Piombino et de l'île d'Elbe, concédés à lui et à sa des- 
cendance. Voilà ma foi, le dominateur du monde 
menacé d'être éconduit par un autre Robinson. Si Louis 
Buon-Compagni voulait se réduire au rôle de Ven- 
dredi, on pourrait s'arranger. Mais non : il veut son 
île et la veut sans partage. Quel chapitre à faire sur cet 
incident du Congrès, quelque léger qu'il paraisse! Qu'il 
serait bizarre de voir l'homme qui naguère distribuait 
des couronnes, ne pas avoir une pierre dans une île 
inconnue pour y reposer sa tête de héros ! » 

Passant à son sujet favori, il se mit à me parler de la 
guerre : il en était enthousiaste comme à vingt ans. 
Sa belle et grande taille se redressait alors, son visage 
s'animait, ses yeux brillaient d'un éclat plus vif. 

« Ne pensez pas, mon enfant, que depuis deux jours 
je me suis occupé de vers ou d'épigrammes sur le Con- 
grès ; vous voyez ces trois volumes ; j'ai passé la nuit à 
les lire. » 

Il me montrait un ouvrage militaire intitulé : Prin- 
ctpes de stratégie appliqués aux campagnes de ijçô en 
Allemagne j que son auteur l'archiduc Charles venait de 
lui envoyer. 

« Dans ce livre, rempli des détails les plus curieux 
et des vues les plus profondes, je n'ai trouvé qu'un 
reproche à faire à l'auteur, c'est qu'il s'y juge avec trop 
de sévérité. Jamais on ne pourra contester au prince 
Charles son mérite militaire transcendant ; mais il y 
joint une telle modestie, une telle simplicité de manières, 
qu'on a peine à les concilier avec sa renommée. Non 
seulement il est le plus grand capitaine de l'Autriche, 
mais plus d'une fois il sut balancer le génie de votre 
Napoléon. Par sa valeur, par son art de se faire 
craindre et obéir, il ressemble à Frédéric ; par ses 
vertus, l'amour de ses devoirs, la haute probité, c'est 
une image vivante du prince Charles de Lorraine. La 
franchise de son âme est peinte sur son front. Il y a 
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quelque temps, j'avais tenté de faire en vers son portrait. 
Je le lui fis remettre incognito, sachant combien les 
louanges directes lui déplaisaient. Il me devina, je ne 
sais comment. Sans doute^ le cœur m'avait servi d'es- 
prit. Je présume que c'est en réponse qu'il m'a envoyé 
son ouvrage. Je viens d'en achever la lecture : il ne 
peut manquer de devenir classique; car Padmiration 
suit sans effort un homme public auquel on connaît, 
comme à lui, un grand et noble caractère. » 

Il se mit à me parler des célèbres capitaines de son 
temps, de leurs actions d'éclat, et je sentais mon âme 
se pénétrer de toute la chaleur de la sienne. Son génie 
rayonnait dans ses regards et m'électrisait. Les entre- 
tiens d'hommes tels que lui éclairent bien mieux et 
parlent plus haut que leurs livres. Comme je recueillais 
avec un soin religieux toutes les parcelles littéraires 
échappées à la plume de cet homme universel, qui pré- 
tendait à toutes les gloires et à qui aucune n'était 
refusée, je le priai de me donner ses vers sur le prince 
Charles, et je les joignis au recueil précieux que j'ai de 
lui. 

« A bientôt, me dit-il, chez Razumowski : puisque, 
guidés par le plaisir, c'est au milieu des bals, des fêtes, 
des jeux, des carrousels que nous avançons gaiement 
vers le grand résultat de cette docte assemblée. Le jour 
viendra probablement où elle nous permettra de con- 
naître les destinées de l'Europe. Mais l'expérience 
n'éclaire ni l'ambition ni les passions, et notre époque 
me semble oublier bien vite un passé si récent. 

<c Je vous laisse pour aller présider le chapitre de 
l'ordre de Marie-Thérèse (i), on y reçoit aujourd'hui 
commandeur le général Ouwaroff. De là, je compte 
aller dîner chez votre grand diplomate. » 

(i) Pour obtenir la décoration de cet ordre militaire en Autriche, 
l'un des premiers sans doute en Europe, il faut avoir, par sat propre 
impulsion, décidé du gain d'une affaire ou d'une bataille, sans en 
avoir reçu l'ordre de son supérieur. Alors, avec la conviction de ses 
droits, on s'adresse au chapitre de l'ordre, qui les discute, accorde 
après délibération, ou bien refuse la croix demandée. 

{Note de VAut^ir.) 






LES RÉUNIONS AU GRABEN 187 

Depuis que le froid avait interdit aux piétons les 
allées du Prater, c'était sur le Graben qu'on se réunis- 
sait dans la journée. Une foule de nouvellistes assié- 
geaient cette place publique, et, à défaut de nouvelles 
véritables, venaient y colporter des bruits de politique 
ou des anecdotes de cour, souvent les plus dénuées de 
ressemblance. On vivait tellement hors de chez soi à 
cette époque, que le soir on eût pu dire aux amis qu'on 
avait cherchés : J'ai passé sur le Graben, vous n'y étiez 
pas ; je me suis fait écrire. Le Graben était pour les 
étrangers ce que pour les Vénitiens est la place de 
Saint-Marc. Ils y passaient leur vie. C'était une sorte 
de club en pleii; air : chacun y recevait et rendait ses 
visites ; c'était là que la vie se réglait, que les rendez- 
vous se donnaient pour organiser les réunions, les 
parties .de plaisirs du soir. Aussi, pouvait-on dire litté- 
ralement qu'au Graben on vivait en commun au milieu 
d'un immense groupe de rôdeurs, de discutants et de 
discuteurs. 

Il y avait encore à Vienne un autre arsenal de nou- 
velles, de bons mots, d'épigrammes, d'observations 
satiriques, sorte de bouche de lion à la façon vénitienne, 
moins les dénonciations occultes, ou plutôt ressem- 
blant au Mafforio, cette statue de Rome, au pied de 
laquelle s'épanchaient les critiques sur les gouvernants 
et les gouvernés. C'était la grande salle de l'auberge de 
l'Impératrice d'Autriche, dont )'ai déjà parlé. Là, tous 
les jours à l'heure du dîner, se réunissaient d'illustres 
et importants personnages qui voulaient échapper aux 
fastidieux dîners d'étiquette de la cour autrichienne. 
Là, autour d'une table ronde, on s'étudiait, non pas à 
des défis comme au temps des anciens preux du roi 
Arthus, mais à faire assaut d'esprit, de sarcasmes et de 
bons mots, le tout tempéré par le ton parfait des cours 
et de la haute société. 

La diversité, sans cesse renaissante, des convives, 
donnait le plus vif intérêt à ce club improvisé. Parmi 
les habitués, on citait le chevalierdelosRios,Ypsilanti, 
Tettenborn, MM. Achille Rouen, Koretf, Danilewski, 
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le prince Koslowski, de Gentz, secrétaire du Congrès, 
le comte de Witt, le poète Carpani, des généraux, des 
ambassadeurs, quelquefois même des Altesses royales. 
Le grand chambellan Nariskin venait y lancer ses 
saillies mordantes et redoutées. Enfin, on y voyait ce 
que Vienne renfermait dans son sein de plus distingué 
comme célébrités politiques, artistiques ou sociales. 

On eût pu appeler ce qui s'y disait la chronique du 
CongrèSy et même la chronique de l'Europe; tout ce 
qui brillait alors, ou avait eu autrefois quelque éclat, 
était justiciable de ce caustique aréopage de cabaret. 

Il en coûtait fort peu pour s'asseoir à cette table, 
quoique la chère y fût à l'unisson de la société et de la 
conversation. Malgré l'affluence des étrangers à Vienne, 
malgré leur rang et leur fortune, la dépense, sauf celle 
du logement, n'y était pas excessive. Le ducat de Hol- 
lande valait alors douze florins en papier, ce qui, dou- 
blant sa valeur en numéraire, augmentait dans cette 
proportion la fortune d'un étranger. On peut en juger : 
ces pique-niques, servis avec profusion ne revenaient 
pas, par tête, à plus de cinq florins, en y comprenant 
plusieurs sortes de vins. 

Griflîths et moi nous allâmes prendre notre place à 
l'une de ces tables. On parlait des préparatifs de la fête 
du lendemain chez Razumowski, et de la faveur que 
venait de lui accorder l'empereur en le faisant prince. 
. « C'est à bon droit, dit Koslowski, qu'il a été l'objet 
de cette distinction. Le nouveau prince, depuis qu'il 
était notre ambassadeur à Vienne, s'y était créé de 
précieuses amitiés. Dans les dernières discussions sur 
la Pologne, c'est à lui qu'on dut le retour de la bonne 
harmonie et la cessation des petites picoteries qui 
menaçaient de devenir sérieuses. 

— Ajoutez à cela, dit le représentant d'un petit prince 
allemand, la prérogative attachée à son nouveau titre : 
pendant la nuit désormais, il pourra se faire précéder 
par des coureurs portant des torches. » 

Comme c'était le nouveau prince qui était pour cette 
fois sur la sellette, on se mit à parler de sa fortune, 
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énorme encore quoiqu'elle ne fût qu'une fraction de 
celle du maréchal son père qui , comblé des faveurs 
d'Elisabeth, était devenu le plus riche particulier de 
l'Europe (i). On rappelle cette aventure bizarre qui 
lui était arrivée à Berlin, lorsque, pour lui laire hon- 
neur, le grand Frédéric fit manoeuvrer devant lui ses 
troupes victorieuses dans vingt campagnes. En Russie, 
tous les emplois quelconques sont assimilés à des 
grades militaires correspondants depuis le premier 
degré jusqu'au sommet de l'échelle : le maréchal, mal- 
gré ce beau titre, n'avait jamais fait la guerre. 
Quand les manœuvres furent terminées : 
« Etes-vous content. Monsieur le Maréchal? dit le roi 
de Prusse à Razumowski. 

— Très content, Sire, quoique tout ceci soit fort peu 
de ma compétence; je ne suis qu'un maréchal civil. 

— Effectivement, Monsieur le Maréchal, vous êtes 
très poli, mais nous ne connaissons pas de pareil grade 
dans notre armée », reprit Frédéric. 

Les petites nouvelles politiques vinrent bientôt après 
défrayer et animer la conversation. 

« L'interventiondeRazumowski^ditl'undes convives, 
et ses bons offices n'ont pas été payés trop cher par le 
titre de prince. La querelle, assure-t-on, allait s'enve- 
nimer. Un des plus éminents plénipotentiaires euro- 
péens, dans le cours de ces discussions, s'était exprimé 
avec fermeté sur les prétentions d'Alexandre au trône 
de Pologne. Le grand-duc Constantin s'est emporté, et 
a témoigné son mécontentement par un geste éner- 
gique. Constantin est parti précipitamment. Selon 
quelques gens bien informés, le diplomate médite une 
petite vengeance. Elle sera curieuse car il est homme 
d'esprit. 

— Non : tel n'est pas le motif de ce brusque départ 
du grand-duc. Le ministre en question avait écrit au 
prince de Hardemberg quelques phrases qui pouvaient 



(i) Sa fortune fut évaluée à 17,000,000 de rente. (Voir infrà des 
détails sur Razumowski, favori d'Elisabeth et père de l'ambassadeur.) 
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déplaire au monarque russe. Par une fatalité bizarre, 
ces documents sont tombés dans les mains d'Alexandre, 
ce qui a amené de très vives explications. Lord Castle- 
reagh s'était joint à l'Autriche» Les choses en sont 
venues à un tel point qu'un des monarques > oubliant 
sa prudente et ordinaire réserve, a jeté son gant sur la 
table. 

« Votre Majesté voudrait-elle la guerre? a dit le pléni- 
potentiaire anglais. 

— Peut-être, Monsieur. 

— J'ignorais qu^on eût l'habitude de la faire sans les 
guinées anglaises », a répondu Castlereagh. Et la paix, 
malgré les bons soins du nouveau prince, n'a pas fait 
un pas (i). 

— Le roi de Saxe sera-t-il rétabli dans ses États, 
malgré la Prusse qui les convoite? Le roi Frédéric- 
Guillaume est courroucé contre M. de Talleyrand. Il 
lui reprochait dernièrement de prendre trop chaude- 
ment le parti du monarque saxon, ce seul traître, 
disait-il, à la cause de l'Europe. 

— Traître, a répondu Talleyrand, et de quelle date, 
^ire? 

— Ma foi, dit-on^ en faveur de la justesse de la 
repartie, il faudrait faire grâce à l'excellent Frédéric- 
Auguste. 

(i) La dépêche officielle des Ambassadeurs du Roi au Congrès de 
Vienne, rend ainsi compte de l'incident : 

L'Empereur de Russie. — J'ai donné ma parole et je la tiendrai. 
J'ai promis la Saxe au Roi de Prusse au moment où nous nous sommes 
rejoints. 

Talleyrand. — Votre Majesté a promis au Roi de Prusse de neuf à 
dix millions d'âmes. Elle peut les lui donner sans détruire la Saxe. 

UEmpereur. — Le Roi de Saxe est un traître. 

Talleyrand. — Sire, la qualification de traître ne peut jamais être 
donnée à un Roi, et il importe qu'elle ne puisse jamais lui être donnée.» 

Après un moment de silence, le Czar reprit : Le Roi de Prusse sera 
Roi de Prusse et de Saxe, comme je suis Empereur de Russie et Roi 
de Pologne. {Mémoires de Talleyrand^ T. II.) 

Finalement, les intérêts de la Saxe et de la Prusse se réglèrent « non 
pas à la satisfaction de l'une et de l'autre, mais d'accord entre elles », 
c'est-à-dire que la Prusse acquit les deux Lusaces, une partie de 
la Thufingè, les places de Torgau et de Wittenberg. {Traité du 
i8 mai iSt5.) 



PUGILAT u'aMBASSADKOR I9I 

— li a pris un bien meilleur parti, répondit un des 
convives. Dans la crainte de quelque fâcheux événe- 
ment, le bon prince avait eu soin d'amasser une petite 
réserve. Il en a détaché quelques millions en faveur de 
deux personnages fort intluents à Vienne. La clef d'or 
lui ouvrira les portes de son royaume bien plus promp- 
tement que tous les protocoles du Congrès. » 

On se mit à parler de lord Stuart et de quelques 
mésaventures que lui attirait son excentrique fatuité. 

« Depuis quelques jours, dit Tun des convives, nous 
ne voyons plus milord et son magnifique équipage. On 
le dit quelque peu défiguré. Sur le pont du Danube il 
s'est pris de querelle avec deux cochers de fiacre ; aus- 
sitôt, descendant de son sièffe, Son Excellence s'est 
mise, en faisant le moulinet avec ses poings, à provo- 
quer ses adversaires au pugilat britannique. Mais le 
cocher viennois connaît peu et ne pratique guère l'art 
du boxeur. Nos deux automédons se sont bravement 
armés de leurs fouets, etj à grands coups de mèche 
d'abord, de manche ensuite, ils ont fait pleuvoir sur 
milord une grêle de coups, sans respect pour sa jolie 
figure. Puis ils l'ont laissé meurtri sur le pavé et ont 
disparu de toute la vitesse Je leurs chevaux. 

— Milord joue de malheur; mais sa fatuité paraît 
vraiment incorrigible. Dernièrement, à la sortie du 
spectacle, dans les escaliers du grand théâtre, la fille de 
la comtesse Co*** descendait devant lui. La foule se 
pressait en flots nombreux. Dans ce tumulte, il s'était 
permis sur cette jeune personne si belle et si pure une 
de ces familiarités impudentes qui se vengent par l'ef- 
fusion du sang. Sans se déconcerter, elle s'est retournée 
précipitamment et lui a donné un soufflet, lui prouvant 
qu'on n'outrage pas impunément l'innocence et la 
beauté. On en rit, comme de tout ce qui arrive à 
milord ; car rien n'est plus du que la risée à la vanité, 

— Les envoyés de Gênes ont-ils enfin obtenu une 
audience? Sont-ils encore repoussés de toutes les portes 
diplomatiques auxquelles ils s'avisètit d'aller frapper ? 

— Ils doivent être fort contents : de guerre lasse, 
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M. de Metternîch les a enfin reçus et les a comblés de 
politesses ; ils ont demandé de former un Etat indé- 
pendant. Le ministre les a écoutés jusqu'au bout. La 
harangue finie, il leur a déclaré que Gênes serait incor- 
poré au Piémont. Nos Génois se sont récriés. M. de 
Metternich a répondu que c'était un parti pris, irrévo- 
cablement pris, puis les a congédiés avec force gracieu- 
setés. Il aurait pu leur épargner les frais de discours. 

— La duchesse de **% jalouse d'avoir vu la princesse *** 
faire de son amant un ambassadeur, a fait du sien un 
général, quoiqu'il n'ait jamais vu la guerre. Il est vrai 
que, par la profonde sagesse de ses conceptions^ le 
Congrès doit mettre fin à toutes les guerres nées ou à 
naître. 

— L'amour tourne bien d'autres têtes. Un grand 
personnage a aperçu, sur le rempart, une grisette vien- 
noise, et s'est laissé séduire par la fraîcheur de son 
minois, par sa taille fine et élégante. C'est une véritable 
passion : il comble de présents sa facile conquête; 
oubliant son rôle de souverain, il a eu la candeur de 
lui donner son portrait enrichi de diamants. Autrefois 
les grandes dames eussent murmuré. » 

On parle ensuite des bals de lady Ci^stlereagh, et du 
goût prononcé de milord pour la danse. 

« Ce goût peut très bien s'expliquer, dit un des assis- 
tants; il est de tous les temps et souvent de tous les 
âges. Socrate apprit d'Aspasie à danser, et, à cinquante- 
six ans, Caton le Censeur dansait plus souvent encore 
que Sa Seigneurie. 

— Mais il est douteux que ni l'un ni l'autre fussent 
aussi ridicules. Ce grand corps, dansant une gigue et 
levant en cadence ses longues et maigres jambes, forme 
le spectacle le plus divertissant. Quelle bonne fortune 
pour les dessinateurs anglais qui excellent dans la cari- 
cature ! Que ne sont-ils à Vienne ! 

— Au moins, le maître de la danse de Sa Seigneurie 
ne pourrait pas dire, en le voyant premier ministre, ce 
que celui du duc d'Oxford disait en apprenant qu'Eli- 
sabeth avait nommé son élève grand chancelier : 
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(L En vérité, je ne sais quel mérite la reine a pu trou- 
ver à ce Barclay. Je Tai eu deux ans entre les mains et 
je Q'ai jamais pu en rien faire. » 

— Malgré la déclaration des souverains, qui ont 
réglé entre eux la préséance et le rang d'après leur 
âge, les discussions recommencent tous les jours. Celle 
qui a eu lieu entre le ministre de Wurtemberg et le 
ministre du Hanovre est une querelle sans consé- 
quence ; elle n'a eu d'autre résultat que la disgrâce du 
Wurtembergeois et son remplacement par le comte de 
Winzingerode. Mais celle de la princesse de Lichsten- 
stein avec la princesse Esterhazy est bien autrement 
importante. L'une prétend avoir le pas sur l'autre^ 
parce que son mari est plus ancien prince de l'Empire. 

— Il est un moyen bien simple de couper court au 
débat : appliquez à ces dames la règle adoptée pour les 
souverains : consultez l'âge, aucune ne voudra passer 
la première. 

— Voici un bien étrange pendant à l'aventure du 
susceptible Vatel, dont M""^ de Sévigné a immortalisé 
le désappointement et la mort. Le cuisinier de Chan- 
tilly s'est tué parce que la marée lui manquait, le baron 
de*** s'est tué pour en avoir mangé trop abon- 
damment. 

— Quelle est cette folie, s'écrièrent tous les convives, 
à propos d'un événement aussi triste? 

— Oui, reprit le narrateur, le pauvre trépassé n'est 
mort que pour avoir trop pris au sérieux un inconvé- 
nient auquel on n'eût plus pensé quelques minutes 
après. Vous connaissiez tous ce ministre plénipoten- 
tiaire d'une puissance à peu près inaperçue dans les 
graves délibérations du Congrès. De tous les membres 
de la diplomatie, c'était le plus obséquieux, le plus 
esclave des formes. Il avait dîné à la cour : en passant 
de la salle du banquet dans le salon, il s'aperçut qu'il 
avait usé immodérément de tout ce que l'art culinaire 
offre ici de recherché aux palais délicats des rois. Il 
allait se retirer pour laver, sans doute à grand renfort 
de thé, ces mélanges de poisons délicieux qui se révol- 

i3 



ig4 SOUVENIRS DU CONGRÈS DE VIENNE 

talent dans son estomac. Tout à coup, le grand maré- 
chal Trauttmansdorff le saisit au corps en lui disant : 
« Baron, vous êtes désigné pour la partie de la reine 
de Bavière. Sa Majesté attend : voici votre place. » 

— Le pauvre diplomate est combattu entre l'hon- 
neur qu'on lui fait, le devoir que cet honneur lui 
impose et la crainte des graves inconvénients qu'il 
prévoit. Par malheur, sa courtisannerie l'emporte : il 
s'assied et commence le whist en quatrième avec le 
grand duc de Bade, une princesse de C*** et Sa Majesté 
de Bavière. Aussitôt, des douleurs intolérables le 
mettent à une torture physique d'abord, morale 
ensuite. A l'exemple du duc de Saint-Simon, pris, 
comme chacun sait, à pareil piège, il compte aussi sur 
la force de sa nature. Mais la rebelle l'emporte, se joue 
de ses efforts et trahit bientôt les tourments de ce com- 
bat intérieur. Plus le malheureux baron souffrait, plus 
son visage s'efforçait de rester impassible. Jugez, pour 
un tel homme, sur quel fauteuil de Procuste il était 
assis. Mais si sa figure ne trahissait pas son secret, 
celle des hauts personnages qui entouraient la table se 
rembrunissait d'une façon si comique et prenait par- 
fois une expression si choquée que le contraste devait 
être des plus curieux. Tout à coup, l'atmosphère devint 
si intolérable que la reine se leva en s'écriant : « Il y a 
de la peste ici, faites qu'on ouvre les fenêtres. » 

L'infortuné diplomate n'avait pu si bien dissimuler 
ses angoisses qu'on ne se fût aperçu que lui seul était 
le coupable. La reine à peine- levée, il s'échappe en 
maudissant le dîner de cour, le whist de cour, les exi- 
gences de cour : il rentre chez lui la tête perdue, et, au 
lieu d'une arme à eau, qui lui eût sauvé la vie, il prend 
une arme à feu et se fait sauter la cervelle. » 

Chacun plaignit la fin tragique de ce pointilleux 
baron qu'on nommait M. de l'Etiquette, mais dont on 
aimait cependant le sourire éminemment cordial, le 
salut toujours poli et la façon dont il vous abordait en 
vous trouvant invariablement bon visage. 

— Votre grand diplomate, me dit un autre convive. 
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a fait hier, d'accord avec la plupart des plénipoten- 
tiaires, un nouveau souverain. 

— Serait-ce le prince Eugène? m'écriai-je. 

— Non pas précisément : c'est le fromage de Brie. 

— Quelle plaisanterie ! 

— Pas si bouffonne. Ce que je dis est sérieux, et 
vous prouve combien V à-propos est un grand magicien. 
On dînait chez M. de Talleyrand. Au dessert, toutes 
les questions politiques étaient épuisées. On arriva à 
la suprématie des fromages. Lord Castlereagh vanta le 
stilton d'Angleterre, Aldini le strachino de Milan, 
Zeltner le gruyère de Suisse, le baron de Falk, ministre 
de Hollande, son fromage du Limbourg, immortalisé 
par le goût passionné de Pierre le Grand, qui n'eij 
mangeait jamais sans mesurer le morceau avec son 
compas. On était aussi indécis que dans la question 
relative au trône de Naples, qui sera ôté à Murât, sui- 
vant les uns, et qui lui restera, suivant les autres. Un 
valet de chambre entre et annonce à M. de Talleyrand 
l'arrivée d'un courrier de France. 

« Qu'apporte-t-il ? dit le prince. 

— Des dépêches de la cour et des fromages de 
Brie. 

— Qu'on porte les dépêches à la chancellerie ; qu'on 
serve à l'instant un des fromages. » 

L'ordre est exécuté. i< Je me suis abtenu, dit le 
prince, de vanter tout à l'heure un des produits du sol 
français; mais jugez-le, messieurs. » L'assiette passe à 
la ronde, on déguste, on délibère, et le fromage de Brie 
est proclamé le roi des fromages. 

Cette saillie mit fin à la conversation: on se sépara. 
Nous devions, Griffiths et moi, nous rendre à une fête 
que donnait le baron Arnstein dans son magnifique 
hôtel, sur le Melgrub. 

A cette époque, les principaux banquiers autrichiens 
ne voulaient pas faire moins que la cour pour les 
illustres hôtes du Congrès. Il est vrai que cette affluence 
de riches étrangers amenait dans leurs mains des 
sommes énormes dont une bonne part leur restait. 
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Parmi ces maisons princières de la finance, on citait, à 
côté du baron Arnstein, les Gey-Muller, les Eskeles et 
le comte de Pries. Leurs hôtels étaient continuellement 
ouverts aux étrangers. Le luxe inouï de leur hospita- 
lité ne pouvait être égalé que par la grâce de leur accueil. 
La maison du comte de Pries, située sur la place Joseph, 
était une des plus belles de Vienne, et rivalisait avec 
les plus magnifiques palais. On citait autant son 
immense fortune que Télégance de sa personne et l'ur- 
banité de ses manières. 

Les fêtes qui se donnaient dans ces maisons étaient 
remarquées parmi toutes celles du Congrès, et ce n'est 
pas peu dire ; car chaque jour voyait éclore dans ce 
genre une merveille nouvelle. 

Le baron Arnstein s'était pour ainsi dire surpassé. 
Les fleurs les plus rares, empruntées à tous les climats, 
décoraient les escaliers, les salons, les salles de danse, 
étalaient les plus riches couleurs, répandaient les par- 
fums les plus exquis. Des milliers de bougies et de 
cristaux, l'or et la soie brillaient de toutes parts. Une 
musique harmonieuse, telle qu'on ne pouvait en 
entendre alors qu'à Vienne, venait charmer les oreilles. 
C'était, en un mot, un de ces résultats incomparables 
que l'opulence sait obtenir quand elle est secondée par 
le goût. 

La plus haute société de Vienne se pressait dans les 
salons : tous les personnages influents du Congrès, 
tous les étrangers de distinction, tous les chefs de mai- 
sons princières étaient là. Il n'y manquait à vrai dire 
que les souverains. Le regard retrouvait avec bonheur 
toutes ces femmes charmantes que Vienne s'enorgueil- 
lissait de posséder alors, et qui étaient l'âme et la plus 
belle parure de ces fêtes intéressantes. 

Au milieu de ces beautés aristocratiques brillaient, 
sans redouter la concurrence, la baronne Fanny 
Arnstein, infatigable pour la réception des étrangers, 
et M""" Gey-Muller, à la taille élancée et qu'on nom- 
mait la Fille de l'air. 

La soirée commença par un concert, exécuté par les 
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premiers artistes de Vienne. Au concert succéda un 
bal, puis au bal un souper où il semblait que le baron 
eût pris plaisir à défier les saisons et les distances. Il y 
avait réuni les productions de tous les pays et de tous 
les climats. Les salles étaient garnies d'arbres chargés 
de fruits mûrs. C'était chose merveilleuse que de voir 
au cœur de l'hiver cueillir, comme dans un verger de 
la Provence, la cerise, la pêche et l'abricot: raffinement 
de luxe qui se voyait là pour la première fois. 

Enfin, nous nous retirâmes moins étonnés de cette 
inépuisable variété de merveilles que de cet insatiable 
besoin de plaisirs. • 

Le palais du prince Razumowski était resplendissant 
de lumières : une foule nombreuse d'invités en assié- 
geait les issues. L'empereur Alexandre l'avait emprunté 
à son ambassadeur pour y donner une fête aux souve- 
rains, et célébrer l'anniversaire de la naissance de sa 
sœur bien-aimée, Catherine d'Oldembourg. Le plus 
vif intérêt s'attachait à cette charmante princesse. Dans 
toutes les réunions, aux promenades, le prince royal 
de Wurtemberg était constamment à ses côtés. On ne 
pouvait voir ces deux jeunes gens se chercher, se trou- 
ver parmi cette foule dorée, puis s'isoler dans cette 
atmosphère embaumée de plaisirs, sans se rappeler les 
pages si vraies qui servent d'introduction à la nouvelle 
de M""® de Genlis, Mademoiselle de Clermont. 

L'amour devait bien une compensation à cette 
blanche colombe, si gracieuse, si ingénieusement 
coquette, pour l'indemniser du négatif épisode de son 
premier mariage. En 1809, il avait été question d'une 
alliance entre la France et la Russie, alliance qui eût 
consolidé la paix. La jeune sœur du czar devait en être 
le gage. Napoléon, qui à cette époque pouvait à bon 
droit compter sur l'amitié d'Alexandre, fit faire des 
avances diplomatiques. Le monarque russe donna son 
consentement sans peine (i); mais tout à coup surgit 

(i) La Garde exagère : il y eut un désir exprimé par Napoléon et, 
en effet, des ouvertures furent faites éventuellement à Erfurth. Le 
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un obstacle auquel on n'avait pas songé. C'était la 
répugnance invincible de l'impératrice- mère pour 
Napoléon, antipathie qu'aurait dû vaincre la conduite 
magnanime de ce dernier envers son fils. Dès qu'Alexan- 
dre voulut pressentir l'opinion de sa mère sur ce 
mariage, en lui laissant entrevoir qu'il aurait sa propre 
approbation, elle lui répondit qu'il était désormais 
impossible; que, depuis deux jours, sa parole était 
engagée au grand-duc d'Oldemboilrg, auquel la main 
de Catherine était promise. Alexandre était le phis 
soumis, le plus respectueux des fils. Il n'objecta rien : 
les négociations furent rompues, l'alliance de Napo- 
léon avec une archiduchesse autrichienne fut conclue ; 
l'île d'Elbe eut un souverain en perspective. 

Sacrifiée à un sentiment de répulsion politique, 
Catherine devint duchesse d'Oldembourg, et alla tenir 
à Twer, jolie ville entre Moscou et Pétersbourg, sa 
petite cour, qui eût pu rappeler celles de Ferrare et de 
Florence aux temps les plus brillants de leur gloire 
artistique. Mais les arts ne sont pas tout pour le bon- 
heur d'une femme. Unie à un homme qu'elle ne pou- 
vait aimer, la grande-duchesse gémissait ; on la plaignit 
d'abord puis on s'habitua à ses douleurs. Arrivèrent 
enfin, comme pour réaliser de plus doux rêves, d'une 
part la mort du mari, et de l'autre l'amour d'un prince 
jeune, brave, galant, placé sur les marches d'un trône. 

Par une étrange coïncidence, le prince royal de Wur- 
temberg avait été également contraint de subir un 
mariage contre son gré. La volonté de Napoléon, toute 
puissante alors sur l'esprit du roi son père, l'avait uni 
malgré lui à une princesse de Bavière, alliance poli- 
tique qui devait éteindre toute dissension entre les deux 
États. Un invincible éloignement, une froideur cons- 
tante avaient, dès les premiers jours, régné entre les 

veto de l'impératrice douairière devait empêcher d'y donner suite. 
Plus tard il en fut reparlé, mais l'Empereur d'Autriche avait, lui, 
répondu aussitôt aux négociations entamées par Talleyrand; on s'en- 
gagea avec l'Autriche au moment où la Russie semblait prête à céder. 
(Voir, sur ces longues hésitations, le premier volume de M. A. Vandal : 
Napoléon et Alexandre y T. I, chapitre XII.) 
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deux époux. Aussi, à la chute de Napoléon, le divorce 
fut-il prononcé. La princesse Charlotte de Bavière se 
retira auprès du roi son père. Méconnue par un époux 
dont elle n'avait pu conquérir l'aftection, jamais elle ne 
fit entendre un murmure; jamais son angélique dou- 
ceur et son inaltérable bienveillance ne se démentirent. 

Plus tard, la couronne impériale d'Autriche vint 
s'offrir à elle (i) ; et elle fut appelée à occuper uil des 
trônes les plus glorieux de l'Europe. Quand son pre- 
mier époux apprit cette élévation inespérée^d'une femme 
qu'il avait repoussée, mais dont le noble cœur lui était 
connu, il s'écria : « Ah ! j'aurai un ami de plus à la cour 
de Vienne. » 

Catherine de Russie et Guillaume de Wurtemberg 
devinrent donc libres tous les deux. Dès lors, l'amour 
le plus vif, le mieux partagé, s'empara de ces cœurs qui, 
froissés par la contrainte, avaient si bien appris à en 
apprécier le charme. Combien de fois, dans les sombres 
allées du Prater, sur les bords du fleuve majestueux 
qui le baigne, ne les ai-je pas vus tous deux, fuyant le 
tumulte de la cour, se livrer sans contrainte au senti- 
ment qui les animait î Là, oubliant la grandeur et l'éclat, 
simples comme la nature qui les entourait, ils antici- 
paient dans le secret d'un entretien intime sur les 
charmes d'une union que tout semblait présager heu- 
reuse: le prince, jeune, bien fait, d'un noble caractère, 
d'une brillante valeur : la grande-duchesse, si éminem- 
ment remarquable par les grâces de son esprit et de sa 
personne. Parfois aussi un tiers venait interrompre la 
douceur de cette solitude à deux, sans que sa présence 
parût cependant importune. Cet ami était un frère, et 
ce frère était Alexandre, que la gloire et le bonheur 
semblaient alors combler à l'envi. 

La fête donnée par le czar en l'honneur de cette 
ravissante sœur, fut digne de sa tendresse fraternelle et 
de la femme qui en était l'objet. Tous les souverains, 
tous les illustres hôtes du Congrès s'y étaient rendus. 

(i) Elle fut, en effet, la quatrième femme de l'empereur Franv^>is. 
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Auprès d'eux, on voyait les notabilités de la Russie, le 
comte de Nesselrode, les princes Gagarin, Dolgorouki, 
Galitzin, le comte Capo d'Istria, le grand chambellan 
Nariskin, les généraux Kutusow, SouwarofF, le prince 
Troubetzkoy, les deux princes Volkonski, les princesses 
SouwarofiF, Bagration, Gagarin, et tant d'autres égale- 
ment remarquables par leur beauté et l'élégance de leurs 
manières. Je revoyais là toutes ces magnificences mos- 
covites qui m'avaient étonné à Moscou, à Pétersbourg, 
à Tulczim, chez la comtesse Potocka, où l'année se 
composait de trois cent soixante-cinq fêtes. 

Les salons du prince Razumowski étaient illuminés 
avec une profusion de lumières qui 'rappelait l'éclat 
du jour. Un vaste manège avait été converti en une 
salle de bal. Pour varier les plaisirs, les danseurs du 
théâtre impérial y avaient organisé une fête moscovite, 
dont les détails furent rendus avec une minutieuse 
exactitude. Vers le milieu du bal, ils arrivèrent déguisés 
en bohémiens, et exécutèrent les danses dont ces des- 
cendants des Pharaons embellissent les fêtes des riches 
et voluptueux boyards. Ces danses, par la grâce des 
mouvements et le pittoresque des attitudes, sont, au 
dire de Griffiths le grand voyageur, bien supérieures à 
celles des bayadères de l'Inde. 

Le bal avait commencé par l'inévitable et méthodique 
polonaise. Mais ce qui eut un caractère tout particulier 
et gracieusement approprié à la fête, ce fut ladanse russe 
exécutée par une des dames de l'impératrice Elisabeth, 
et le général comte OrloflF (i), l'un des aides de camp 
d'Alexandre. Tout deux étaient vêtus à la russe : le 
comte portait l'habit des jeunes Moscovites, cafetan 
dessinant la taille, ceinture de cachemire, chapeau à 
larges bords, gants ressemblant à ceux des anciens 

(i) Alexis Orloff, né en 1786, petit-neveu du célèbre favori de Cathe- 
rine II, avait de très beaux états de service militaire; il s'était parti- 
culièrement distingué pendant la campagne de Russie (il reçut sept 
blessures à Borodino) et pendant la campagne de France. Il se fit 
remarquer depuis dans la guerre de Turquie, remplit plusieurs mis- 
sions diplomatiques et contribua, en 1839, au mariage de l'empereur 
Alexandre II avec une princesse de Hesse. — Mort après i85o. 
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chevaliers : sa danseuse était habillée comme les femmes 
de la Moscovie méridionale, dont le costume, par son 
élégance et sa richesse, peut rivaliser avec tous les cos- 
tumes nationaux. Sur ces cheveux, lissés en bandeaux 
et tombant par derrière en longues tresses, elle portait 
un diadème tout brodé de perles et de pierres pré- 
cieuses. Cette parure s'harmonisait parfaitement avec 
le reste du vêtement composé, comme toujours, 
d'étoffes aux couleurs éclatantes. 

Rien n'est plus délicieux que le pas russe. Qu'on se 
représente une pantomime exprimant les désirs de 
l'homme, et la réserve timide de la jeune fille qui com- 
bat contre son cœur: elle fuit, elle se retourne pour 
fuir encore. C'est la Galatée de Virgile. Les différentes 
figures de cette danse, les attitudes diverses, les senti- 
ments qu'elle exprime, tout cela fut rendu par les deux 
acteurs avec une grâce et une vérité qui enlevèrent 
d'unanimes applaudissements. 

Après le pas russe, on dansa des mazurkas, sorte de 
quadrille originaire de la Mazovie. Parmi les danses de 
salon il n'en est pas qui exige plus d'agilité, et dont les 
mouvements soient plus pittoresques. Enfin pour que 
rien ne manquât à la magnificence de cette fête, on tira 
une loterie suivant la mode qui régnait alors à Vienne. 
Les lots étaient nombreux et fort beaux. Une circons- 
tance, indifférente en apparence, vint lui donner un 
intérêt inattendu. L'usage voulait que chaque cavalier 
favorisé par le sort fît hommage à une dame du lot qui 
lui était échu. Une riche palatine de martre zibeline fut 
celui du prince de Wurtemberg: il s'eihpressa de l'offrir 
à celle qui était l'objet de la fête. L'amour l'en récom- 
pensa. La belle Catherine portait sur son sein un bou- 
quet, attaché par un nœud de ruban. Aussitôt le déta- 
chant de sa robe, elle le remit au prince en échange de 
l'hommage qu'il venait de lui faire. A cette démons- 
tration, à cet aveu public d'un sentiment qui', depuis 
quelque temps, n'était plus un secret pour personne, un 
murmure de bonheur courut dans cette immense 
réunion. 
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<f Saluons la future reine de Wurtemberg, me dit le 
prince Koslowski : reine quand il plaira au Nëmrod 
couronné de céder sa place. Mais, en vérité, jamais 
diadème n'aura paré un plus beau front. » 

Cet épisode et les conjectures qu'il fit naître ne 
purent, on le pense bien, qu'ajouter un nouveau charme 
à cette fête qui déjà en offrait tant d'autres. 



Les danses avaient cessé : nous parcourions, le prince 
et moi, les salles de ce palais qu'on aurait pu croire un 
temple élevé aux arts, tant étaient nombreux les chefs- 
d'œuvre que le goût éclairé du maître y avait rassem- 
blés. Ici les tableaux des plus grands peintres et de 
toutes les écoles ; Raphaël à côté de Rubens, Van Dyck 
près du Corrège : là, une bibliothèque remplie des livres 
les plus précieux, des manuscrits les plus rares : dans 
un cabinet, tout ce que l'art antique, tout ce que la 
ciselure moderne ont créé de plus pur et de plus délicat. 
Mais la foule se pressait surtout dans la galerie consa- 
crée aux chefs-d'œuvre de la statuaire, parmi lesquels 
on en admirait plusieurs dus au ciseau de Canova. Cette 
salle était éclairée par des lampes d'albâtre, dont le 
reflet faisait ressortir toutes les perfections de ces 
marbres animés. 

Vers deux heures du matin on ouvrit la salle immense 
du souper, illuminée par des milliers de bougies. Cin- 
quante tables y étaient dressées : d'après ce nombre on 
peut juger de l'affluence des convives. Au milieu des 
fleurs, on voyait, servi avec la plus grande profusion, 
tout ce que l'Italie, l'Allemagne, la France, la Russie 
peuvent oflrir de raretés à la gastronomie: le sterlet du 
Volga, les huîtres de Cancale et d'Ostende, les trufl'es 
du Périgord, les oranges de Sicile. On remarquait un 
nombre infini d'ananas, tel qu'on n'en servit jamais, et 
que les serres impériales de Moscou avaient fournis aux 
hôtes du czar, des fraises apportées d'Angleterre, des 
raisins de France, qui semblaient avoir été détachés du 
cep à l'instant. Mais ce qui passe toute croyance, c'est 
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qu'à chacune de ces cinquante tables figuraient des 
assiettes chargées de cerises, venues de Pétersbourg 
par un froid de décembre, et coûtant un rouble d'argent 
blanc la pièce. En vérité, j'ai peine à en croire mes 
propres souvenirs, quand je me reporte à cette splen- 
dide prodigalité. 

Cette fête, qui prenait préséance parmi les quoti- 
diennes magnificences du Congrès, se prolongea jus- 
qu'au jour. Alors un déjeuner fut servi ; après le 
déjeuner, le bal recommença, et, si ce n'eût été l'indis- 
pensable besoin du repos, on n'eût quitté qu'à regret 
ce beau palais où s'étaient réunies tant de beautés, tant 
de célébrités enlacées par tant de joies. 

Un quart de siècle a passé sur cette réunion si 
animée, si éclatante. Depuis lors, la femme charmante 
pour qui elle fiit donnée a été couronnée reine de Wur- 
temberg. Mais, hélas ! la mort est venue trop tôt rompre 
ces liens de fleurs, et frapper impitoyablement cette 
princesse si bonne, si accomplie sur le trône qu'elle 
embellissait. Le prince Koslowski, qui avait été à 
Vienne, ainsi que moi, témoin et admirateur de son 
amour et de sa grâce, envoyé plus tard comme ambas- 
sadeur auprès d'elle, la vit mourir de cette même mort 
qui enleva l'empereur son frère. Et naguère, le fils de 
Marie-Louise d'Autriche et du comte de Neipperg (i), 
épousait la fille de cette Catherine de Russie que Napo- 
léon avait demandée pour épouse. Qu'il est vrai de dire, 
avec l'immortel poète anglais : c< Il arrive ici-bas, comme 
dans le ciel, des choses devant lesquelles la philosophie 
humaine doit s'abaisser ! » 

Pour moi, quand mes souvenirs me reportent vers 
cette époque de bonheur et d'insouciance du Congrès 
de Vienne, je me représente toujours la sensible Cathe- 
rine, non pas au milieu de ces fêtes, mais errant sous 
les sombres bosquets du Prater, où je l'ai vue si souvent 
fière de son amour pour le prince royal de Wurtem- 
berg et de sa tendresse pour son frère, 

(i) Titré prince de Monte Nuovo. 
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Dernier rendez-vous d'amour du prince de Ligne. — Retour sur le 
passé. — Z*** ou les suites du jeu, — Le jeu en Russie et en Pologne. 

— Le trompeur trompé. — Bal masqué de la redoute. — Le prince de 
Ligne et un domino. — Tableaux en action. — Le pacha de Surêiie. 

— Rencontre de deux dames masquées. — Souvenir du prince de 
Talleyrand. 



Après une soirée passée au théâtre de la Porte de 
Carinthie, je revenais chez moi par les remparts, 
certain de ne rencontrer personne ; car ce soir là, par 
extraordinaire, malgré Taffluence des étrangers et la 
multitude des fêtes, tout était calme à Vienne bien 
avant minuit. Le temps était magnifique. Dans l'enfon- 
cement d'un bastion qui projette sur les fossés, j'aper- 
çois une longue figure qu'enveloppait un manteau 
blanc, et qu'on aurait aisément prise pour le spectre 
d'Hamlet. La curiosité me gagne : je m'approche. 
Quelle est ma surprise I je reconnais le prince de 
Ligne. 

ce Eh ! mon Dieu, mon prince, lui dis-je, que faites- 
vous donc à cette heure indue et paf ce froid piquant? 

— En amour, voyez-vous, il n'y a que le commen- 
cement qui soit charmant. Aussi, je trouve toujours du 
plaisir à recommencer. Mais, à votre âge, je faisais 
attendre ; au mien, on me fait attendre, et qui est pis, 
on ne vient pas. 

— Vous êtes à un rendez-vous, mon prince? 

— Oui ; mais, vous le voyez, j'y suis seul. Cependant 
on. pardonne bien à un bossu l'exubérance de son dos, 
pourquoi n'excuserait-on pas celle de mon âge? 

— Ah ! s'il est vrai que nul bonheur ne peut exister 
chez les femmes que par le reflet de la gloire d*un 
autre, quelle est celle qui ne serait fière de vous devoir 
la sienne? 
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— Non, non : tout fuit dans le vieil âge, 

Tout fuit jusqu'à l'illusion : 
Âh! la nature aurait été plus sage 
De la garder pour l'arrière-saison. 

— Mon prince, je ne vous dérangerai pas davantage. 

— Et moi, répondit-il, je n'attendrai pas plus long- 
temps : donnez-moi votre bras, et venez me recon- 
duire. » 

Nous prîmes doucement le chemin de sa maison. 
Pendant le trajet, sa conversation se ressentit de ce 
léger échec de son amour-propre : ses paroles avaient 
une teinte de mélancolie que je ne lui avais pas encore 
connue. 

« Je serais tenté de croire, me disait-il, que dans la 
vie la réflexion n'arrive que comme un dernier mal- 
heur. Jusqu'à présent, je n'ai pas été de ceux qui 
pensent que vieillir est déjà un mérite. A l'aurore de la 
vie, le rêve de l'amour balances ses illusions sur notre 
printemps. On porte à ses lèvres la coupe du plaisir, 
on croit à son éternelle durée; mais l'âge arrive, le 
temps s'envole et nous blesse en fuyant ; dès lors, tout 
se désenchante et se flétrit. C'est une idée à laquelle il 
faut m'habituer. 

— Mais, mon prince, vous attachez trop d'importance 
à une contrariété ; il faut la mettre sur le compte des 
exigences de la société. 

— Non, non ; je ne me fais pas illusion : toutm'avertit 
des années qui s'accumulent derrière moi. On ne me 
croit plus bon à rien; autrefois, à Versailles, on me 
consultait surtout, sur les bals, les spectacles, les fêtes; 
maintenant, on se passe de mon avis. Mon temps est 
passé ; mon monde est mort. Vous me direz que nul 
n'esi prophète... je n'achève pas. Ce qui nuit à mes 
prophéties, c'est l'âge du prophète. Une troupe de 
jeunes comédiens apparaît sur la scène pour m'en 
chasser ou m'y siffler. Mais enfin , quel est donc 
aujourd'hui le mérite de la jeunesse pour que le monde 
lui prodigue ainsi toutes ses faveurs î Jamais, jusqu'à 
ce moment, l'envie n'avait approché de mon cœur. » 
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Alors, il revint sur son existence, pressé par ce senti- 
ment de plaisir mélancolique que nous trouvons à 
retourner vers notre passé, lors même qu'il est entouré 
d'épines. 

i< J'ai été passionné pour l'art de la guerre, ajouta-t-il, 
et je puis dire que, depuis le jour que j'entrai dans le 
régiment des dragons de Ligne, j'ai gagné tous mes 
grades à la pointe de mon épée. J'ai fait de cette science 
l'occupation de toute ma vie. Mes travaux m'ont valu 
quelques nobles amitiés. Soldat ou général, j'ai fait 
mon devoir. 

— L'histoire, mon prince, n'oubliera ni la prise de 
Belgrade, ni la bataille de Maxen et la part glorieuse 
que vous y avez prise, ni votre brillante réception à 
Versailles, quand Marie-Thérèse vous y envoya pour 
en porter la nouvelle. 

— Oh ! oui, voilà des souvenirs qu'on ne peut m'en- 
lever, et dans lesquels je veux vivre exclusivement. 
Quand le corps menace ruine, la mémoire seule sou- 
tient l'édifice et vient vous avertir que vous existez 
encore. Jusqu'au dernier moment, je serai fier, comme 
compensation aux vicissitudes de ma vie, d'avoir été 
en relation intime avec des hommes sur qui les yeUx 
du monde ont été longtemps fixés. Je l'avoue, j'ai tou- 
jours aimé la gloire; l'indifférence pour elle ne peut 
être que jouée. Eh bien! tous les jours je reconnais le 
vide de ce qu'on est convenu d'appeler la célébrité. » 

Enfin, il se mit à parler des doux moments qu'il avait 
dus à l'amour. 

« Et moi aussi, j'ai passé par cette époque délicieuse 
de la vie où la jeunesse s'enivre de toutes sortes de 
promesses flatteuses que l'âge mûr tient si rarement, et 
sur lesquelles vient souffler la vieillesse. Les jours ont 
alors la rapidité des instants, et les instants la vajeur 
des siècles : heureux celui qui sait les mettre à profit ! 
La vie est une coupe d'eau limpide qui se trouble à 
mesure qu'on la boit ; les premières gouttes sont d'a^l- 
broisie, mais la lie est au fond du vase; plus Tiexistence 
est agitée, plus à la fin s'augmente l'amertume du breu- 
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vage. Après tout^ qu'y perd-on? L'homme arrive à la 
tombe comme le distrait à la porte de sa maison.... Me 
voici à la porte de la mienne. Bonsoir, mon enfant. 
Vous qui commencez votre carrière, emplo37ez encore 
mieux vos instants ; les plus tristes nous sont comptés 
par le sort comme les plus heureux, et n'oubliez pas ce 
qu'a dit votre Delille : 

« Nos plus beaux jours s'envolent les premiers. » 

Et je quittai cet excellent prince, cet homme extraor- 
dinaire, qui n'avait peut-être d'autre faiblesse que de 
ne pas assujettir ses goûts à son âge, et de vouloir 
lutter contre le temps, cet athlète invisible que nul n'a 
encore vaincu. Hélas ! il croyait à la fable d'Anacréon, 
dont les amours couronnaient de roses les cheveux 
blanchis par quatre-vingts hivers. 

Ce rendez-vous d'amour du prince de Ligne devait 
être le dernier. Quand il parlait ainsi de la tombe, où 
l'homme arrive sans y songer, il était bien loin de 
croire qu'il eût déjà un pied dans la sienne. Depuis 
lors, j'ai souvent réfléchi à cette tristesse dont toutes 
ses paroles portaient alors l'eTpreinte. J'ai cru y voir 
une sorte d'avertissement prophétique ; mais le prince 
de Ligne ne s'était jamais arrêté à l'idée de la mort. 
Non pas qu'il en eût peur : à aucun âge la peur n'ap- 
procha de lui. Seulement, si parfois il parlait de la 
vieillesse avec une sorte de mélancolie , c'est qu'il 
appréhendait de ne pas plaire au monde nouveau qui 
l'entourait, comme il avait plu autrefois aux amis de sa 
jeunesse. 

Je continuai donc, solitairement et tout pensif, ma 
promenade nocturne, répétant ces vers que le prince 
avait si à propos improvisés, et je me trouvai à la porte 
de l'hôtel de V Empereur romain comme le comte Z*** 
y rentrait. Pour dissiper un peu les idées sombres que 
la tristesse du prince avait reflétées sur moi, j'acceptai 
l'ofire que me fit le comte de venir prendre un verre de 
punch avec lui, et je le suivis dans son appartement. 
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Z*** (i), fils d'un ministre favori de Catherine II, 
avait récemment perdu son père qui lui avait laissé une 
fortune considérable, évaluée à plus de trente mille 
paysans. Je l'avais beaucoup vu à Pétersbourg, où sa 
naissance, une grande douceur de caractère, et ses 
connaissances étendues, bien au-dessus de son âge, le 
faisaient rechercher dans les cercles les plus distingués. 
Nommé depuis peu gentilhomme de la chambre, il se 
proposait de perfectionner son éducation par des 
voyages ; il les commençait à Vienne. C'était débuter 
par une préface bien intéressante dans le livre du 
monde, qu'il voulait, prétendait-il, lire page à page. 

« Je viens, me dit-il, de passer la soirée chez le prince 
Razumowski, mon parent. Son palais est encore en- 
combré de meubles, de draperies, de fleurs, reste de 
son éblouissante fête. En vérité, les ruines d'un bal 
sont aussi instructives à contempler que les ruines des 
monuments et des empires, w 

Je lui parlai, à mon tour, de la rencontre que je 
venais de faire ; et, le punch dissipant peu à peu ma 
mélancolie, nous nous mîmes, dans notre égoïsme de 
Jeunes gens, à railler quelque peu les vieillards qui ont 
la prétention de marier les glaces de l'âge et les feux de 
l'amour. Je lui racontai cette aventure du comte de 
Maurepas, qui avait tant égayé Versailles à l'époque de 
son dernier ministère. 

Ainsi que le prince de Ligne, M. de Maurepas, à 
quatre-vingts ans, avait conservé ces habitudes de 
galanterie qui ne devraient être que le partage de la 
jeunesse (2). La belle et spirituelle marquise de*** était 
l'objet de ses tendresses octogénaires ; importunée 
d'une assiduité sans issue possible , elle résolut d'y 
mettre un terme. Le vieux soupirant était un jour 
auprès d'elle dans son boudoir, et recommençait la 



(i) Il doit s'agir du fils de Zawadouski, qui fut favori en 1776 et 
1777. 

(2) De la part de Maurepas, on le sait, les attaques n'étaient jamais 
bien dangereuses. Lui qui chansonna tant les autres fut aussi chan- 
sonné pour son peu... d'éloquence en amour. 
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lamentable histoire de ses malheurs, causes par la 
rigueur de celle qu'il adorait. La marquise paraît tou- 
chée ; l'amant devient plus pressant ; enfin arrive le 
moment qui doit couronner son ardeur. « Vous le 
voulez donc? lui dit la marquise de***. Eh bien! au 
moins allez fermer cette porte au verrou. » Le comte se 
leva, alla fermer la porte, non pas en dedans, mais en 
dehors, et s'esquiva à petit bruit, sans prendre autre- 
ment congé de sa maligne maîtresse. 

Tous deux nous applaudîmes beaucoup à ce dénoue- 
ment. 

J'attendais, le lendemain, l'envoi de deux chevaux 
hongrois qu'on m'avait assuré être les meilleurs trot- 
teurs de Vienne. Désirant les essayer, je demandai à 
Z*** s'il pouvait venir, le lendemain matin, au Prater 
avec moi. Il me le promit. Tout en Jasant de chevaux 
trotteurs, dont aucuns en Europe, je pense, n'égalent 
ceux qu'on attelle aux traîneaux de Moscou pour les 
courses d'hiver sur la Moskov^a, le comte se mit au lit, 
se trouvant bien fatigué des mazurkas que, la veille, il 
avait dû apprendre à quelques dames allemandes, qui 
substituaient avec assez de difficulté à la roideur du 
menuet germanique l'élasticité gracieuse de cette danse 
polonaise. 

« Bonsoir donc, mon cher comte, je vais vous laisser 
reposer, éteindre les lumières et remettre cette bougie 
à votre valet de chambre; dormez bien ; mais, demain 
à midi, soyez prêt. » 

Le lendemain, à l'heure fixée, les chevaux que j'atten- 
dais, étaient attelés à mon carrick; j'étais à midi à la 
porte de Z*** ; mais, lorsque je me présentai pour 
entrer : 

« Le comte dort, me dit son domestique. 

— Comment, il dort à midi, quand il s'est couché 
avant minuit ? Oh ! je vais le gronder de sa paresse. » 

J'entre aussitôt dans sa chambre. Les rideaux étaient 
encore fermés. 

« Allons, allons, dis-je, paresseux : la voiture vous 
attend, êtes-vous malade ? 

H 
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11 s'éveille, se met sur son séant, et, portant la nmain 
à ses yeux, comme pour essuyer des larmes ; 

« Ah! ttion père, s*écria-t-il. Hélas! pourquoi dî-je 
perdu ttioh père ! 

— Eh ! mon cher comte, quel cauchemat àvez-voUs 
donc eu? Qil*a de commun la mémoire de votre père 
avec les chevaux que nous allons cssâj^er ! 

— Hélas ! mon ami, ce n'est point utî rêve mais Une 
affreuse réalité : j'ai perdu deux millions de foubles 
cette nuit. 

— Etes-vous fou, Z*** ; vous voilà dans le lit où je 
vous ai laissé hier : j'ai éteint les lumières en vous 
quittant. Etes-vous somnambule, ou dormez- vous 
encore ? 

— Non, mon ami ; mais je me réveille d'un sommeil 
que j'eusse voulu être mon dernier. S*** et le comte ti*** 
sont entrés dans cette chambre quand vous en sortiez ; 
ils ont rallumé les bougies que vous aviez éteintes : 
nous avons joué toute la nuit, et j'ai perdu deux mil- 
lions de roubles pour lesquels ils ont mes billets : voyez 
plutôt. » 

Je vais à la fenêtre, je tire les rideaux: la chambre 
était jonchée de cartes que l'on s'était procurées dans 
l'hôtel, et la ruine de ce malheureux jeune homme 
avait été consommée avant qu'il fût grand jour. 

« Ah ! ce jeu ne peut être qu'une plaisanterie de leur 
part, mon cher comte. Rassurez-vous : il n'est pas pos- 
sible qu'ils persistent dans le dessein de dépouiller 
ainsi leur ami. Ils sont tous deux les miens ; mais je 
cesserais de les compter pour tels, s'ils balançaient un 
moment à anéantir jusqu'au souvenir d'une si honteuse 
nuit. D 

Je le quittai à ces mots pour me rendre chez S***. 
J'employai tout ce que le raisonnement put me suggérer 
de plus persuasif, pour l'engager à se désister de ses 
prétentions. J'exposai les conséquences fâcheuses qui 
pouvaient résulter pour lui, si un pareil fait venait à 
être connu de l'empereur Alexandre. Je ne Jui dissi- 
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mulai pas combien il était à craindre que, d'après Tan- 
tipathie que ce pritice avait pour le jeu> il ne voulût 
faire un exemple qui en prévînt à Tavenir les déplo- 
rables effets, et qu'il ne le choisit justement^ lui S*''*, 
pour que cet exemple fût .plus frappant. Mais tout ce 
que je tentai pour le ramener à la raison et à des senti- 
ments d'équité fut infructueux. Il tournait en dérision 
ce qu'il appelait mon pathos sentimental, et finit par 
me proposer de me gagner mon carrick et mes chevaux, 
pour que j'eusse, ajouta-t-il, à prêcher f)oùr mon propre 
compte. Je le quittai indigné. 

De chez le militaire, je me rendis chez le diplomate, 
que je trouvai beaucoup plus froid. Il me fit de longues 
phrases pour me prouver que rien n'était plus loyal, ni 
plus honorable que de réveiller à minuit un jjeune 
homme de vingt et un ans pour lui gagner sa fortune 
en quelques heures . 

« Est-ce donc la peine de faire tout ce bruit pour la 
perte dequelqucsboumashkis(i),ajouta-t-il, quand nous 
voyons ici tant de réclamants pour des trônes qu'une 
partie perdue vient de leur enlever ! Ils en appellent 
aussi, mais pensez-vous qu'on les écoute? Vous avez 
dû voir un monsieur qui sortait de chez moi comme 
vous y entriez. Eh bien ! c'est le marquis de Brignole. 
Celui-là est venu ici réclamer l'indépendance de Gênes. 
Ambassadeur de cette république expirante, voici la 
protestation énergique qu'il a adressée au Congrès ; 
lisez-la. Malgré sa logique, M. de Metternîch l'a écon- 
duit. On donne Gênes au t^iémont, qui la gagne et la 
garde. Venise disparaît, malgré son antique sagesse. 
Est-ce l'Adriatique qui l'engloutit ? Non, c'est l'Autriche 
qui la gagne et la garde. Malte ne demande au Congrès 
qiie des armes et son rocher ; mais l'Angleterre Ta 
gagnée, lui dit-on, et la garde. La Prusse gagne la Saxe; 
la Suède, la Norwège; la Russie, la Pologne. L'Europe 
est ici autour d'un grand tapis vert: on y joue des États: 
un coup de dés diplomatiques y rapporte cent mille, un 

(i) C'est le nom russe des papiers-monnaies. 
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million de têtes (i^. Pourquoi n'y gagnerais-je pas 
quelques chiffons de papier quand le sort me favorise ? 

— Mais à votre ami, monsieur le comte ! 

— Ah ! vous croyez peut-être qu'en fait de trônes 
même, on regarde à la parenté ? Allez, allez ; Figaro a, 
depuis longtemps, résolu le problème : 

« Ce qui est bon à prendre est bon à garder. » 

Pouvait- on répondre à de semblables maximes, 
autrement que par le mépris ? Je le quittai et je retour- 
nai chez Z***, pour lui annoncer le peu de succès de 
mes tentatives. 

« J'en étais certain, me dit-il. Ah ! la morsure d'un 
serpent est moins cruelle que l'ingratitude d'un ami. Il 
n'est qu'un moyen avec de tels gens, et je l'emploierai . » 

Il avait repris tout son sang-froid ; il s'habilla et 
sortit pour se rendre chez le grand chambellan Nariskin, 
dont il dépendait par sa charge de cour, et qu'il voulait, 
sans doute, prévenir de son désastre et de la justice 
qu'il comptait se faire rendre. II m'empêcha de le suivre, 
et j'allai essayer seul mes chevaux, dont j'eusse désiré 
que la rapidité me fît échapper au souvenir pénible de 
ces dernières heures. 

De pareils épisodes n'étaient pas rares en Russie et 
en Pologne. La fatale passion du jeu y était poussée à 
l'extrjême. Elle était venue une frénésie, un délire. 

Tous les jours, dans la société, on rencontrait des 
victimes, qui prouvaient qu'en peu d'heures des fortunes 
entières pouvaient changer de maîtres. 

Je me rappelle qu'après la mort du comte Potocki à 
Tulczim, ses enfants du premier lit furent mis en pos- 
session de son immense fortune. Deux d'entre eux, 
élevés h l'université de Leipsîck, ne recevaient, du 
vivant de leur père, que quelques ducats par semaine 
pour leurs menus plaisirs. Une fois maîtres de cet 
héritage, ils donnèrent tête baissée, dans tous les excès 

(i)Ce mot de têtes fut consacré dans toutes les stipulations d'échanges, 
de morcellement de territoire ou de démembrement du royaume. 



LE PRINCE GALITZIN 2l3 

du Jeu. L'aîné perdit eiï trois ans trente millions de 
florins, en jouant au pharaon contre ses intendants. 
Bien peu de temps après, son ami, M. de Fontenay, 
qui ne l'avait pas quitté, dut emprunter cent louis 
pour le faire enterrer à Aix-la-Chapelle où il mourut. 

Quelquefois aussi les chances de ce jeu effréné pré- 
sentaient les plus étonnantes révolutions: en voici un 
exemple. Le prince Galitzin, un des plus riches sei- 
gneurs de la Russie, était engagé dans une partie où il 
perdait. Terres, domaines, paysans, rentes, palais, 
meubles, bijoux, tout était englouti. Il ne lui restait 
plus que sa voiture qui l'attendait à la porte: il la joue; 
en quelques coups la voiture est perdue. 

Une minute après les chevaux avaient rejoint la 
voiture. 

« Je n'ai pas joué les harnais: les harnais plaqués en 
argent, arrivés hier de Pétersbourg. » ^ 

On joue donc les harnais. Mais à ce moment, la 
chance tourne complètement et devient aussi favorable 
au prince qu'elle lui avait été fatale. En peu d'heures, 
il regagne non seulement les chevaux, la voiture, les 
bijoux, mais encore tout le surplus qu'il avait perdu si 
rapidement, et cela grâce aux harnais qui semblaient 
pour lui être attachés au char de la fortune. Comment 
l'homme n'est-il pas brisé par le choc d'aussi terribles 
émotions? Galitzin ne fut pas ingrat envers l'instru- 
ment de son bonheur. A Moscou, dans son magnifique 
palais, j'ai vu le bienheureux harnais accroché à l'en- 
droit le plus apparent, et protégé par une glace, comme 
une précieuse relique, comme un témoignage de la 
plus étrange vicissitude du jeu. 

Pendant mon séjour en Russie, ce même prince 
Galitzin avait été victime d'une adroite escroquerie 
dont il ne sut pas se tirer aussi heureusement. Il était 
grand amateur de diamants et de pierres précieuses, et 
avait la prétention de s'y connaître. Un jour, dans les 
salons de jeu du club anglais à Moscou, il avise un 
Italien au doigt duquel étincelait une bague ornée d'un 
diamant de la plus belle eau et d'une grosseur rare. Le 
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prince s'approche du porteur d'un aussi magnifique 
bijou, et demande la permission de l'examiner. 

« Et vous aussi, mon prince, reprend l'Italien, vous 
y êtes pris : ce qui vous paraît un diamant n'est qu'un 
strass, il est vrai, de toute beauté. 

— Non, jamais strass ne jeta des feux semblables: 
confiez-le-moi donc pour quelques heures. Je désire- 
rais le montrer au joaillier de l'empereur, et lui prou- 
ver à quel degré de perfection l'imitation est par- 
venue. » 

L'Italien ne fait aucune difficulté de confier sa bague 
au prince. Celui-ci court aussitôt chez le joaillier et lui 
demande quelle peut être la valeur de ce beau solitaire. 
Le marchand regarde, pèse, examine, et répond qu'il a 
rarement vu un diamant aussi parfait. 

« Mais c'est un strass », s'écrie le prince tout joyeux. 

De nouveau le joaillier examine, retourne la pierre 
en tous sens, la pèse encore et affirme que c'est bien un 
diamant, un diamant de toute beauté qui, dans le com- 
merce, se vendrait au moins cent mille roubles ; et que, 
quant à lui, si l'on voulait s'en défaire, il le paierait de 
suite quatre-vingt mille. Galitzin se fait réitérer plusieurs 
fois l'assurance qui vient de lui être donnée et retourne 
au salon du jeu. L'Italien, tranquillement assis devant 
un tapis vert, faisait une partie de piquet. Le prince lui 
remet sa bague et le prie de la lui vendre : notre joueur 
répond qu'il n'a nullement besoin d'argent, et que, 
dans tous les cas, sa bague n'a aucune valeur. Galitzin 
insiste : l'Italien refuse. Il ne tient, dit-il, à ce bijou 
que par souvenir, il l'a reçu de sa mère, il a proir^is de 
ne jamais s'en séparer. Alléché par l'espoir d'un grand 
bénéfice, le prince lui offre dix mille roubles, enfin 
trente mille. L'Italien est inexorable, tout en répétant 
que la pierre de sa bague n'est qu'un strass. Piqué au 
jeu, le Russe insiste de plus belle et va jusqu'à offrir 
cinquante mille rouble à l'obstiné propriétaire. 

« Vous l'exigez, mon prince, lui dit enfin celui-ci ; et 
vous tous, messieurs, en s'adressant aux joueurs, vous 
m'êtes témoins que c'est le prince qui me force de lui 
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vendre pour cinquante n;ille roubles une bagup de 
strass. » 

— Donnez, donnez, dit Galitzin impatient, je sais à 
quoi nVen tenir, » 

L'Italien retire la bague de son doigt et la remet au 
prince qui, tout enchanté de son marché, lui donne en 
échange un bon de cinquante mille roubles sur son 
intendant. Une heure après, la somme était comptée. 

I^e lendemain matijj., Galitzin se rend de nouveau chez 
le joaillier de Tempereur et lui annonce qu'il vient lui 
vendre le diamant de la veille. 

« Mais cette pierre n'est au'uq 3trass, répond le mar- 
chand; un fort beau, ma foi ! C'est étonnant comme il 
ressemble au solitaire que vous m'avez montré hier : 
même forme, même taille. Un autre que vquSj mon 
prince, y eût été trompé. » 

Galitzin, consterné, reconnaît bientôt lui-iriême la 
terrible vérité : il avait été dupe d'un adroit fripon. Au 
n^omeq^ du marché, l'Italien, par un Xom habile de 
prestidigitation, avait substitué au diamant véritable 
upe pierre faysse qui l'imitait à s'y méprendre. Un le 
chercha dans toute la ville de Moscou ; majs onapprit 
bientôt qu'il avait pris la fuite quelques heures après 
avoir touché le bon de cinquante mille roubles. Quant 
au prince, outre le chagrin d'avoir perdu une somme 
aussi forte, il eut encore celui de n'être plaint de per- 
sonne : il avait voulu tromper un trompeijp. 

L'aventure de Z*** fit grand brpit à Vienne : l'énor- 
mité de la somme perdue, le lieu, le temps, tout avait 
l'apparence d'un raffinement de combinaisons qu'on ne 
pouvait concilier avec l'âge des joueurs, puisque le plus 
vieux n'avait que vingt-trois ans. La suite ne confirma 
que trop ce que j'avais prédit à S***. Alexandre avait 
l'aversion la plus prononcée pour le jeu et les joueurs ; 
dès ce moment, il lui retira toutes ses bontés; et huit 
mois après, à Parjs, dans le cabinet même de l'empe- 
reur, à l'Elysée-Bowrbon, S*** me disait qu'il donne- 
rait volontiers la moitié de sa fortune pour que cette 
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aifaire ne fût jamais arrivée, ou pour m'avoir écouté 
quand je lui conseillais de Tassoupir. 

Z*** et le comte B***. se battirent à Tépée : Z*** blessa 
son adversaire, et on transigea pour une somme mo- 
dique. Mais Tempereur Alexandre en conserva toujours 
le plus vif ressentiment. Quelques années après,, le 
jeune comte, sachant bien qu'en Russie il ne suffit pas 
d'être quelqu'un^ mais qu'il faut encore être quelque 
chose, écrivit à l'empereur pour lui demander d'être 
attaché à la légation de Florence; mais Alexandre lui 
fit répondre par un refus dans les termes suivants : 

« En faveur des services rendus à notre auguste 
mère par le comte B***, votre père, j'excuse l'inconve- 
nante présomption de votre demande. » 

Sous la pénible impression de la scène du matin, 
j'avais passé une journée de réflexion et de tristesse. 
La ruine si rapide de Z***^ le sang-froid de ses deux 
adversaires, les suites inévitables d'un pareil éclat, ne 
me disposaient nullement à prendre part aux joies quo- 
tidiennes du Congrès. L'arrivée d'Ypsilanti mit un 
terme à ces sérieuses pensées : il venait me proposer de 
l'accompagner au bal masqué que la cour donnait dans 
la petite salle des redoutes et qui devait être précédé 
de quelques tableaux en action. Je m'en défendis : il 
insista vivement et finit par m'entraîner. 

Cette redoute ne différa que peu de toutes les précé- 
dentes : à cette époque, il y en avait une environ chaque 
semaine. Après quelques tours dans ces salons magni- 
fiques qui, comme de coutume, présentaient le tableau 
le plus complet et le plus animé du luxe et de la joie, 
nous nous rendîmes dans la salle où s'exécutaient les 
tableaux en action. Au premier rang étaient déjà assis 
les souverains, les empereurs, les reines ; derrière se 
pressaient toutes les illustrations politiques du Congrès. 
Quelques instants après, la toile se leva. 

Le premier tableau représenté fut la Conversation 
espagnole^ et le second la famille de Darius aux pieds 
d'Alexandre, d'après la belle composition de Lebrun. 
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Le comte de Schœnfeldt représentait Alexandre, et la 
charmante Sophie Zichy, Statira. Dans les traits, dans 
la démarche de Tun respirait cette fierté douce du vain- 
queur, tempérée par la bienveillance et la modestie 
d'un héros ; la comtesse, plus belle encore que dans le 
tableau de Lebrun, exprimait à ja fois l'admiration et 
la douleur. Les plus jeunes et les plus charmantes per- 
sonnes de la cour représentaient les filles de Darius et 
les femmes de la suite de Statira. L'expression héroïque 
et touchante des principaux personnages, cette profu- 
sion de figures délicieuses, la vérité des poses, l'heu- 
reuse disposition des lumières, tout donnait à ce tableau 
un ensemble à la fois héroïque et voluptueux. Des 
applaudissements unanimes éclatèrent dans la salle. 

On représenta ensuite \e Pacha de Surêne, spirituelle 
comédie de M. Etienne. Les principaux rôles étaient 
remplis par les comtesses Sophie Zichy et Marassi, les 
princesses Marie de Metternich et Thérèse Esterhazy, 
le comte de Walstein, le prince Antoine Radzivill et 
quelques autres personnes des plus distinguées de la 
cour; cette jolie pièce, jouée avec l'habileté de comé- 
diens consommés, fut vivement applaudie. 

La foule se porta ensuite dans la salle de danse. Une 
des premières personnes que je vis en y entrant fut le 
prince de Ligne. L'expression du bonheur brillait sur 
sa figure. Sa démarche avait retrouvé toute sa vivacité 
gracieuse. Ce n'était plus le même homme qu'à notre 
entrevue nocturne de la veille. Sous son bras était une 
femme en domino bleu : à sa taille, au son de sa voix, 
à l'ensemble de ses manières, on comprenait sans 
peine quels avaient dû être sur le rempart le désappoin- 
tement et le regret du prince. 
Je passai doucement près de lui : 
« Il paraît, lui dis-je, que vous avez manqué de 
patience hier au soir. 

— Vous avez raison : il faut savoir attendre. C'est le 
grand art de la vie. » 

Je m'éloignai : mais j'avais cru reconnaître dans la 
femme qui l'accompagnait M""' A,.. P**% cette jeune et 
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charmante Grecque dont la haute société de Vienne 
s'occupait tant alors. Un amour malheureux, dont le 
prince de C*** était le héros, avait intéressé à son sort 
la belle et sensible moitié des notabilités autrichiennes; 
son extrême beauté lui avait aisément fait un parti 
parmi Tautre moitié des notabilités européennes. Son 
roman, qu'on se contait à l'oreille, était simple et atta- 
chant. Séduite à un âge bien tendre, elle était aussitôt 
devenue mère. Bientôt son existence et son cœur 
avaient été brisés par l'abandon. Les consolateurs 
s'étaient présentés en foule ; mais sans doute l'expé- 
rience lui avait appris qu'une première chute ne trouve 
d'indulgence qu'autant qu'elle ne se renouvelle pas. Il 
lui fallait cependant un protecteur: elle choisit judi- 
cieusement le prince de Ligne, dont Tàge pouvait faire 
taire la médisance. Tout se borna, disait-on, à un com- 
merce de lettres : celles de la jeune Grecque telles que 
les femmes de tous les pays et de toutes les conditions 
savent les écrire, et celles de l'illustre vieillard comme 
personne n'en écrivait plus alors. Ces dernières pré- 
sentent le mélange charmant d'un sentiment plus vif 
peut-être que l'amitié, tempéré par la raison d'une affec- 
tion paternelle. 

Les quadrilles s'organisèrent promptement, contrai- 
rement à ce qui se passait dans les bals d'apparat, où 
l'on ne dansait guère que la polonaise. Quelques ins- 
tants après, j'aperçus de nouveau le prince de Ligne : 
il était seul. Je m'approchai de lui. 

a Voyez, me dit-il, cette gentille bayadère qui figure 
près de nous dans ce quadrille. Ne croiriez-vous pas 
que c'est une des plus agaçantes jeunes filles de la 
redoute? Eh bien ! à son troisième mot, je l'ai devinée: 
c'est le jeune Alfred, frère du comte de Voyna. 

— Comment, mon prince, un jeune homme? 

— Eh oui, un garçon en fille. Qu'y aurait-il de sur- 
prenant à cela? N'ai-je pas vu votre célèbre danseur 
Duport s'échappant de l'académie dansante de Paris 
sous les habits de femme, arriver à Vienne, descendre 
de sa voiture de poste chez la princesse Jean de Lich- 
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tenstein, y danser toute la soirée, toujours en femme, à 
la grande merveille de ce cercle d'admirateurs qui, le 
lendemain, fut l'applaudir au théâtre de la cour, où il 
dansait encore en femme dans son ballet d'Achille à 
Scyros ! Allez, allez, mon enfant, il y a eu des traves- 
tissements autre part qu'à la redoute ; et puisque vous 
voulez bien recueillir les bluettes poétiques échappées 
à mon printemps comme à mon automne, je vous ferai 
connaître demain un des péchés de ma jeunesse. C'est 
une bagatelle intitulée: le Roman d'une nuit. L'âge que 
j'avais alors peut seul me servir d'excuse. » 

Il me parla ensuite du monde, de ce monde qu'il 
avait amèrement cjualifié d'ingrat. 

« Je me féliciterai toujours, me dit-il, d'avoir assisté \ 
à cette scène unique du Congrès. Dans cette foule 
diverse, je regarde chaque individu comme une page 
du grand livre de la société. Croyez-moi bien : l'homme 
n'est pas aussi méchant qu'on nous le peint. Malheur 
aux moralistes misanthropes qui ne veulent en voir 
que le mauvais côté ! Ce sont des peintres qui n'étu- 
dient la nature que pendant la nuit. » 

Au milieu de cette foule bruyante où l'on se cherchait 
sans se voir, où l'on se heurtait sans se reconnaître, 
deux dames en domino s'approchèrent de moi et 
m'entraînèrent loin du prince. L'une d'elles me prit 
par la main. 

a Pourquoi donc, me dit-elle, nous avoir quittées si 
brusquement? » 

Cette voix, qu'on ne prenait pas la peine de déguiser, 
m'était entièrement inconnue. 

« Quand on adresse des vers aux dames, poursuivit 
mon interlocutrice, il ne faut pas leur faire faire trois 
cents lieues pour en remercier l'auteur. 

— Aîais, beau manque. Vienne est à trois cents lieues 
de Paris, de Pétersbourg et de Naples, où parfois j'ai 
malheureusement adressé quelques vers aux dames. 
Expliquez-vous donc plus clairement, sans quoi je serai 
longtemps à voyager après mon héroïne inconnue. 
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— Eh bien ! supposons que ce soit à Pétersbourg, et 
que Lafont les ait mis en musique. 

— Alors je ne serais pas assez vain pour que mon 
amour-propre s'élevât jusqu'à la source des remercie- 
ments. 

— Pourquoi pas, si les louanges ont fait plaisir? 

— Oui, ajouta l'autre dame, qui n'avait pas encore 
parlé ; si la preuve du plaisir est le remerciement qu'on 
en fait. » 

On a dit avec raison que souvent toute une vie s'ac- 
complissait dans un instant. J'avais reconnu tout de 
suite cette voix que j'avais entendue une seule fois. Ce 
rêve si brillant et si bizarre, je le voyais donc encore 
se reproduire avec toute son illusion ! Je ne savais que 
répondre à ces questions qui m'étaient adressées : la 
liberté même de paroles que le masque autorise sem- 
blait ajouter à ma confusion. Je n'eusse pu que mur- 
murer avec Moncrif : 

Ces mots sortis d'une bouche divine 
Ne m'ont causé que trouble et qu'embarras. 
C'est trop oser, si mon cœur le devine, 
C'est être ingrat, s'il ne devine pas. 

« Quoi ! vous ne répondez rien? me dit la même voix. 

— L'oiseau timide, beau masque, peut bien chanter 
au lever du soleil ; l'aigle seul en ose regarder fixement 
les rayons. » 

Je cherchai alors à attirer ces deux dames hors de la 
foule, pour avoir plus de liberté dans un entretien d'où 
le sort de ma vie allait sans doute dépendre ; mais le 
grand chambellan Nariskin s'approcha de nous, recon- 
nut mes interlocutrices, prit leur bras et les entraîna 
loin de moi. Je n'eus plus de doute alors : j'avais revu 
l'ange d'un songe, dont le réveil n'aura plus lieu main- 
tenant que dans le ciel. 

J'étais resté à ma place comme étourdi de cette appa- 
rition. Je voulus me précipiter sur les pas de ces deux 
dominos ; je me mis -à parcourir la salle comme un 
insensé. Mon regard était fixe et ne voyait plus. Cette 
musique, tour à tour bruyante ou tendre, je ne Técou- 
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taîs que comme un vain son ; le son que je cherchais, 
c'était celui des paroles magiques qui m'avaient si 
proYondément remué le cœur. Mais je fis de vains 
eflbrts pour retrouver ces dames et renouer la conver- 
sation. La foule nous avait séparés à jamais. 

Dans une des salles écartées, je trouvai le prince 
Cariati en conférence très animée avec une dame 
déguisée en bohémienne qui aussitôt se jSt connaître. 
C'était la comtesse Zamoïska, notre voisine au Jaeger- 
zeil. 

« Je veux vous enrôler dans un complot, me dit-elle : 
il s'agit' d'une malice assez compliquée, suite d'une 
intrigue née à ce bal, et qui se prolonge depuis quelques 
semaines. Le sujet que j'ai l'intention de tourmenter 
un peu en vaut bien la peine. Tout sera bientôt prêt 
avec lui. Il faut de notre côté disposer notre plan d'at- 
taque : je compte sur vous. » 

Une malice à faire, une intrigue à connaître, une 
conspiration sous les ordres d'une jolie femme, il n'en 
faut pas tant pour attirer des complices : je m'enrôlai 
donc. La comtesse nous quitta en riant. 

Fatigué du bourdonnement des conversations, du 
bruit de Ifit musique, de la monotonie enivrante de la 
valse, j'aperçus mon ami, M. Achille Rouen, qui se 
reposait seul sur un banc et paraissait assez ennuyé du 
bal. Je lui demandai s'il n'avait pas vu les deux dominos 
que je désirais si impatiemment retrouver. 

« Si ce sont ceux, me dit-il , qu'accompagnait le 
grand chambellan Nariskin (je les reconnus à la des- 
cription qu'il m'en fit>, ils ont quitté le bal depuis un 
quart d'heure. » 

Dès lors, tout l'enchantement de la soirée sembla 
s'être évanoui pour moi. Dans notre entretien sur le 
Congrès et les nouvelles du jour, le nom de M. de 
Talleyrand vint naturellement se placer. C'était un de 
ceux qu'on prononçait le plus souvent alors dans les 
hautes et difficiles questions politiques du moment. 
Achille Rouen, qui le voyait tous les jours, lui était 
sincèrement attaché. 
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« Il est impossible, me disait-il, de connaître à fond 
M. de Talleyrand sans l'aimer. Tous ceux qui l'ont 
approché le jugent sans doute comme moi. C'est un 
mélange indéfinissable de simplicité et d'élévation, de 
grâce et de raison, de critique et d'urbanité. Près de 
lui on apprend, sans s'en douter, l'histoire et la poli- 
tique de tous les temps, et mille anecdotes sur toutes 
les cours ; avec lui on parcourt une galerie aussi variée, 
aussi instructive en événements qu'en portraits. 

— Et cependant, mon cher Achille, combien ne l'a- 
t-on pas déchiré ! Faut-il donc que la médiocrité fasse 
payer si cher ses succès au talent? Ceux-là, en vérité, sont 
heureux dont le mérite modeste n'éveille pas l'envie. 

— L'histoire dira autant de bien de M. de Talleyrand 
que ses contemporains en ont dit de rîial. Lorsque, dans 
une longue et difficile carrière, un homme d'Etat a 
conservé un grand nombre d'amis fidèles, et qu'il ne 
compte que peu d'ennemis, il faut bien lui reconnaître 
une conduite sage et modérée, un caractère honorable, 
une profonde habileté. Mais, chez le prince, le cœur 
vaut encore mieux que le mérite. Il y a peu de temps, 
M. de R*** vint lui emprunter vingt mille francs : M. de 
Talleyrand les lui prêta; un mois après, on apprit que, 
par suite d'affaires fâcheuses, M. de R*** s'était brûlé la 
cervelle. 

« Que je suis heureux de ne pas l'avoir refusé ! dit 
aussitôt le prince. 

Un tel mot peint l'homme. 

a: Mais à propos, quelle est donc cette circonstance 
qu'il a rappelée dernièrement chez lui, et qui, nous 
dit-ir, eût pu influer sur toute votre destinée? 

— Ce souvenir, mon cher Achille, ne se présente 
jamais à ma pensée sans que j'éprouve le regret d'avoir 
laissé échapper une de ces occasions rares qui s'offrent 
parfois dans la jeunesse. Tout dépend d'un moment 
pour se créer une carrière, se faire un ami ou même 
une amie. C'est ce dieu de l'à-propos qu'il faut savoir 
saisir quand il se présente ; nos fegrets ne l'attendris- 
sent plus quand on a négligé le caprice de sa faveur. 
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« Depuis deux mois j'habitais le Raincy. M. Ou- 
vrard (i), alors à Tapogée de sa fortune, m'avait permis 
de disposer d'un appartement dans le pavillon de la 
pompe à feu. J'avais dix-sept ans ; vous connaissez les 
circonstances qui m'avaient mis en rapport, à un âge 
si tendre, avec toute la nouvelle France d'alors. 

« M. Daneucourt donnait dans la chaumière russe du 
parc, à la suite d'une chasse, un dîner d'apparat où l'on 
devait célébrer sa nomination de capitaine général des 
chasses. Les convives étaient MM. de Talleyrand, de 
Montrond (2), Ouvrard, l'amiral Bruix, les généraux 
Lannes et Berthier, sans autre femme que M""* Grant, 
qui depuis épousa le prince de Talleyrand. Malgré tant 
d'éléments d'intérêt et une telle réunion de gens d'es- 
prit, la conversation languissait ; afin de la ranimer, 
Ouvrard me demanda comment j'avais fait, la veille, 
pour retourner à Paris : mon cheval s'était blessé à 
la chasse, et, par une coïncidence bizarre, il n'était 
resté dans l'écurie aucun autre cheval, ni de selle, 
ni de trait. 

« Par un moyen assez simplej lui répondis-je, et que 
vous allez connaître. Quand je descendis de la pompe 
aux écuries, hors mon cheval à moitié fourbu, je n'en 
trouvai pas un seul dont je puisse disposer. Cepen- 
dant, je devais être à trois heures à Paris : M""® Réca- 
mier, ce guide de mon enfance, cette providence de ma 
jeunesse, devait s'y trouver, et j'étais impatient de lui 
montrer un enfant fait homme par un baptême de 
joies, de chasses, de 'plaisirs, par le contact enfin 
d'hommes qui ont tant grandi depuis. Quand on ne 
peut se faire traîner ni porter^ il est assez naturel de 
marcher : je pris donc le parti de m'en aller à pied. 

La chaleur était accablante ; tant bien que mal, je 
me trouvai vers midi, au milieu de la plaine, entre 
Bondy et Pantin. Harassé de fatigue et tourmenté par 
un appétit que la route n'avait pas peu aiguisé, je 

(1) Le célèbre spe'culateur. 

(2) Le comte de Montrond, inséparable de Talleyrand, avait épousé 
la duchesse de Fleury, Aimée de Coigny, la Jeune captive de Chénier. 
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m'arrêtai dans un moulin voisin de la grande route et 
m'y fis servir à déjeuner. Ce premier besoin satisfait, 
je songeai au second, et je demandai au meunier s'il ne 
pouvait pas me procurer un cheval. 

« — J'ai le mien, me répondit-il ; pour un écu de six 
livres il est à votre service. Il vous portera commodé- 
ment, et demain, en allant à Paris, je le reprendrai 
chez vous. 

On amène le coursier : il était de la taille d'un âne, 
servait au même usage, et n'avait pour tout équipement 
qu'un bât. 

— Comment ferai-je pour monter là-dessus? dis-je 
au meunier. N'avez-vous donc pas une selle? Eh ! mais 
j'en aperçois une pendue à la muraille. 

« — Oh! ma selle, monsieur..., ma belle selle 
anglaise... elle est neuve, celle-là, et je ne la loue pas. 

« Je le prie, j'insiste; mais il était têtu, le meunier, 
il ne se rendait à aucune de mes raisons. Je songeais, 
moi, à la mine que j'allais faire en traversant Paris, 
perché sur cet ignoble bât qui n'avait jamais charrié 
que de la farine ou du fumier. 

Cependant, avec le cheval, il me fallait la selle. 

— Voyons, Messieurs, dis-je en m'adressant aux 
convives, comment vous y seriez-vous pris pour vaincre 
l'opiniâtreté du meunier? Vous, Ouvrard, qui, par des 
ressources qu'on admire, savez sustenter notre gloire 
militaire; vous, Daneucourt, qui, en dépit de toutes les 
ruses d'un renard, remettez sur la voie dix meutes 
fourvoyées; vous", Monsieur l'Amiral, qui bravez la 
tempête comme le canon ennemi ; vous, Messieurs 
Berthier et Lannes, qui, en Italie, en Egypte, vous êtes 
montrés les Parménions du nouvel Alexandre;' vous. 
Monsieur le Ministre des affaires étrangères, me tour- 
nant vers M. de Talleyrand, vous si profond observa- 
teur des personnes et des choses, qu'eussiez-vous fait 
pour obtenir cette selle qu'on ne voulait céder à aucun 
prix?... Vous riez. Messieurs; mais rire n'est pas 
répondre. Eh bien ! voici votre maître à tous, dis-je en 
jnontrant M""' Grant : son sourire me prouve qu'elle a 
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déjà deviné le moyen. Je m'adressai à la meunière : 
avec quelques cajoleries^ je l'intéressai à ma détresse. 
La selle neuve, le cheval, et, si je l'eusse voulu, le 
moulin, furent bientôt à ma disposition, tant est puis- 
sante, sous le chaume comme dans les palais, l'influence 
de la volonté féminine ! 

J'avais à peine achevé cette folle boutade, mon 
cher Achille, qu'on y applaudit en buvant à ma santé 
et au résultat de ma négociation. Enhardi, ainsi que 
tous les enfants dont on tolère le babil, je me mis à 
jaser à tort et à travers. Or, chaque saillie obtenait 
l'approbation de M°' Grant : et M. de Talleyrand, qui 
en était alors fort épris, parce qu'elle possédait, selon 
lui, ce qui doit compléter une femme : la peau douce, 
l'haleine douce et l'humeur douce, M. de Talleyrand, 
dis-je, les trouvait également à son gré. Les autres 
convives l'imitaient, trouvant plus aisé de suivre l'opi- 
nion d'un homme spirituel, que de prendre la peine de 
s'en faire une. 

« En sortant de table, M. de Talleyrand m'attira dans 
un coin du salon, et causa longtemps avec moi. Il parut 
prendre plaisir au récit de mes voyages en Suède et en 
Danemark. Le tableau du bombardement de Copen- 
hague auquel j'avais assisté l'intéressa : mes observa- 
tions sur ces divers pays, sur l'émigration et les émi- 
grés à Hambourg, lui parurent justes. Il me le témoi- 
gna et me dit : 

— « Venez me voir demain à Paris ; je vous atten- 
drai. Mais vous êtes bien jeune, peut-être oublierez- 
vous ? Promettez-moi de n'j^ pas manquer. 

« En me disant ces mots, il me pressait les mains de 
la manière la plus affectueuse. M"*" Grant, qui s'était 
rapprochée de nous, joignait ses instances aux siennes* 
Je promis: j'aurais dû tenir; car c'était un de ces 
à-propos qui fondent souvent toute une destinée, et 
que le grand Frédéric nommait Sa Majesté le hasard. 

« Mais, mon cher Achille, le bonheur est une boule 
après laquelle nous courons sans cesse, et que nous 
poussons du pied dès que nous l'avons atteinte. Le 

i5 
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lendemain je ite fus pas à ce rendez-vous de M. de 
Tftlleyrand. Cette malheureuse timidité qui paralyse 
trop souvent Ift jeunesse avait repris le dessus. Je n'ose 
pa^ dire que je redoutais aussi les suites de cette bien- 
veilUnce, Que pouvait-on m'offrir, me den^andai-je, 
en échange de cette succession d^ bonheurs, de délires 
dont se composait ma viç ? Jç craignais la fin d'un rêve 
dont mon insouciance cherchait à prolonger la durée. 
Et cependant le contact, Taffeetion d'un tel homme, 
son influence, eussent donné une autre direction à mes 
idées, à ma carrière, m'eussent enfin créé une autre 
existence. Oui, mon ami, j'avais rencontré sur ma 
route le dieu de l'à-proposi je n'ai pas su le saisir; 
j'appris trop tard que sa faveur a des ailes comme le 
désir. 

— Ah I je ne ^n'étonne pas, me dit Rouen, que le 
prince, qui n'oublie rien, se soit souvenu de cette cir- 
constance. 

— Depuis lors, j'y ai souvent réfléchi, et j'ai toujours 
regretté de n'avoir pas fait connaître à M. de Talley- 
rand les n^otifs qui m'ont fait perdre alors un patronage 
que tant d'autres ambitionnaient. 

— Vraiment, votre récit me rappelle ce que dernière- 
ment à Rome on me racontait du banquier Toflonia : 
sa haute fortune est encore une conséquence de ces 
inspirations qui entraînent la destinée d'un homme. 

« Torlonia, né dans une condition obscure, débuta 
par un petit trafic de bijouterie entre Pariset Rome. 
Devenu par la suite une espèce de banquier, une circons- 
tance inespérée le mit en relation a3sez particulière avec 
le cardinal Ghiaramonti. Lors de la mort de Pie VI, le 
conclave pour l'élection du nouveau pape dut se tenir 
à Venise. Faute d'argent, Ghiaramonti ne pouvait s'y 
rendre. Torlonia lui avança à tout hasard quelques 
centaines d'écus. L,e cardinal s'en servit pour gagner 
Venise, où, dans l'église de Saint-Georges, il fut élu 
pape sous le nom de Pie VII. En reconnaissance de ce 
service, le souverain pontife le nomma banquier de la 
cour, marquis, puis enfin duc. Aujourd'hui, grâce à ce 



LE hVC TORLONU 4^7 

prêt, Torlonia est un des plus richeS capitalistes de 
l'Europe, » 

Aux derniers mots de cette conversation philoso- 
phique, Ypsilanti, Tettenborn, et quelques autres amis 
vinrent nous avertir qu'on nous attendait au souper. 
Nous les suivîmes dans cette salle du banquet, où tous 
les convives eussent pu facilement nous fournir quel- 
ques heureux épisodes pour ajouter à l'article à^propos 
dans le dictionnaire de la fortune. 

Pendant le souper on s'entretint encore de M. de 
Talleyrand et de la haute influence que son caractère 
lui avait conquise dans les délibérations du Congrès. 
On parla de cette discrétion impénétrable qu'il procla- 
mait l'âme des négociations diplomatiques, et qu'il 
avait inspirée à toutes les personnes qu'il employait. 
A cette occasion on cita la réponse que M . D*** avait 
faite dernièrement dans une réunion où il était ques- 
tion de M. de Talleyrand et des particularités de sa vie. 

M. D***, attaché au prince depuis vingt ans, l'avait 
suivi au Congrès. On supposait que cette intimité 
l'avait mis à même de connaître une foule de cir- 
constances et sur le ministre et sur les événements 
auxquels il avait été mêlé. Pressé de questions, à 
toutes il répondait qu'il ne savait rien. Les question- 
neurs paraissaient incrédules, et insistaient davantage. 

« Eh bien ! dit enfin M. D**% je vais, vous apprendre 
sur M. de Talleyrand une particularité inconnue. 
Depui.s Louis XV, il est le seul homme en Europe qui 
sache^ d'un seul coup du revers de son couteau, ouvrir 
un œuf à la coque. Voilà tout ce que je sais de parti- 
culier sur son compte. » 

On comprit la discrétion: les interrogations cessèrent. 

On rapporta encore quelquesruns de ces mots si 
précis, si énergiques de M. de Talleyrand, qui ont sur- 
vécu aux événements qui les avaient inspirés. Le prince 
de Reuss s'approcha de notre table, dit quelques paroles 
à M. Rouen et nous quitta. 

i< C'est son père, le prince régnant, nous dit un des 
convives, qui au temps du Directoire commença ainsi 
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une dépêche officielle : « Le prince de Reuss reconnaît 
la République française. » M. deTalleyrand qui, en sa 
qualité de ministre des affaires étrangères, devait lui 
répondre, mît en tête de la sienne : « La République 
française est très flattée de faire connaissance avec le 
prince de Reuss. » 

En quittant ces amis, je ne pouvais me défendre d'un 
sentiment vague de regret que faisait naître en moi le 
souvenir de mon aventure du Raincy. Je songeais à 
cette occasion que m'avait offerte M. de Talleyrand, et 
que mon imprévoyance avait dédaignée. 
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CHAPITRE XII 



Maladie du prince de Ligne. — Le comte de Witt. — L'ambassadeur 
Golowkin. — Le docteur Malfati. — Progrès du mal. — Les dernières 
saillies du mourant. — Douleur générale. — Portrait du prince de 
Ligne. — Ses funérailles. 



Une des circonstances les plus douloureuses de ma 
vie, la mort du prince de Ligne, vint attrister les joies 
du Congrès. Telle fut sur mon cœur l'impression de 
cet événement si cruel, si inattendu, qu'aujourd'hui, 
après un quart de siècle, tous les détails en sont encore 
présents à ma mémoire. 

Je me rendais chez cet excellent ami pour lui faire 
ma visite quasi quotidienne. Non loin de sa maison, je 
rencontrai le comte de Witt: il désira m'accompagner. 
Nous trouvâmes le prince couché et souffrant. Il avait 
pris un refroidissement, à ce malheureux rendez-vous 
du rempart : et la veille, au bal de la redoute, où je 
l'avais trouvé si consolé, il avait eu l'imprudence de 
sortir sans manteau par un froid de dix degrés pour 
reconduire des dames jusqu'à leur voiture. Aucun 
symptôme grave ne s'était encore déclaré : il avait 
seulement un peu de fièvre, et la nuit avait été très 
agitée. 

Il ne nous eh reçut pas moins avec cette grâce affec- 
tueuse qui ne l'abandonnait jamais. On parla de ce 
pêle-mêle de Vienne, de quelques nouvelles du Cpngrès, 
enfin de l'art militaire, sujet favori du vieux maréchal 
aussi bien que du jeune général russe. Il traita tous ces 
objets avec ce ton de fine plaisanterie ou de gravité 
ingénieuse qui lui était familier. Le comte de Witt lui 
dit enfin, en prenant congé : 

(t La société de Vienne, mon prince, va être bien 
affligée de savoir son plus bel ornement malade. 

— Au moins, répondit-il en riant, on ne m'appliquera 
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pas le mauvais calembourg du marquis de Bièvre, en 
disant : Quel fat alité! La fatuité ne fut jamais mon 
défaut. 

Messieurs les oisifs de Vienne vont avoir une 
nouvelle occupation dans le commentaire de ma 
maladie. Je veux me bien poner, ne fût-ce que pour 
leur jouer un tour. » 

De Witt partit. 

« Jamais je ne puis voir le comte de Witt, me dit 
alors le prince, sans me reporter aux plus beaux jours 
de ma vie, aux années que je passai sous les yeux de sa 
ravissante mère : oui, ravissante. Ce type-là est perdu : 
c'était la beauté orientale et la grâce de l'Occident. Il 
fallait la voir, cette comtesse de Witt, quand elle parut 
à la cour de France : quel effet elle produisit ! Ce fut 
un enthousiasme universel. Je me fappelle qu'enteti- 
dânt à tout propos vanter ses beaux yeux, qui dans le 
fait étaient les plus beaux du monde, elle s'imagitia que 
le substantif et l'adjectif étaient inséparables. Un jour 
l'adorable Marie-Antoinette lui disait : 

« Qu'avez-vous, comtesse, vous paraissez souffrante? 

« — Madame, lui répondit-elle, j'ai mal à tnes beaux 
yeux* » 

ff Dieu sait si le mot fut répété, trouvé naïf, char- 
mant, et Justement appliqué à la hoUrl qUi l'avait 
dit! (i) )) 

Je m*aperçus que la conversation le fatiguait Uft peu j 
je le quittai non sans un vague sentiment d'inquiétude 
et de tristesse. 

Tourmenté de ces idées sombres, désirant îîl'assurer 
si les progrès du mal que j'avais cru entrevoir le matin, 
étaient réels ou non, je retournai chez lui avant Ici fin 
du jour. Près de soii lit étaient le docteur Malfati (3), son 
médecin, et le comte Golowkin, connu par l'itisUccès 
de son ambassade en Chine. Le premier gourmatidait 

(i) On a déjà vu que M^e de Witt, la belle Grecque, devint comtesse 
Potocka. La Garde reparlera encore de sa belle protectrice. 

(2) C'est ce tnêtne Malfati qui laissa des notes stlr la mot-t et l'au- 
topsie du duc de Rèichstadt. (Voir le Carnet Historique d'avril 1900). 
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le prince sur ses imprudences qui pouvaient avoir des 
suites graves. Depuis le matin un violent érésipèle 
s'était déclaré : le malade était beaucoup plus abattu. 
Golowkin, qui n'avait pas plus de foi que Molière dans 
la médecine et les médecins, cherchait à dissiper ses 
inquiétudes. 

« N'en déplaise à la faculté^ nous dit le spirituel 
vieillard, j'ai toujours été de la secte des incrédules, 
en médecine s'entend. Vous savez quels remèdes j'em- 
ployais dans mon fabuleux voyage en Tauride avec la 
grande Catherine. Elle me pressait de me soumettre 
aux doctes arrêts d'Hippocrate : J'ai, madame, lui 
répondis-je, une manière particulière de me traiter. 
Suis-je malade, j'appelle mes deux amis Ségur et 
Gobentzel : je fais purger l'un et saigner l'autre j et me 
voilà guéri. 

— • Les temps sont bien changés, mon prince> lui 
repartit le docteur un peu courroucé; et si j'ai bonne 
mémoire, il me semble que six lustres se sont écoulés 
depuis lôrs. Voyons : supputons un peu les années ; 
cela fait à mon compte... 

— Halte-là, halte-là I docteur, s'écrie vivement le 
malade, ne supputons rien. Mes ennemis... je ne les ai 
jamais comptés !..• Et comment, vous, homme d'esprit, 
venez-vous me dire: Les temps sont changés? Qui 
pourrait se persuader qu'avec l'âge on change de 
figure ? Ne se retrouve-t-on pas le matin à peu près 
comme on s'est quitté le soir?... On s'imagine peut- 
être, parce que tous les genres de plaisirs sont épuisés, 
que je vais, pour en raviver la monotonie, donner le 
spectacle de l'enterrement d'un feld-maréchal ? Non> 
non: je ne suis pas assez courtisan pour être l'acteur 
bénévole d'un semblable passe-temps ; je ne veux pas 
amuser de cette sorte le parterre royal de la salle du 
Congrès. » 

Ces mots si connus du prince de Ligne ont toujours 
été étrangement défigurés. Les historiens lui ont prêté 
une philosophie, fort désirable sans doigte, mais qui 
n'était pas la sienne. Tous lui ont fait dire : 
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« Je réserve à ces rois le spectacle de renterrement 
d'un feld-maréchal. » 

Aucun d'eux ne l'avait entendu comme moi : aucun 
d'eux ne connaissait, ni même ne soupçonnait le véri- 
table caractère de l'illustre vieillard. 

Le prince continua : « Non : je ne compte pas de 
longtemps utiliser Tépitaphe de mon ami le marquis de 
Bonnay. Je remettrai à un autre moment le soin de 
faire graver son jeu de mots sur le marbre (i). » 

Malfati, quoique en l'engageant fortement à se soi- 
gner, s'efiForçait de le rassurer et de l'éloigner de toute 
idée de mort. 

(( Il faut en venir là, lui répondait le prince; je le 
sais. Cette nuit j'y ai fortement songé. La mort con- 
vient à beaucoup de monde. J'ai eu naguère la fantaisie 
de le prouver en plusieurs articles que j'avais écrits à la 
hâte. Je les compléterai plus tard. Ecoutez et voyez, 
vous autres, si vous vous trouvez dans ces catégories : 
ne vous occupez pas de moi. Quant au docteur, cela 
lui servira de texte, quand il prêchera la résignation à 
ses malades. » 

Alors tirant de dessous son oreiller un livre qu'il 
ouvrit, il se mit à nous le lire : quelques-unes de ces 
réflexions, outre le mérite d'un tour original et piquant, 
ont aussi celui d'une philosophie douce et consolante. 

Après la lecture de ce petit cours de morale, Malfati 
nous quitta. Golowkin, pour distraire le malade, lui 
parla de son ambassade en Chine : la variété des tableaux 
sembla le ranimer. Ecartant même peu à peu la possi- 
bilité d'un danger, il se mit à revenir complaisamment 
sur les circonstances de son premier âge. 

« Quand j'étais enfant, nous disait-il, les dragons du 
régiment de Ligne me portaient tour à tour dans leurs 
bras. C'est de cette époque que date mon amour pour 

(i) Voici cette épitaphe, dont le prince était le premier à rire : 

Ci-gît le prince de Ligne : 
Il est tout de son long couche'. 
Jadis il a beaucoup péché, 
Mais ce n'était pas à la ligne. 
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le soldat. C'est là un genre d'amour qui, contrairement 
à l'autre, m'a été souvent payé en dévouement. » 

Cependant, six ou huit heures de maladie avaient 
déjà assez altéré ses traits pour donner à leur expres- 
sion quelque chose de sinistre. Il voulait sourire, mais 
ses lèvres ne pouvaient que se contracter avec effort : 
il se faisait entre lui et la douleur une lutte courte, 
mais terrible. A la fin, le courage et l'énergie l'empor- 
tèrent : la douleur resta vaincue. 

Sa fille, la comtesse Palfi, entra pour lui apporter 
les potions que Malfati avait ordonnées : nous le lais- 
sâmes. Lorsque le comte Golowkin et moi nous fûmes 
sur le rempart, nous ne pûmes nous dissimuler notre 
vive inquiétude. Golowkin aimait le prince avec enthou- 
siasme. 

Le lendemain j'étais chez le prince à huit heures du 
matin avec Grifiîths, qui, ayant fait toute sa vie une 
étude de l'art de guérir, trouvait du bonheur à le mettre 
en usage pour une personne qu'il chérissait. Nous trou- 
vâmes l'illustre malade très abattu : le pressentiment 
de sa fin le rendait mélancolique. 

« Je le sais, nous disait-il, la nature le veut. Il faut 
abandonner l'espace que nous occupons dans ce monde 

pour le livrer à un autre. Sachons nous résoudre 

Pourtant, je le sens, continua-t-il avec un vif atten- 
drissement, quitter tous ceux que l'on aime... ah! c'est 
la plus grande peine de la mort ! » 

A ces mots, je ne pus retenir quelques larmes. 

« Allons, allons, me dit-il, ne craignez rien, la 
camarde aura encore tort cette fois. Demain mon mal 
aura disparu comme un des songes de la nuit. » 

Il se tut quelques instants, comme s'il recueillait ses 
ses pensées. 

« Ah ! quelle triste chose que le passé ! s'il a été 
malheureux, la mémoire en est affreuse ; s'il a été heu- 
reux, qu'il est dur de se dire : Je l'ai été ! Pense-t-on à 
ses beaux moments de gloire et de plaisir, à ses amis, à 
sa jeunesse, à ses premiers travaux, même aux jeux de 
son enfance, il y a de quoi mourir tout de suite de 
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regret. Cependant, si je revenais au monde, je ferais 
presque tout ce que j'ai fait : mes vers et mes amours 
sont mes plus grands péchés ; le ciel n'a jamais refusé 
d'absolution pour ces fautes-là Je tâcherais seule- 
ment de ne pas faire les mêmes ingrats C'est égal : 

j'en ferais d'autres » 

A chaque instant, les plus grands personnages de 
Vienne, les illustrations politiques et militaires, les 
souverains envoyaient demander de ses nouvelles. Le 
bruit de sa maladie s'était répandu dans toutes les 
classes ; l'inquiétude était générale, une foule nom- 
breuse assiégeait la porte de sa maison, tant était vif 
l'intérêt qu'inspirait ce beau génie qui allait s'éteindre. 

Dans la nuit du deuxième au troisième jour, la mala- 
die avait fait des progrès rapides et effrayants. Sa 
famille, plongée dans un morne désespoir, entourait 
son lit. Vers onze heures, Malfati entra. 

i( Je ne croyais pas, lui dit le malade, faire tant de 
façons pour mourir. En vérité, l'incertitude et la briè- 
veté de nos jours ne valent pas la peine d'attendre* » 

Puis il se mit à parler avec la plus gtande gaieté des 
legs qu'il avait faits. 

ce L'héritage ne sera pas difficile à partager : mais 
encore fallait-il qu'il fût en ordre? Conformément à un 
antique usage, je dois laisser un legs à tna compagnie 
des trabans. Eh bien, je lui ai légué mes œuvres pos- 
thumes : c'est un cadeau qui vaudra bien cent itiille 
florins. » 

On avait beau changer de discours- pour le distraire 
de ces tristes idées ; sans cesse il revenait à celle de 
la mort. 

« J'ai toujours aimé la fin de Pétrone^ nous dit-il. 
Voulant mourir voluptueusement comme il avait vécu, 
il se fit exécuter Une musique charmante, réciter les 
plus beaux vers. Quatit à moi, je ferai mieux : entouré 

de ce que j'aime, je finirai dans les bras de l'amitié. 

Ne soyez donc pas tristes, nous dit-il quelques instants 
après ; peut-être ne nous séparerons-nous pas encore ? 
Une maladie nous sauve quelquefois d'une plus grande. 
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Oui, rassurez-vous^ le doute e^t un bienfait. D'ailleurs, 
rien ne m'annonce que la prédiction d'Etrella doive 
sitôt s'accomplir. 

— " Quelle prédiction, nion prince, demanda le doc- 
teur? 

— Ah ! cela date d'un de mes derniers voyages à 
Paris. Le duc d'Orléans, que j'aimais beaucoup, câf il 
savait être ami> m'entraîna un jour, au sortir du Palais- 
Royal, chez un sorcier qu'on appelait « le grand 
Etrella ». Ce bohème parisien logeait à un cinquième 
étage dans la rue Froidmanteau. Il prédit au duc des 
choses surprenantes auxquelles mon manque dd foi 
m'empêcha de prêter une grande attention. Quant à 
moi, il m'annonça que je mourrais sept jours après 
avoir entendu un grand bruit. Depuis, j'ai entendu le 
bruit de deux sièges : j'ai entendu sauter deux pou- 
drières, et je n'en suis pas mort. Or, je ne pense pas 
que, dans cette semaine, il se soit fait ici de grand bruit, 
sinon pour de petites choses, des bruits de bals, de 
fêtes^ d'intrigues. Beaucoup de gens en vivent : je n'ai 
pas ouï dire que personne en meure. » 
Et 11 s'efforçait de sourire. 

Tout à coup il lui prit une faiblesse qui hoUs effraya. 
Quand il se fut un peu ranimé : 

« Ah ! je le sens, nous dit-il, l'âme a usé son vête- 
ment. Je n'ai plus la force de vivre..... J'ai encore celle 
de vous alme^. » 

A ces mots, tous les enfants se jetèrent sur son lit en 
baisant ses mains qu'ils arrosaient de larmes* 

<ï Que faites-vous donc? leur dit-il en les retirant. 
Mes enfants, )e ne suis pas encore saint. Me prenez- 
vous déjà pour une relique? (i) » 

Cette plaisanterie nous causa une sensation cent 
fois plus douloureuse que ne Teût fait une plainte 
déchirante. Le docteur l'engagea à prendre une potion 
qui lui procura quelques heures d'un sommeil paisible. 
A son réveil, il avait retrouvé toute sa gaieté : les idées 

(i) Le mot est historique. 
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de mort semblaient avoir fui bien loin. Il se prit même 
à plaisanter sur les pronostics terribles que, dans la 
matinée, il avait entendus malgré son abattement. 

« Malfati, le messager de la camarde, nous dit-il, a 
annoncé qu'elle pourrait bien me rendre visite ce soir. 
Holà ! holà ! trêve de galanterie ! Moi, qui ne manquai 
guère à mes rendez-vous, j'espère bien manquer à 

celui-là Oui : j'ajourne les vers que je veux, comme 

Adrien, adresser à mon âme prête à s'envoler- » 

Une bougie brûlait sur un meuble près de la fenêtre. 

« Mon ami, dit-il à son valet de chambre, éteins cette 
lumière : on la verrait du rempart, on la prendrait pour 
un cierge, et l'on croirait que je suis mort. 

€ Je vous le disais bien, ajouta-t-il en s'adressant à 
nous, les arrêts de la faculté ne sont pas sans appel. 
Décidément les oisifs du Graben n'auront pas encore, 
pour cette fois, à s'occuper de la nouvelle de ma mort. 
Mais pour peloter en attendant partie, voilà qu'ils 
débitent que l'impératrice de Russie est enceinte. » 

Il continua de nous parler sur le même ton, s'arrê- 
tant aux projets de voyages qu'il méditait pour le prin- 
temps, et aux voyages qu'il voulait terminer. Hélas ! 
nous étions bien loin de partager cette confiance : les 
ravages de la maladie n'étaient que trop visibles : nul 
espoir n'était désormais permis. Malfati en partant 
avait dit : « Le danger est grand. » 

Vers le milieu de la nuit, les craintes du docteur se 
réalisèrent. A ce mieux de quelques heures succéda 
presque subitement un accablement profond. Tout à 
coup le malade sembla se ranimer; il se leva sur son 
séant et prit l'attitude d'un homme qui veut combattre ; 
ses yeux ouverts brillaient d'un éclat inaccoutumé, et, 
dans des mouvements d'une inexprimable agitation, il 

se mit à crier : « Fermez la porte Va-t'en 

La voilà qui entre! mettez-là dehors la camarde 

la hideuse ! » Puis il sembla lutter de toutes ses 

forces contre elle et repousser ses étreintes, proférant 
des mots sans suite, nous appelant tous à son aide. 
Glacés d'effroi et de douleur, nous ne lui répondions 
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que par des sanglots. Ce dernier eflFort Tépuisa entiè- 
rement : il retomba sur son lit sans connaissance. Une 
heure après, il avait rendu son âme à Dieu. C'était le 
i3 décembre 1814. 

Sa fille, la princesse de Clary (i), s'approcha de lui et 
lui ferma les yeux. Son visage n'avait plus cette exprès-: 
sion de terreur et de colère qui le contractait un instant 
auparavant lors de la lutte contre la mort. Ses traits 
avaient repris leur calme et leur sérénité, et cette jeu- 
nesse même que lui avaient conservée si longtemps son 
esprit et son âme : sa bouche semblait sourire, et cet 
homme qui devait être extraordinaire en tout, même 
après sa mort, paraissait peut-être plus beau mainte- 
nant qu'il ne l'avait jamais été à aucune époque de sa 
vie. Sa noble physionomie eût servi de modèle au pin- 
ceau de Lesueur pour peindre ses têtes sublimes des 
élus du ciel. A défaut de l'auréole de la béatitude, le 
prince de Ligne avait celle du génie et de la bonté. Son 
immortalité commençait. 

Au pied du lit était un ancien militaire qui était en 
sanglots. C'était le major Docteur que déjà plusieurs 
fois j'avais rencontré chez le prince. Il professait pour 
cet illustre vieillard une sorte de culte qui approchait 
du fanatisme. On disait que des liens du sang très 
intimes l'unissaient au maréchal ; mais soit que les 
pleurs qui sillonnaient cette noble figure cicatrisée 
fussent dus à un sentiment de reconnaissance, d'admi- 

(i) Le prince de Ligne laissait trois filles : la princesse Clary, la 
comtesse Pallfy et la baronne Spiegel, qui ont fait souche en Autriche. 
Son fils aîné, Charles, qui avait épousé la délicieuse Hélène Massalska 
(Voir ses Mémoires^ publiés par M. Lucien Pcrey), fut tué d'un boulet 
au passage de la Croix-aux-Bois, dans l'Argonne, septembre 1792. De 
ce mariage était née une fille, Sidonie. Le second fils, Louis, égale- 
ment mort avant son père, laissait, de son mariage avec Louise de 
Duras : Eugène-François-Lamoral-Charles, prince de Ligne, d'Am- 
blise, d'Epinay, qui fut ambassadeur extraordinaire de Belgique en 
Angleterre et en France. De son premier mariage avec la fille du 
marquis de Confians, le prince de Ligne eut un fils d'où le prince de 
Ligne actuel et le prince Ernest de Ligne ; du second, avec la fille du 
marquis de Trazegnies, une fille devenue duchesse de BeauflFort; du 
troisième, avec une princesse Lubomirska, il eut les princes Charles 
et Edouard de Ligne et la duchesse de Doudeauville. 
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ration ou de devoir, ils disaient assez l'étendue de sa 
perte et l'amertume de sa douleur. 

La princesse coupa quelques boucles des beaux che- 
veux blancs de son père et nous les distribua, Nous les 
reçûmes en les baignant de larmes. Chacun comme moi 
aura sans doute conservé cette précieuse relique d'un 
hojnme si justement admiré. 

Le prince de Ligne était sur le point d'accomplir sa 
quatre-vingtième année. En lui s'éteignit un des astres 
les plus brillants qui aient éclairé son siècle (i). 

Vétéran de l'élégance européenne, il avait conservé à 
quatre-vingts ans presque toute la vigueur de l'âge 
mùVi jointe à la vivacité gracieuse de la jeunesse. Il en 
avait aussi tous les goûts, sans que cela parût ridicule 
en rien. Plein de bienveillance pour les jeunes gens, 
qu'il se piquait même de traiter de camarades, il en 
était recherché et adoré. 

Sa philosophie était vraie et sans ostentation. Lors 
de la révolution de Belgique, il supporta avec cou- 
rage la perte d'une grande opulence. Prodigue comme 
tous les hommes d'imagination, il avait laissé des 
débris de sa fortune dans toutes les capitales de l'Eu- 
rope ; et malgré sa prodigalité, il y avait semé encore 
plvis d'esprit que d'argent, 

La pensée de sa fin ne lui était peut-être jamais 
venue : la multiplicité de ses connaissances, le caprice 
de ses goûts, son amour pour la société dont il était 
l'ornement, tout entretenait chez lui une fraîcheur 
d'imagination, une vivacité d'affection, une jeunesse 
enfin dont la source était dans son esprit et dans son 
cœur. A tous titres il justifiait ce mot de Mauper- 
tuis : 

d Le corps est un fruit vert, le moment de sa mort 
est celui de sa maturité. » 

Le prince de Ligne était feld-maréchal, propriétaire 
d'un régiment d'infanterie, capitaine des trabans et de 
la garde du palais impérial, décoré de la plupart des 

(i) « C'était la dernière fleur de chevalerie », a écrit Franz Graeffer, 
dans ses Mémoires^ Kleinen Wiener. 
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ordres de l'Europe, et chevalier de la Toison d'or. Il 
aimait à rappeler avec un légitime orgueil qu'un de 
3es aïeux, Jean de Ligne, maréchal du Hainaut, avait 
été élu chevalier en même temps que Philippe, père de 
Charles-Quint. 

Le deuil pour cet illustre mort ne fut pas officielle- 
ment ordonné. Cependant, ce deuil fut général ; car il 
était dans le cœur. Depuis longues années les Viennois 
avaient Thabitude de regarder le prince de Ligne 
comme un objet de respect et d'admiration, sentiments 
qu'exaltait encore le culte que lui portaient les étran- 
gers. Sans doute aussi se rappelaient-ils à quel point 
l'aimait leur empereur Joseph, quelle fraternité de 
gloire l'avait uni à leurs guerriers célèbres, dans quelle 
intimité il avait vécu avec toutes les illustrations du 
dernier siècle. C'était les perdre une seconde fois que 
de se séparer de Thomme qui en parlait si admirable- 
mient et les rappelait si bien. 

Je m'arrête : mes paroles pourraient paraître sus- 
pectes ; car je rendais au prince de Ligne en enthou- 
siasme ce qu'il m'accordait en amitié. Désormais il 
appartient à l'histoire : c'est à elle de le juger. Elle dira, 
elle a dit tout ce que j'en pense. 

Les funérailles du prince de Ligne eurent lieu avec 
tous les honneurs dus à son rang, et un éclat inconnu 
jusqu'alors au convoi d'un particulier. A midi, le cor- 
tège funèbre quitta sa maison : il se composait de huit 
mille hommes d'infanterie, de plusieurs escadrons de 
toutes armes et de quatre batteries d'artillerie : sa com- 
pagnie des trabans entourait le char ; les officiers por- 
taient les insignes du deuil. Un homme d'armes à che- 
val, revêtu d'une armure noire, une écharpe de crêpe 
en bandoulière, suivait en tenant une épée nue baissée 
vers la terre. Venait ensuite un cheval de bataille capa- 
raçonné d'un voile noir semé d'étoiles d'argent. Der- 
rière le cheval, à côté de sa famille éplorée, se pressait 
une foule nombreuse de maréchaux, d'amiraux, de 
généraux de presque toutes les nations de l'Europe : 
le prince Eugène, les généraux Tettenborn, Philippe 
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de Hesse-Hombourg, Walmoden, OuwaroÉF, de Witt, 
Ypsilanti, le prince de Lorraine, le duc de Richelieu et 
toutes les personnes considérables qui se trouvaient 
alors à Vienne. Quelques-uns de ces guerriers, venus 
pour rendre les derniers devoirs à celui qui avait été leur 
modèle, étaient à cheval Tépée nue à la main. 

Le cortège traversa une partie de la ville pour se 
rendre à l'église paroissiale des Ecossais. Après le ser- 
vice, on se dirigea vers le Kalemberg où le prince avait 
déclaré vouloir être inhumé. 

Fugitif comme toutes les grandeurs de la terre, ce 
convoi d'un feld-maréchal passa devant les souverains. 
Le roi de Prusse et l'empereur de Russie s'étaient 
placés pour le voir, sur cette partie des remparts qui 
avait été rasée par les Français. Sur leur visage était 
peinte la tristesse. Sans doute, Alexandre se rappelait 
dans quelle intimité l'illustre défunt avait jadis vécu 
avec son aïeule la grande Catherine. 

Le cortège arriva enfin à la petite église du Kalem- 
berg : là, des larmes, des gémissements partis du cœur 
remplirent cette maison si longtemps heureuse par sa 
présence. C'était ce même refuge du Léopoldsberg où, 
peu de Jours avant, j'avais passé tête à tête avec lui des 
heures si pleines et si rapides. Lorsque nous accompa- 
gnâmes le corps dans le caveau préparé pour lui, le 
soleil sembla jaloux d'éclairer le dernier asile de cet 
homme célèbre et vint saluer le cercueil que la terre 
allait renfermer (i). Les cloches tintaient tristement, 
comme pour annoncer au monde que tout était fini. 

Les prières des morts récitées, sa famille, ses amis, 
ses serviteurs vinrent adresser un dernier adieu à celui 
qu'ils avaient aimé. Dans toutes les bouches était son 
éloge, et des larmes dans tous les yeux. Bénie soit la 
mémoire de l'homme qu'une véritable douleur accom- 
pagne dans la tombe : c'est la plus belle oraison funèbre. 



(1) « Il sembla, dit Gentz, qu'il voulût aussi saluer une dernière fois 
ce favori de Dieu et des hommes! » 
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Incendie du palais de Razumowski. — Sa grande fortune. — Les 
favoris. — Les élévations et les chutes en Russie. — Le prince 
Koslowski. — Souvenir du duc d'Orléans. — Un mot de M. de 

Talleyrand. — Fête chez la comtesse Zichy. — Le prince — 

L'empereur Alexandre et les souhaits pour la paix. — Le jour de 
l'an i8i5. — Grand bal dans la salle des redoutes. — Dîner pique- 
nique de Sidney Smith à l'Augarten. — Sa vie aventureuse, ses 
missions et ses projets au Congrès. — Les Souverains au cabaret. — 
Le Roi de Bavière sans argent. — Départ et colère du Roi de Wur- 
temberg. — La Reine de Westphalie. — Annonce d'une partie de 
traîneaux. — Un bal chez lord Castlereagh. 



Il semblait que tout fût épuisé à Vienne pour la satis- 
faction de l'illustre assemblée. Bals, parties de chasse, 
banquets, carrousels, le plaisir avait emprunté toutes 
les formes. On touchait à la nouvelle année, et afin de 
rinaugurer sous les mêmes auspices d'insouciance et 
de gaieté, la cour autrichienne avait annoncé pour le 
mois de janvier seize grandes fêtes ou réunions nou- 
velles. Tout à coup, par une belle nuit sans lune, le 
palais du prince Razumowski prend feu. Favorisé par 
un vent assez vif, l'incendie se propage rapidement, et 
bientôt présente l'aspect du Vésuve en fureur. On 
s'émeut au loin : chacun veut être témoin de ce spec- 
tacle digne du pinceau d'un artiste. Tous les alentouis 
sont en peu d'instants inondés de curieux. 

Au point du jour, j'accourus aussi sur le lieu du 
sinistre. A la première nouvelle, l'empereur d'Autriche 
s'y était rendu. Plusieurs bataillons d'infanterie, encou- 
ragés par sa présence, maintenaient l'ordre et travail- 
laient à arrêter les progrès du feu. Mais leurs efforts 
n'avaient pu le maîtriser encore. Du milieu des toits 
couverts de neige s'élevaient des tourbillons de flamme 
et de fumée, qui par intervalle dérobaient aux regards 
la vue du palais. L'explosion était si violente, que les 
poutres embrasées semblaient tomber du ciel. Une 

16 
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pluie de flammèches menaçait d'une destruction totale 
les diverses parties de l'édifice. Les murs fendus lais- 
saient voir de vastes appartements, de superbes gale- 
ries remplies de meubles précieux et d'objets d'art, qui 
devenaient aussitôt la proie des flammes. Les tableaux, 
les marbres étaient jetés par les fenêtres dans le jardin 
et dans les cours. Echappés à l'incendie, ils venaient se 
briser sur le pavé ou s'abîmer dans les flots d'eau et de 
neige fondue qui inondaient le sol. La belle salle, déco- 
rée par un grand nombre de statues dues au ciseau de 
Canova, n'avait pu être préservée. Elle s'écroula sous la 
chute des planchers. A ce moment, un sentiment pro- 
fond de consternation parut courir dans cette foule 
immense. 

Quelles réflexions faisaient naître le spectacle de ce 
désastre, la perte des nombreux chefs-d'œuvre que ren- 
fermait ce palais, et le souvenir des joies sans nombre 
dont il avait été le témoin depuis quelques mois ! 
C'était vraiment une demeure princière. On l'admirait 
comme une des plus vastes et des plus magnifiques de 
Vienne. La construction en avait duré vingt ans. Plu- 
sieurs fois, depuis l'ouverture du Congrès, Alexandre 
l'avait empruntée à son ambassadeur. C'était dans ces 
vastes galeries qu'il avait donné quelques-unes de 
ces fêtes éblouissantes dont l'éclat rivalisait avec celles 
de la cour autrichienne : c'était là qu'il avait réuni à 
une table de sept cents couverts toutes les sommités 
politiques de l'Europe ; c'était là que, trois semaines 
auparavant, il avait célébré, dans une fête digne d'elle, 
le jour de naissance de sa sœur, la grande-duchesse 
d'Oldembourg. Tels étaient, en un mot, les charmes et 
la splendeur de cette habitation, qu'un moment, disait- 
on, l'impératrice Elisabeth de Russie avait eu l'inten- 
tion de la louer pour y passer le printemps. 

Depuis longues années, Razumowski mettait sa 
gloire et son plaisir à l'embellir, à y accumuler tous les 
trésors des beaux-arts, tous les prodiges du luxe. Les 
appartements étaient décorés avec autant de goût que 
de somptuosité. A côté des salles où se trouvaient 
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réunies les beautés de la statuaire et de la peinture, on 
admirait une bibliothèque peut-être unique au monde: 
une foule de livres précieux et de manuscrits les plus 
rares y étaient rassemblés. Enfin, c'était partout la 
magnificence asiatique dirigée par le goût européen. 

Razumowski avait employé, dans les dispendieux 
embellissements de ce palais, une partie considérable 
de sa fortune : on disait même qu'elle en avait souffert. 
Cette fortune, qui était immense, lui venait de son 
père Cyrille Razumowski, le feld-maréchal, frère de ce 
célèbre Alexis (i) qui fut le favori et l'époux de l'impéra- 
trice Elisabeth. Les jeux du hasard, qui ne sont pas rares 
dans l'histoire de Russie, avaient été pour Cyrille ce 
qu'ils furent aussi pour le frère de Catherine I". Quand, 
de chantre de la chapelle impériale, Alexis Razu- 
mowski fut devenu l'amant et le ministre de l'impéra- 
trice, il se rappela qu'il avait un frère. Il conçoit le 
projet de l'appeler à la cour et de lui faire partager sa 
fortune. Ce frère gardait les troupeaux dans la petite 
Russie. On expédie des ordres pour qu'il soit amené à 
Pétersbourg. Prévoyant peu la destinée glorieuse qui 
lui est réservée, le jtune pâtre ne veut voir dans les 
émissaires impériaux que des recruteurs chargés de 
faire de lui un soldat. A ses yeux, la panetière de 
berger vaut mieux mille fois que la giberne de grena- 
dier : il s'échappe et se réfugie dans les bois. Traqué 
comme une bête fauve, il est atteint et repris quelques 
jours après. Résolu à défendre sa liberté, il résiste, se 
débat avec fureur. Enfin, on est obligé de le garrotter. 
Couvert de chaînes^ il prend la route de Pétersbourg, 
et c'est ainsi qu'il entre au palais impérial, d'où il devait 
ressortir peu de temps après, comblé de faveurs et de 
richesses, feld-maréchal et revêtu de l'importante 
charge d'hetman des Cosaques, charge abolie par 
Pierre le Grand lors de la trahison de Mazeppa. Avec 
le pouvoir le plus étendu, cette fonction lui donnait le 

(i) Fait comte en 1744 par l'empereur Charles VII, Razumowski fut 
comte russe peu après et épousa secrètement l'impératrice Elisabeth 
à Perowo, près de Moscou. 
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droit de percevoir la dîme de tous les revenus dans les 
provinces de son gouvernement, source d'une opulence 
qui devint l'une des plus considérables de l'Europe. 

Fin et délié, Cyrille Razumowski sut se maintenir 
au même degré de faveur sous le règne de Catherine II. 
Il passa même pour avoir contribué puissamment à 
l'élévation de cette princesse. Toujours il parut digne 
de ces faveurs inouïes de la fortune par sa magnificence 
et la bonté de son cœur. On citait plusieurs traits qui 
prouvaient en lui autant de noblesse que de générosité. 
Il avait un intendant qui, depuis longtemps, dirigeait 
ses affaires, et avait gagné sur l'esprit de son maître un 
extrême ascendant. Un pauvre gentilhomme de la 
petite Russie, voisin des domaines du maréchal, était 
en contestation avec lui pour une portion de territoire. 
Le bien en litige composait pour le gentilhomme la 
presque totalité de son patrimoine : ce n'était rien pour 
le maréchal. Cependant l'intendant voulait que celui-ci 
s'en emparât. Le gentilhomme savait combien le cœur 
de Razumowski était juste et droit. Au lieu de remettre 
le sort de sa fortune aux chances d'un procès, toujours 
incertaines en Russie, et surtout contre un adversaire 
aussi puissant, il se décide à aller auprès du maréchal 
lui-même plaider sa cause à Pétersbourg. Instruit de 
son départ, l'intendant le devance. Il peint à son maître 
la juste réclamation du gentilhomme comme une pré- 
tention sans fondement ; il le circonvient et lui arrache 
enfin la promesse de ne cédera aucune sollicitation, de 
repousser toutes les prières. Bientôt après, le pauvre 
gentilhomme arrive et explique sa cause. La justesse, 
la force de ses raisons touchent le maréchal : son cœur 
s'émeut à la peinture d'une ruine dont il serait la cause. 
Aussitôt toutes les promesses arrachées par l'obsession 
de son intendant sont oubliées. Sans dire un mot, il 
quitte le gentilhomme et passe dans une pièce voisine. 
Là, il rédige en quelques lignes un acte d'abandon du 
territoire contesté au profit de son adversaire. De 
retour au salon, il le présente au gentilhomme. Celui- 
ci y jeite les yeux : passant tout à coup de la crainte à 
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la joie la plus vive, il se précipite aux genoux de Razu- 
mowski et lui exprime sa reconnaissance d'une voix 
entrecoupée par Témotion. A ce moment entre l'inten- 
dant : le maréchal se retourne vers lui, et lui montrant 
le gentilhomme à genoux : 

« Tu vois, lui dit-il en souriant, tu vois où je l'ai 
amené. » 

Scène digne de servir de pendant à celle du Sully et 
d'Henri IV à Fontainebleau, quand le roi dit au ministre 
son ami : 

« Relevez-vous, Rosny ; ces gens-là croiraient que 
je vous pardonne. » 

André Razumowski, son fiîs (i), créé prince depuis 
quelque temps seulement par Tempereur Alexandre, 
en récompense de ses importants services, avait hérité 
de plusieurs de ces qualités qui accompagnent si bien 
une grande opulence. Son goût pour les beaux-arts 
était vif et éclairé. Véritable type du grand seigneur, 
personne mieux que lui ne savait déployer toutes les 
grâces de la politesse diplomatique. Fastueux dans ses 
goûts, grand dans ses projets, il s'aperçut un jour qu'il 
pouvait abréger le chemin qui le séparait du Prater, et 
fit jeter un pont sur un bras du Danube. Ambassadeur 
près la cour autrichienne, il avait des relations intimes 
avec M. do Metternich, le grand metteur en œuvre. 
Plusieurs fois, par sa dextérité, il avait dissipé les 
nuages amoncelés dans les discussions du Congrès. 

Cependant on était parvenu à se rendre maître du 
leu : la partie du palais donnant sur les jardins n'exis- 
tait plus. Dans la foule des curieux, j'aperçus le prince 
Koslow^ski. Depuis la mort du prince de Ligne, il me 
semblait qu'un instinct d'amitié et de réflexion me rap- 
prochât de cet autre ami. Si, auprès du vieux maréchal, 
j'avais admiré ces trésors d'expérience et de raison, 
cette appréciation fine et délicate de la société, auprès 
du prince russe je trouvais une hauteur de vues, une 

(0 Un autre fils, Alexis, fut ministre de l'instruction publique sous 
Alexandre I«'. 
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indépendance d'expressions sur les hommes et les évé- 
nements politiques, trop rares chez les diplomates. Sa 
conversation pleine de verve attachait en même temps 
que sa franchise commandait Taffection. 
Je l'abordai. 

€ Voilà, me dit-il, un chapitre à ajouter à la nomen- 
clature déjà si longue des élévations et des chutes en 
Russie. Razumowski est fort heureux d'en être quitte 
cette fois pour une moitié de palais brûlé. Lui aussi, il 
a connu la faveur et la disgrâce, le pouvoir et l'exil... 
En vérité, c'est un roman bien philosophique que l'his- 
toire de mon pays : on y ferait un excellent cours de 
morale sur le danger des vanités et la fréquence des 
révolutions. Quels exemples frappants depuis moins 
d'un siècle! MenzikofF(i), de garçon pâtissier devenu 
prince et général, puis jeté subitement dans l'exil le 
plus affreux ; Biren (2), de domestique élevé au rang 
des souverains, et pendant neuf ans maître de l'empire, 
chargé de fers un jour par Munnich son rival, en pré- 
sence de ses propres gardes glacés d'épouvante, expiant 
son élévation par une disgrâce inouïe, pour remonter 
une seconde fois sur le trône (3) ; Munnich puissant un 
jour, succombant aux intrigues de cour, et relégué 
vingt ans dans les déserts de la Sibérie (4) ; le chirurgien 
Lestocq, après avoir renversé la régente Anne,' cou- 
ronné Elisabeth et conseillé son règne, jeté en prison, 
relâché, puis oublié (5) ; la princesse Daschkoff, l'âme 
de cette conspiration qui détrôna Pierre III pour don- 
Ci) Devenu, grâce au genevois Lefort, confident de Pierre-le-Grand, 
il fut le favori de Catherine I^'^. Les Dolgorouki obtinrent son exil en 
1727; il mourut deux ans après. 

(2) Biren, ou plutôt Bùhren, était en effet fils de paysan et exerçait 
un emploi servilc dans la maison d'Anne, duchesse de Cburlande. 
Celle-ci en fit son favori, et quand elle monta sur le trône de Russie 
lui donna le trône de Courlande. Biren se fit exécrer par son gouver- 
nement tyrannique. 

(3) Sous Catherine II, Biren, en effet, recouvrait tous ses biens. 

(4) Le feld-maréchal Munnich, exilé de 1742 à 1762, fut rappelé par 
Pierre III, et essaya vainement de défendre le prince lors de la Révo- 
lution de palais qui le renversa. Néanmoins il resta à la cour de 
Catherine, et mourut en 1767. 

(5) Auber a écrit la musique d'un opéra appelé Lestocq. 
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ner le trône à sa feitime, et bientôt après repoussée, 
exilée par celle dont elle se vantait imprudemment 
d'avoir inspiré les desseins et préparé la grandeur ; 
enfin, sous nos yeux^ les conjurés qui ôtèrent à Paul P' 
la couronne et U vie, objet de la rigueur du nouveau 
souverain qui leur doit sa puissance (i). 

(( Eh bien, continua-t-il, quand nous eûmes quitté 
le théâtre de Tincendie, en Russie les élévations sont 
quelquefois aussi bizarres dans leurs causes que les 
catastrophes sont terribles dans leurs effets ; jUgez-en : 
Parent du prince Kourakin, j'avais été placé près du 
grand chancelier RomanzofF. Un jour, ce ministre me 
dictait une dépêche importante. Je ne sais comment je 
fis, mais au lieu de la poudrière, dans ma précipitation, 
je pris récritoire et la renversai.., sur la dépêche? Non 
pas ; mais sur la belle culotte blanche du grand chan- 
celier. Cette écritoire renversée a décidé de mon avan- 
cement. Romanzofi se garda bien de conserver auprès 
de lui un secrétaire aussi maladroit. Il nie donna une 
place de conseiller d'Etat, fonction où je n'avais qu'à 
diriger, et fort peu à écrire. Sans cette frivole circons- 
tance, je languirais peut-être encore dans les rangs 
subalternes. 

Peu d'hommes réunissaient comme le prince Kos- 
lowski autant de vivacité et d'intelligence dans le 
travail, jointes à une élocution pleine de feu et d'en- 
traînement. Son instruction était profonde et variée, sa 
mémoire admirable. L'histoire n'avait point de secrets 
pour lui : il possédait toutes les transactions diploma- 
tiques, qui, depuis plusieurs siècles, ont réglé le sort 
de l'Europe. Sa manière de juger les hommes était celle 
d'un homme d'État philosophe. Il appréciait en ami de 
l'humanité toutes ces questions politiques que l'intérêt 
particulier dénature si souvent. Partisan de tous les 
progrès, il aimait à rappeler qu'à l'exemple d'un per- 
sonnage illustre, dont il a été question déjà, il avait 
reçu, lui aussi, de la main d'un postillon autrichien 

(i) Pahlen, l'âme du complot qui fit périr Paul I»' fut, en effet, 
disgracié presqu'aussitôt Alexandre monté sur le trône. 
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certaine correction également très méritée. Voyageant 
fort jeune sur les frontières de Prusse, il s'était em- 
porté jusqu'à frapper son conducteur qui ne pressait 
pas ses chevaux au gré de son impatience. Celui-ci avait 
riposté avec son fouet et vigoureusement flagellé l'ap- 
prenti diplomate. 

« C'est pourtant cet Autrichien, disait le prince en 
riant dix ans après, qui m'a donné ma première leçon 
de libéralisme. > 

Employé dans la diplomatie, Koslowski franchit 
rapidement les premiers grades. Ministre plénipoten- 
tiaire auprès du roi de Sardaigne, il eut le bonheur de 
sauver la vie à plusieurs Français naufragés et faits pri- 
sonniers. Napoléon envoya aussitôt la décoration de la 
Légion d'honneur à ce représentant d'un souverain son 
ennemi. C'était au moment de la guerre de Russie. La 
récompense honorait également et l'ambassadeur de 
Russie et l'empereur français. 

C'est à Cagliari, vers cette même époque, que le 
prince Koslowski avait connu le duc d'Orléans, depuis 
roi des Français. Une même ardeur de science, un 
même désir de connaître tout, rapprocha bientôt ces 
deux intelligences. Tous deux avaient nourri leurs 
jeunes années de fortes et substantielles études. Dans 
sa vie si agitée le prince français avait pu les forti- 
fier par les enseignements du malheur. Ils faisaient 
ensemble de longues promenades sur le bord de la mer 
et prenaient plaisir à passer en revue les gigantesques 
événements accomplis sous leurs yeux. Quelquefois ils 
lisaient Shakespeare dont la langue et les beautés leur 
était également familières. Cette lecture n'était inter- 
rompue que par les cris d'admiration du diplomate 
russe, par les savantes et délicates remarques de l'exilé 
français. 

Souvent au Congrès j'ai entendu Koslowski rappeler 
les détails de cette intimité qui avait laissé en lui un vif 
souvenir malgré la différence de l'âgé : car dix ans les 
séparaient. 

« L'instruction du duc d'Orléans m'étonne et me 
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confond, disait-il : sur quelque sujet que ce soit, sciences, 
histoire, économie politique, il me tient tête et me bat. 
Mais ce que j'admire surtout en lui, c'est sa courageuse 
résignation dans le malheur, c'est sa profonde connais- 
sance des hommes. Il les voit tels qu'ils sont, et cepen- 
dant il les juge sans amertune. Proscrit, il a tourné 
constamment des yeux de regret vers sa patrie, et tou- 
jours il a refusé de se joindre à ceux qui voulaient la 
reconquérir les armes à la main. Ce n'est pas de lui 
qu'on pourrait dit qu'il n'a rien appris et rien oublié : 
homme, prince, il eist de son siècle. » 

La comtesse Zichy donnait un grand bal que les sou- 
verains devaient honorer de leur présence. Dans toute 
la ville on ne s'entrenait que de l'incendie de la nuit, 
qui privait la capitale de l'Autriche d'un de ses plus 
beaux ornements. Le dommage, évalué à plusieurs 
millions, était irréparable sous le rapport des arts. Mais 
l'oubli arrivait bien vite alors; et le soir chacun répétait 
un mot de M. de Talleyrand. Quand ce funeste événe- 
ment lui fut annoncé, il allait se mettre à sa toilette : 

« C'est tout ce qu'on pouvait attendre de mieux d'un 
courtisan », avait-il répondu. 

Et, tranquillement, il avait livré sa chevelure aux 
mains de ses valets de chambre. 

La réunion de la comtesse Zichy était magnifique, 
et l'une des plus nombreuses qu'on eût vues depuis 
longtemps. Tous les souverains s'y étaient rendus. Leur 
arrivée était impatiemment attendue. On étudiait leurs 
moindres regards, on scrutait leurs pensées les plus 
intimes. A les voir ainsi réunis, l'expression de la joie 
brillait sur toutes les physionomies. Le bruit avait 
couru depuis quelques jours, et semblait se confirmer 
que généralement les questions, même les plus irri- 
tantes, étaient enfin terminées, que l'accord le plus par- 
fait régnait entre ces maîtres du monde, divisés un 
moment, et que la nouvelle année s'ouvrirait par la 
proclamation de quelques grandes décisions et d'une 
paix générale. 

Autour des souverains se groupaient toutes les illus- 
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trations de la monarchie autrichienne, M. de Metter- 
nich, le feld-maréchal prince de Schwartzemberg (i), les 
princes Stahremberg, Lobkowitz, SinzendorfF, Rosem- 
berg, Philippe de Hesse, et tant d'autres qu'il serait 
trop long de nommer ici. 

Dans cette foule animée de mille sentiments divers, 
on remarquait le jeune prince C*** de***. Fils d'un roi, 
frère de celui qui devait Têtre un jour, le prince C*** 
n'en était pas moins aussi simple et naturel que spirituel 
et beau. Une circonstance bien frivole en apparence, et 
objet de mille commentaires, fixait sur lui tous les 
regards. Depuis quelques jours, en forme de décoration 
unique, il portait constamment une marguerite à sa 
boutonnière. Renouvelée tous les jours, cette fleur 
villageoise paraissait l'indice d'une recherche assez 
étrange dans une saison où les champs ensevelis sous la 
neige n'en fournissaient pas aux amants des hameaux. 
Sans doute une pensée de cœur, un tendre souvenir, 
disait-on, se voilaient sous ce modeste emblème. Si on 
avait à décrire tous les romans qui se multipliaient 
chaque jour sous nos yeux à cette époque d'ivresse ou 
plutôt de délire, les expressions manqueraient. Au 

(i) Charles-Philippe, prince de Schwartzenberg, né en 1771, mort 
en 18 19. Il entra de bonne heure au service et parcourut rapidement 
tous les grades de l'armée. Après deux campagnes contre les Turcs, 
il fit les guerres de la Révolution; général-major en 1796, lieute- 
nant-feld-maréchal en 1799. Après la mort de: Paul I®"^ en 1801, il 
fut chargé d'aller à Saint-Pétersbourg rétablir les relations amicales 
entre l'Autriche et la Russie. En i8o5, il est sous les ordres de Mack 
et se soustrait, avec une partie de la cavalerie, à la capitulation 
d'Ulm. Ambassadeur en Russie en 1809, il revient presqu'aussitôt 
faire campagne ; il est général de cavalerie après Wagram, puis 
envoyé à Paris où il négocie le mariage de Napoléon et de Marie- 
Louise. On se rappelle l'incendie qui éclata à l'hôtel de l'ambassade 
pendant un bal et fit périr plusieurs personnes dont la pi'incesse de 
La Leyen. En 1812, il commande le corps auxiliaire que l'Autriche 
fournissait à la France et est nommé feld-maréchal. Après la défection 
des troupes autrichiennes, Schwartzenberg est à la tôte des armées 
alliées (1814). Il entre dans Paris après la capitulation signée par 
Marmont. En 181 5, il commande encore une partie des alliés. De 
retour à Vienne il est nommé président du Conseil aulique de guerre. 
Schwartzenberg jouissait en Autriche d'une grande réputation mili- 
taire qui semble exagérée. Il fut surtout un négociateur habile et un 
homme de bon conseil. 
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milieu de ces puissances tourbillonnant dans Tespace 
d'une ville ceinte de remparts, dans cette vie de luxe et 
de plaisir, dans cette multitude d'êtres venus de si loin 
pour se rencontrer sur un même point, toutes les idées, 
toutes les sensations se résumaient dans un seul et 
même instinct, le plus fort, le plus impérieux de tous, 
Tamour. Toutes ces jeunes et belles figures, surmontées 
du simple casque de chevalier ou de la couronne de 
prince et de duc, parlaient un même langage, celui de 
la passion aux pieds de la souveraine, aux pieds de la 
modeste bourgeoise. L'air de Vienne semblait embrasé. 
Dans chaque réunion on respirait un parfum qui allu- 
mait les sens. Cette ville, en un mot, offrait le mélange 
unique peut-être des plaisirs intellectuels et artistiques 
de l'Italie et de l'existence matérielle de l'Allemagne. 

On chercha, on connut bientôt le secret qui se cachait 
sous l'emblème de la marguerite. On apprit que cette 
fleur des champs rappelait au prince un nom chéri, 
celui de la comtesse***. Un jour il visitait avec cette 
dame, objet de ses pensées, les serres impériales. 
L'amour est superstitieux; et de tout temps ce fut pour 
les amants une douce habitude de consulter l'avenir sur 
la durée et l'étude d'un sentiment qui fait leur bonheur. 
La comtesse cueille une marguerite, l'interroge suivant 
l'usage, et la dernière feuille amène le mot si désiré 
passionnément. Le mot est saluépar un mutuel sourire : 
des regards sont échangés, de ces regards qui disent : 
Vous êtes compris. Le prince cueille une autre fleur et 
l'attache à sa boutonnière. Mais ce n'est pas tout ; 
l'oracle avait été cru ; le ciel avait reçu des serments, et 
le jardinier de Schœnbrunn cent florins pour le bien- 
heureux pot de marguerites. Une fleur placée chaque 
matin près de son cœur venait rappeler à l'amant un 
serment qui d'ordinaire se tient mieux aux champs 
qu'à la cour. 

Cependant, au son d'un nombreux orchestre, la 
polonaise avait commencé ses gracieuses évolutions. 
L'empereur Alexandre, selon son habitude, marchait 
en tête de la colonne dansante. Sa partenaire était la 



252 SOUVENIRS DU CONGRÈS DE VIENNE 

comtesse de Parr, aussi distinguée par les grâces de sa 
personne que par la finesse de son esprit. Minuit sonne : 
la nouvelle année commence. L'Autriche, on le sait, a 
conservé précieusement cette vieille coutume de nos 
pères, de saluer par des vœux et des souhaits de bon- 
heur l'avènement de la première heure de janvier. Au 
son de l'horloge, la comtesse s'arrête, et se tournant 
vers l'empereur de Russie : 

« Que je suis heureuse, sire, lui dit-elle, d'être la 
première à offrir à un si grand souverain des souhaits 
pour la nouvelle année. Permettez-moi aussi d'être 
auprès de Votre Majesté l'interprète de l'Europe entière 
pour le maintien de la paix générale et l'union de tous 
les peuples. » 

De pareils vœux, exprimés par une belle bouche, ne 
pouv£^ient manquer d'être bien accueillis. Alexandre 
accepta donc avec grâce la requête et l'avocat. Il 
répondit que tout son espoir, tous ses vœux étaient 
d'atteindre ce but si désiré, et qu'aucun sacrifice ne lui 
coûterait pour consolider une paix qui était le premier 
besoin de l'humanité. 

Un cercle immense s'était formé : aux derniers mots 
de cette protestation impériale, un petit hourra féminin 
s'éleva de toutes parts, sorte d'ovation qui ne parut pas 
déplaire à Alexandre. Car, à quelques-unes des belles 
qualités de Louis le Grand, il s'appliquait surtout à 
joindre la noblesse des manières et la galanterie. L'or- 
chestre reprend la mélodie interrompue, et la polonaise 
s'achève au milieu d'un murmure de joie et d'applau- 
dissements étouffes. 

C'est ainsi que commença sous les plus heureux 
auspices cette année i8i5, qui devait pourtant, quel- 
ques mois après, voir la lutte se ranimer plus acharnée 
que jamais, et se terminer par la catastrophe de Water- 
loo. Dès le matin, une foule considérable, malgré la 
rigueur du froid, couvrait le Graben et les autres places 
publiques. Chacun semblait attendre cette annonce 
d'une paix générale, d'une réconciliation qui devaient, 
au dire de certains nouvellistes, signaler l'arrivée du 
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nouvel an. On s'interrogeait avec une anxiété mêlée 
d'une incrédulité croissante à chaque instant. Tout ce 
qu'on put savoir, c'est que la cour autrichienne, pour 
éviter à ses hôtes l'ennui des compliments de bonne 
année et l'embarras de menteuses félicitations, avait 
supprimé la réception officielle d'usage. Quant aux 
décisions du Congrès, le même secret impénétrable 
continua de les envelopper, et chacun put à son aise 
continuer le commentaire quotidien sur les dissensions 
des puissances et la langueur qu'elles allaient imprimer 
aux fêtes du mois de janvier. 

Un nombre infini de voitures sillonnaient la ville en 
tous sens : parmi ces équipages, on remarquait, comme 
éclipsant tous les autres par son luxe et sa tenue, celui 
de lord Stewart, ambassadeur d'Angleterre. Dès le 
matin, l'impératrice Marie-Louise était venue de Schœn- 
brunn offrir ses vœux à son auguste père. Etrangère 
à tout ce qui se passait à Vienne, jamais elle n'assistait 
à aucune réunion, à aucune fête de cour, ni cérémonie 
publique. Cependant elle était accueillie partout avec 
une grande déférence. Pendant les premiers temps de 
son séjour à Schœnbrunn, elle avait conservé les 
armoiries impériales de France sur les panneaux de sa 
voiture, les écussons des harnais et les boutons des 
livrées. Dans une visite qu'elle avait précédemment 
faite à l'empereur son père, quelques voix s'étaient 
exprimées assez hautement sur ce qu'on appelait une 
inconvenance. Marie-Louise avait entendu ces obser- 
vations : dès ce jour, elle avait fait effacer les dernières 
traces de son passage sur le trône de France, et quand 
nous aperçûmes sa voiture, nous y reconnûmes son 
chiffre substitué à celui de Napoléon et les couleurs de 
sa nouveUe livrée. 

Cependant, malgré les fâcheux pronostics du Graben 
sur le caractère grave que prenaient les discussions du 
Congrès, le palais impérial, dès neuf heures du soir, 
pouvait à peine contenir la foule immense qui s'y était 
portée. Les souverains, les notabilités politiques et 
diplomatiques étaient réunis dans la belle salle dite des 
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Cérémonies : la cour autrichienne y donnait un bal 
d'apparat. Non loin de là, la grande salle des redoutes 
était remplie d'une multitude de masques^de dominos. 
Griffiths et moi nous nous y étions rendus. C'était 
comme d'ordinaire l'aspect le plus gai, le plus animé : 
à peine pouvait-on circuler, tant les assistants, curieux 
ou acteurs, étaient pressés. Comme d'ordinaire aussi, 
un seul sentiment, celui du plaisir, semblait électriser 
cette joyeuse assemblée. Après quelques tours, nous 
nous retirâmes, confondus de voir une telle insouciance 
succéder si rapidement et s'allier à de si importantes 
préoccupations. 

Une des réunions les plus curieuses du Congrès de 
Vienne fut sans contredit le dîner au pique-nique 
auquel l'amiral Sidney Smith s'avisa de convier les 
souverains, les notabilités et les âmes philanthropiques 
que cette capitale comptait alors dans ses murs. L'idée 
de rassembler tant de personnages éminents et de faire 
payer à chacun son écot ne pouvait manquer de leur 
plaire par sa sincérité même, au milieu de ces jouis- 
sances incessantes dont ils étaient gratuitement rassa- 
siés. Aussi, les convives en grand nombre avaient-ils 
répondu à son appel. 

Sir Sidney Smith n'avait pas été attiré au Congrès 
par un simple motif de curiosité. Son but était aussi 
bien politique que philanthropique. Et, sans être 
investi d'aucune mission officielle, il s'était créé autant 
d'occupations que le représentant de la puissance la 
plus influente. Ses projets ne démentaient pas sa vie 
aventureuse, dont les épisodes tenaient autant du 
roman que de l'histoire. 

Marin dès l'enfance, resté sans fonctions après la 
guerre d'Amérique, il passa au service de la Suède. Par 
suite de la glorieuse bataille navale de 1791, il fut 
nommé grand-croix de l'ordre de l'Epée ; peu après, il 
alla chercher de l'emploi auprès du gouvernement turc. 
Rappelé au bout de quelques mois par une proclama- 
tion du roi d'Angleterre, il se trouva avec lord Hood 
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au siège de Toulon. Dans le courant de 179^, en sta- 
tion devant le Havre, il s'empara d'un corsaire fran- 
çais qu'un calme plat l'empêcha d'emmener. Un mate- 
lot ayant secrètement coupé le câble du navire amariné, 
la marée montante l'entraîna dans la Seine, où, atta- 
qué par des forces supérieures, il dut se rendre. Con- 
duit à Paris, il fut d'abord renfermé à la prison de 
l'Abbaye, puis à celle du Temple, C'est de cette der- 
nière que ses amis, au moyen d'un faux ordre du 
ministre de la police, parvinrent a le faire évader : cir- 
constance bien simple en elle-même, mais qui devait 
plus tard faire échouer sous les murs de Saint-Jean- 
d'Acre les plus gigantesques projets, et peut-être empê- 
cher la révolution de l'Orient. Qu'on cherche ensuite 
de grandes causes aux événements ! 

Revenu en Angleterre, Sidney Smith obtint le com- 
mandement du Ti^e, vaisseau de quatre-vingts canons, 
et fut chargé de surveiller les côtes d'Egypte. Après 
avoir bombardé Alexandrie, il fit voile pour la Syrie, 
où sa présence et ses conseils engagèrent le pacha à 
défendre Saint-Jean-d'Acre. On sait que par son secours 
et sa résistance opiniâtre, il détermina la levée du siège. 
Ce fut à ce sujet qu'il lut gratifié par le sultan d'une 
aigrette de grand prix, et par Napoléon de ce compli- 
ment non moins flatteur : « Ce diable de Sidney Smith 
rna fait manquer ma fortune. » 

De retour à Londres, il reçut de cette ville le droit 
de cité, auquel était jointe une magnifique épée. Nommé 
membre de la Chambre des Communes, il siégea jus- 
qu'à la rupture de la paix d'Amiens. Pourvu alors d'un 
nouveau commandement et nommé contre-amiral en 
i8o5, il se rendit dans la Méditerranée, où il prit 
Caprée après un siège de quelques heures. Quand 
Bonaparte eut, en 1807, déclaré que la maison de Bra- 
gance avait cessé de régner, il transporta au Brésil le 
prince régent de Portugal et sa famille. Depuis lors, il 
était demeuré sans emploi. 

Mais le repos ne pouvait guère convenir à sa nature: 
le Congrès de Vienne lui parut une magnifique occa- 
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sion de déployer l'activité de son esprit. On le vit donc 
arriver un des premiers. Il se présentait comme fondé 
de pouvoirs de l'ancien roi de Suède, Gustave IV, 
qui, sous le titre de duc de Holstein, l'avait chargé 
d'une réclamation relative au trône qu'il avait perdu. 
Sa qualité d'ancien officier de la marine suédoise et de 
chevalier de l'ordre de l'Epée, avait appelé sur lui cette 
honorable confiance. 

Dès l'ouverture des conférences^ sir Sidney Smith 
s'empressa de soumettre au tribunal suprême de l'Eu- 
rope la déclaration de son auguste client. Le moment 
semblait bien choisi : tous les jours à Vienne, les mots 
justîcey réparation, légitimité étaient religieusement 
invoqués. En faisant appel à la conscience des souve- 
rains, le monarque déchu les pressait avec leurs propres 
arguments. Dans sa note, Gustave-Adolphe rappelait : 
qu'il n'avait été détrôné que par l'influence de Bona- 
parte avec lequel il avait refusé toute relation, surtout 
depuis le meurtre du duc d'Enghien ; que la nation 
suédoise, en l'excluant du trône, n'avait fait que de 
céder à une nécessité politique et aux menaces des 
grandes puissances ; qu'au moment où il avait signé 
son acte d'abdication, il était prisonnier; que cepen- 
dant il avait constamment refusé de renoncer aux droits 
de son fils ; qu'il espérait que ce prince, parvenu à sa 
majorité, saurait se prononcer d'une manière digne de 
lui, de ses illustres aïeux et de la nation suédoise ; 
qu'au surplus, il ne demandait pas le trône pour lui- 
même. 

Mais, en politique, les arguments les plus logiques 
ne sont pas ceux qui ont le plus cours. Les jours, les 
mois s'écoulaient sans qu'il fût le moins du monde 
question de rendre son sceptre au roi détrôné. Econ- 
duit dans son ambassade par une sorte de résistance 
inerte, Sidney Smith ne se décourageait pourtant pas. 

« Si contre toute possibilité, disait-il souvent, 
j'échoue devant ce tribunal auguste, je porterai sans 
crainte la cause qui m'est confiée devant celui de mon 
pays. Tant que nous aurons un Parlement en Angle- 
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terre, il y aura une tribune pour toute l'Europe. J'y 
demanderai comiment un roi légitime se trouve dépouillé 
de ses droits ; par quel motif le plus constant ennemi 
de Bonaparte a succombé victime de ses intrigues ; 
pourquoi Ton abandonne à l'infortune celui qui le pre- 
mier a attaqué le colosse avec toute l'ardeur d'un che- 
valier. Ne sait-on pas que Napoléon ne lui a jamais 
pardonné ses reproches sur le meurtre du duc d'En- 
ghien, non plus que d'avoir, à cette époque, ordonné à 
son ambassadeur de quitter Paris, et enfin d'avoir ren- 
voyé au roi de Prusse sa décoration de l'Aigle noir qu'il 
venait d'offrir aussi à Bonaparte ? 

Si l'on m'objecte que Gustave-Adolphe a signé son 
abdication, je répondrai qu'il n'était pas libre alors; 
qu'un père ne peut attenter aux droits de son fils, un 
souverain détrôner sa dynastie. Ce prince descendant 
du grand Gustave, de Charles XII, ne doit-il pas ins- 
pirer ici l'intérêt qui se rattache à de si beaux souve- 
nirs? Lorsque, de toutes parts, on invoque bien haut 
les principes de l'équité, osera-t-on,par la plus étrange 
contradiction, rejeter les plus sacrés : ceux d'une héré- 
dité fondée sur la gloire, consacrée par les siècles? 
Enfin, si l'histoire doit être désormais le seul juge des 
actes arbitraires, c'est à elle que Gustave-Adolphe en 
appellera : la postérité, plus équitable que le Congrès 
des rois, dira de ce prince que si de brillantes singula- 
rités ont pu le rendre un objet d'envie ou d'inimitié, 
c'est qu'il est rare que la méchanceté ne se venge pas 
d'une brillante destinée par la calomnie. Quant à moi, 
ajoutait l'amiral, courtisan des grandeurs déchues, je 
serai constant à mes principes, à mes aflfections ; je 
défendrai jusqu'au bout tous les droits de la légitimité 
et du malheur. » 

En vain on lui répondait que l'intérêt des peuples, 
la foi des promesses, le besoin de la paix, ont aussi 
leurs droits ; que l'Europe ne pouvait annuler les actes 
solennels, et peut-être aussi ces traités secrets qui assu- 
raient à Bernadotte et à sa dynastie la paisible posses- 
sion du trône de Suède ; qu'elle ne récompenserait 

17 
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jamais par une spoliation les éminents services rendus 
par lui à la cause commune ; qu'elle ne Texpulserait 
pas du pavois où l'avait élevé le vœu général des 
Suédois, pour leur imposer le monarque qu'ils avaient 
rejeté; que, dans la position douteuse de Gustave- 
Adolphe, il fallait savoir supporter le malheur avec 
dignité pour le rendre respectable ; qu'enfin, quand on 
est déchu, on ne peut être plaint qu'en évitant d'attirer 
l'attention. Mais, malgré l'indifférence du Congrès et 
du public, Sidney Smith n'en persistait pas moins dans 
ses honorables tentatives en faveur d'une cause désor- 
mais perdue. 

La négociation de son dîner pique-nique avait ren- 
contré moins d'obstacles. A Vienne, il était plus ftisé 
d'organi«er une partie de plaisir que d'obtenir la resti- 
tution d'un trône dans une assemblée qui semblait 
prendre pour devise de dépouiller les faibles au profit 
des forts. Le but de cette convocation générale était 
une souscription à la tête de laquelle l'amiral s'était 
placé. Le produit, avait-on dit dans le principe, était 
destiné à l'achat d'une immense lampe d'argent pour 
le Saint-Sépulcre de Jérusalem, Mais on sut bientôt que 
les sommes que Sidney Smith espérait réunir seraient 
consacrées au rachat de chrétiens détenus en Barbarie. 
Déjà il avait proposé au Congrès d'organiser une expé- 
dition maritime dans le but d'anéantir les puissances 
barbaresques, mettre un terme à leurs brigandages et 
détruire à jamais ce trafic honteux des esclaves blancs 
en Afrique. C'est à lui que devait naturellement appar- 
tenir le commandement de cette armée antipirate. Mais 
on avait autre chose à penser qu'à décréter une croi- 
sade; et ce nouveau Pierre l'Ermite dut se contenter 
du moyen plus simple de racheter les esclaves avec l'or 
sollicité du plaisir. Transportant en Autriche les usages 
d'Albion, un dîner lui avait semblé le lien nécessaire 
de cette œuvre d'humanité. 

Un bon nombre de billets fut donc placé et le jour fat 
pris. L'Augarten, ce beau palais, parfaitement disposé 
pour une solennité de ce genre, fut désigné comme lieu 
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de réunion. Yann, le traiteur par excellence, se chargea 
de tous les détails culinaires de ce gala philanthropique. 
Le prix du billet pour le dîner était fixé à trois ducats 
de Hollande, celui pour le bal qui devait suivre, à dix 
florins. Le service avait été annoncé pour cinq heures 
dans la belle salle où se pressait jadis la cour deMariç*- 
Thérèse et de Joseph H : une table en fer-à-cheval y 
était dressée. Cette salle était décorée avec beaucoup 
de magnificence et de goût, et garnie tout alentour par 
une profusion d'étendards de toutes les nations. Un 
orchestre était placé à chaque extrémité. 

Les souverains avaient accepté, et, on peut le dire, 
avec un empressement marqué, Les grands person- 
nages du Congrès, ministres, généraux, ambassadeurs, 
avaient apporté aussi leurs ducats. Parmi les cent cin- 
quante convives, on pouvait compter autant d'altesses 
que de semi-souverainetés, de guerriers et d'hommes 
illustres. Des gens à cheval, placés de distance en dis- 
tance, annonçaient l'arrivée des monarques par des 
fanfares. Ces entrées éclatantes, qui se pratiquent ainsi 
sur la scène anglaise, prouvaient que l'amiral n'avait 
pas oublié le théâtre de Shakspeare. 

Yann avait fait de son mieux : or, bien que ce mieux 
fût à souhait, bien que la Bohême, la Hongrie, les 
Etats héréditaires eussent fourni leurs productions les 
plus recherchées, on eût sans doute dîné mieux encore 
aux tables de la cour. Mais ici c^était un repas de caba- 
ret, un repas à chacun son écot : cette nouveauté avait 
paru si bizarre pour les têtes couronnées ou à cou- 
ronner, que pas une n'y avait manqué. C'était vraiment 
un étrange et curieux spectacle. 

Personne n'a oublié le repas où Voltaire fait dîner 
Candide à Venise avec sept rois détrônés. Depuis lors, 
on n'en avait jamais vu autant réunis dans une taverne 
ou cabaret. Si le nombre de ceux attablés à l'Augarten 
n'était pas tout à fait le même, au moins n'étaient-ils 
pas détrônés, mais bien couronnés, au contraire, et 
bien resplendissants. La comparaison inverse se pré- 
sentait à tous les esprits. Involontairement aussi, on 
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pensait à quelques-unes de ces solennités où naguère 
les rois se pressaient autour de Napoléon victorieux : 
quelques voix en parlaient, mais bien bas. 

Pendant la première partie du banquet, les orchestres 
avaient exécuté les airs nationaux des divers pays. Au 
second service, l'amiral, en bon Anglais fidèle aux cou- 
tumes britanniques, prit la parole et n'épargna ni les 
toasts ni les discours. Le sujet du sien était naturelle- 
ment relatif au but de la réunion : bien qu'on eût pu y 
trouver quelques longueurs, un père de la Merci n'eût 
pas prêché avec plus d'onction le rachat des esclaves. 
Le résultat dut singulièrement le flatter : car il s'éleva 
à plusieurs milliers de ducats. Les empereurs s'étaient 
inscrits chacun pour mille, et les autres suivant leur 
fortune ou leur philanthropie. 

Sidney Smith avait fini son homélie; les services 
étaient épuisés : tous les vins de Hongrie, du Rhin et 
d'Italie avaient été dégustés et vantés selon leur mérite : 
on allait enfin quitter la table. Tout à coup, ainsi que 
de raison, se présente le sommelier de Yann, qui, entre 
deux symphonies d'Haydn, un plat de vermeil à la 
main, vient réclamer de chacun des convives la somme 
de trois ducats d'or de Hollande, prix fixé pour le ban- 
quet, la musique et l'éclairage, ce qui faisait la somme 
de cinq mille quatre cents francs environ. 

Or, quelques mois plu^ tard. Je me trouvai à Lon- 
dres au dîner que les souverains reçurent de la Cité. 
Le nombre des convives était, à vrai dire, un peu plus 
considérable. Le bal aussi peut-être fut un peu plus 
nombreux. La dépense, quoique la fête fût presque 
entièrement semblable, se monta à vingt mille livres 
sterling (5oo,ooo francs). Autres lieux, autre total. 

Mais une petite circonstance qui manqua au banquet 
de Londres vint égayer celui de l'Augarten. C'est un 
épisode qui vaut à lui seul tout un livre, et rappelle 
celui si facétieusement raconté par Voltaire; non pas 
qu'il s'agît d'un roi traqué par les huissiers comme le 
malheureux Théodore, ce souverain éphémère de la 
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Corse ; mais bien du plus adorable et du plus adoré des 
rois trônants, Maximilîen-Joseph de Bavière. 

Le kerner de Yann avait commencé sa collecte et 
recueilli la mise de l'empereur Alexandre et du roi de 
Danemark : arrivé à Sa Majesté Bavaroise, le plénipo- 
tentiaire du tavernier lui présente intrépidement sa 
requête formulée par les six ducats d'or qui brillent au 
fond de son plat. L'excellent Maximilien porte la main 
à la poche de son gilet, puis à l'autre, puis à celle de 
son habit : recherche inutile ; poches, goussets sont 
aussi complètement veufs d'espèces qu'au joyeux temps 
où le prince Max n'y rencontrait qu'un vide que les 
usuriers de Paris avaient refusé de combler. Hâtons- 
nous de le dire, sans doute ce roi, le modèle des rois, 
avait versé tout le contenu de sa bourse dans quelque 
main qui s'était tendue à lui, ainsi qu'il le faisait 
chaque jour à Munich pour les infortunés qui ne l'im- 
ploraient jamais en vain. A la première visite des 
poches succède une autre visite non moins infruc- 
tueuse. En vain Sa Majesté allonge les doigts et les 
introduit jusque dans les derniers recoins : il faut 
qu'elle se résigne, elle est décidément sans argent. 

Décontenancé comme un écolier pris en faute, le roi 
se met à interroger du regard la longueur entière de la 
table, et avise tout au bout le comte Charles de Rech- 
berg son chambellan. Il pense avoir trouvé son sau- 
veur : son supplice va finir. Mais Rechberg qui est là 
pour son argent et pour son compte a entamé une 
conversation fort animée avec M. de Humboldt. 
Enthousiaste comme un auteur qui parle de son livre, 
il s'entretient du grand ouvrage sur la Russie qu'il 
vient de publier, et qui lui donne un rang parmi les 
littérateurs les plus distingués. Rechberg ne voit pas la 
détresse de son souverain, et laisse tous ses gestes, 
tous ses regards sans*écho. 

Cependant le sommelier impassible attend, et, son 
plat à la main, demande son salaire. 

Le regard du roi va alternativement du collecteur à 
Rechberg, et de Rechberg au collecteur. Sa confusion 
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est telle que, semblable à Richard III d'Angleterre, il 
serait à s'écrier : « Trois ducats I trois ducats I... Mon 
royaume pour trois ducats* » 

A la vue de cette scène bizarre, un rire, dont on 
cherche vainement à comprimer ré(!lat, circule autour 
de la table comme une étincelle éclectrique* En vérité, 
pour complément il n'y manque plus, comme au ban- 
quet royal de Venise, que les recors à la porte guettant 
le roi Théodore. Dieu sait comment Sa Majesté de 
Bavière serait sortie de cet embarras^ si ses voisins ne 
se fussent enfin décidés à y mettre fin. Déjà le prince 
Eugène s'était levé, et allait satisfaire cet entêté kellner 
qui, fidèle à ses instructions, prouvait qu'il était ineil* 
leur collecteur qu'adroit courtisan. Mais l'empereur 
Alexandre le devance : d'un geste il rappelle le somme* 
lier, et vide sa bourse dans le plat de vermeil, non sans 
rire tout haut et de bien bon cœur* Ce que voyant, lés 
assistants se mettent à l'imitej. Quant au bon Maximi- 
lien, après avoir beaucoup rougi, il finit par surmohter 
soti embarras et rire plus haut que les autres d'un 
épisode qui peut-être lui rappelait sa jeunesse. 

Ainsi se termina cette petite scène dont j'ai gardé le 
souvenir, et que je retrace ici avec lu charme qui se 
rattache à toutes les actions de ce bon prince* 

Le repas achevé et payé, les souscriptions remplies, 
on passa dans la salle du bah C'était Un vrai pêle-mêle, 
moins animé qu'une redoute, moins solennel qu'un bal 
de la cour, mais peut-être plus curieux pour l'œil d'un 
observateur. On y voyait peu de dames de haute lignée, 
celles-là étaient déjà saturées de fêtes, mais en revatiche 
un gratid nombre de petites bourgeoises qui ne comp- 
taient sur rien moins que sur une altesse ou un ambas- 
sadeur pour un menuet ou une valse. Malheureuse- 
ment presque toutes avaient gâté leur visage d'ordinaire 
si frais et si gracieux par des atours de mauvais goût. 
Bien qu'achetées à grands frais, ces riches parures dont 
elles étaient surchagées convenaient infiniment moins 
à leurs Charmantes figures que le classique bonnet d'or 
phrygien. 
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I 

A peine entrés dans le bal, les souverains se reti- 
rèrent : à leur exemple la plupart des illustrés convives 
du banquet s'éclipsèrent aussi peu après. 

Les jolies bourgeoises attendirent vainement qu'Une 
main aristocratique vint chercher la leur et les entraînât 
dans le tourbillon d'une valse< Il leur fallut se cohtenter, 
comme à l'ordinaire, des nouveaux arrivants pour cava- 
liers. Toutes cependant utilisèrent complètement les 
dix florins, prix du billet : le jour paraissait qu'elles ne 
songeaient pas encore au départ. 

Réunie à celle du dîner, la dépense de ce bal ne se 
monta, dit*on, qu'à quinze mille florins ; huit mois 
après, la fête de Guildhall donnée aux souverains par 
les marchands de Londres, et dont j'ai déjà parlé, coûta 
' un demi-million de francs. Et on se plaignait pourtant 
de la cherté excessive de Vienne. Qu'eût-ce donc été si 
le Congrès se fût tenu à Londres? 

Telle fut cette fête qui fournit à Sidney Smith l'occa- 
sion de faire un long discours ( i ) et d'ajouter à ses titres, 
qui n'étaient déjà que trop fastueux, celui du président 
des chevaliers nobles. En vérité, c'était dommage de 
voir utl homme qui avait des droits réfels, en chercher 
d'autres en dehors de sa valeur, et souvent de bien 
insigniflants. On disait que, comme auxiliaire à ses 
vues d'humanité, il avait sollicité et obtenu un bref du 
pape qui l'autorisait à créer une société dans le but 
d'abolir à jamais l'esclavage. Ce qui était un peu plus 
positif c'était le concours des puissances et leur argent. 

Tous les souverains s'étaient empressés de mani- 
fester leur adhésion à ces projets philanthropiques par 
leur souscription et leur présence à son piqu€*-nlque, 
tous à l'exception de deUx, l'empereur François et le 
roi de Wurtemberg. Le premier, retenu dans son palais 
par une vive indisposition, avait donné mille ducats ; 



(i) La converfiatiott de Sidney Smith ne brillait pas paf la concision. 
On f>ense bien que la défense de Saint-Jean-d'Acte en faisait le aujet 
habituel. Aussi le prince de Ligne, qui avait eu la patience d'en écouter 
plusieurs fois le pt-olike fëclt, l'appfelait-il Long-Acre, qui est le nom 
d'une dds rUes Ibs plus longues ût Londres. (Note de VAuteuf.) 
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le second avait depuis deux jours quitté Vienne, et son 
brusque départ faisait l'objet de toutes les conver- 
sations. 

Naturellement impérieux et irascible, l'immense roi 
Frédéric supportait avec impatience l'allure si lente des 
discussions diplomatiques. Dans les réunions d'apparat 
on le voyait presque toujours ou soucieux ou grondant: 
il n'était pas le seul ; car, on le sentait, les passions 
s'agitaient sous ces fleurs. Une occasion se présenta où 
son caractère se déploya dans toute sa fougue. Parmi 
ce conflit de réclamations soumises au Congrès, la 
noblesse immédiate d'Allemagne avait cru pouvoir 
aussi se mettre de la partie : elle avait donc envoyé ses 
députés chargés de revendiquer pour elle son ancienne 
position et ses droits. Dans une conférence à laquelle 
assistait Sa Majesté de Wurtemberg, on parlait de cette 
prétention et de la restauration du saint empire romain. 
Le roi se contenait avec peine. Enfin, quand il fut 
question de mesures qui pouvaient restreindre les pré- 
rogatives des souverains, il se leva en fureur. Devant 
lui était une table, à laquelle malheureusement on 
n'avait pas, cohime à la table impériale, fait l'échan- 
crure obligée pour y loger son énorme capacité. Soulevé 
par la proéminence abdominale du monarque, le meuble 
est renversé avec fracas. La mauvaise humeur du roi 
s'en augmente: il rentre précipitamment dans ses appar- 
tements, et le soir même quitte la capitale de l'Autriche, 
non sans recommander à ses plénipotentiaires de 
repousser constamment toutes les demandes de la 
noblesse. Quant au prince Guillaume, son fils, il était 
resté, bien plus occupé des beaux yeux de la grande- 
duchesse d'Oldemburg que de toutes les questions du 
Congrès. 

Ce caractère dominateur, le roi de Wurtemberg le 
montrait aussi bien dans ses relations avec sa famille 
que dans l'exercice de sa puissance. On en avait vu un 
exemple quand il avait imposé à son fils un mariage 
contre son gré ; il le déploya non moins violemment dans 
sa conduite à l'égard de sa fille qui avait épousé Jérôme, 
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roi de Westphalie, frère de Napoléon. A peine ce der- 
nier fut-il tombé, qu'il voulut que sa fille rompît aussi 
son mariage. Attachée à son époux par une affection 
vraie et par son titre de mère, Tex-reine de Westphalie 
opposa aux volontés de son père un refus inébranlable. 

(c Unie par des liens que la politique avait formés, 
lui écrivit-elle, je ne viens pas retracer le bonheur que 
j'ai dû à mon mari pendant sept années; mais eût-il été 
pour moi le plus mauvais des époux, si vous ne consul- 
tez,'moncher père, que ce que les vrais principes de l'hon- 
neur me commandent, vous me direz vous-même que 
je ne puis l'abandonner lorsqu'il devient malheureux, 
et surtout lorsqu'il n'est pas cause de son malheur. Ma 
première idée, mon premier mouvement ont été d'aller 
me jeter dans vos bras, mais avec lui, le père de mon 
enfant. Où serait d'ailleurs ma tranquillité, si je ne la 
partageais pas avec celui auquel jedois aujourd'hui plus 
que jamais mes consolations ? » 

Dans une autre lettre, elle s'exprimait encore ainsi : 

« Forcée par la politique d'épouser le roi mon époux, 
le sort a voulu que je me trouvasse la femme la plus 
heureuse qui puisse exister. Je porte à mon mari tous 
les sentiments réunis : amour, tendresse, estime. Un 
temps viendra, je l'espère, où vous serez convaincu que 
vous l'avez mal jugé : et alors vous retrouverez en lui 
comme en moi, les enfants les plus respectueux et les 
plus tendres (i). » 

Une aussi noble résistance finit par désarmer la 
volonté de son père. Bizarre destinée ! ce prince avait, 
obéissant à des raisons politiques, marié son fils et sa 
fille tous les deux contre leur vœu : le fils trouva le bon- 
heur dans la rupture de son mariage, et la fille dans le 
maintien du sien. 

Cependant, cette sortie du roi de Wurtemberg acheva 
de ruiner les espérances de la noblesse allemande. 
Quelques jours après, les députés, rassasiés de pro- 
messes sans perspective de réalisation, n'attendirent 

(i) On sait quelle femme admirable fut la Reine Catherine. 
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pas qu'on les éconduisît tout à fait, et quittèrent aussi 
la capitale de TAutriche. On ne leur épargna pas les 
épigrammes qui accompagnent .ordinairement l'in- 
succès : on mit leur départ sur le compte de leurs 
finances épuisées ; le lendemain on n'enparla plus. 

Tous les esprits étaient en émoi par l'annonce d'une 
fête nouvelle : il s'agissait d'une partie de traîneaux. La 
neige, dont une couche assez épaisse couvrait la terre, 
et le froid vif qui se soutenait depuis quelques jours, 
avaient fait naître l'idée de ce divertissement emprunté 
au rigoureux climat de Pétersbourg et de Moscou. La 
cour autrichienne faisait d'immenses préparatifs, et 
devait y déployer une magnificence destinée à rappeler 
Leâ4)0mpes du carrousel impérial. 
( En attendant que les apprêts fussent terminés, les 
plaisirs annoncés pour le mois de janvier se succédaient 
chaque jour. Les fêtes que les discussions devaient, 
disait-on, faire languir, étaient plus brillantes, plus 
joyeuses que jamais, A cette époque, lord Gastlereagh 
donna un grand bal d'apparat. A Vienne, toutes les 
réunions avaient leur cachet : généralement les bals 
particuliers donnés par les hauts personnages diplo- 
matiques, quoique taillés sur le même patron, ne pré- 
sentaient pas la même physionomie, ni les mêmes 
scènes. On eût pu nommer, par exemple, celui de 
milord un bal de vanité ; car s'il était somptueux, il 
était sérieux comme l'orgueil et froid comme la préten- 
tion. Oui, on eût dit que l'orgueil et la prétention que 
milady avait, au carrousel, attachés sur son front avec 
l'ordre de la Jarretière de son mari, l'avaient suivie 
dans les salons dorés, parfumés et brillantes de son 
hôtel. La somptuosité du souper ne put réchauffer le 
glacial de cette soirée. Quant à milord, selon son habi- 
tude, au milieu de toutes ces fêtes si animées, où tout 
était enivrement et plaisir, il paraissait préoccupé et 
profondément soucieux. Lors même que Sa Seigneu- 
rie dansait, on eût dit que, par les mouvements si 
rapides d'une gigue ou d'un rit écossais, elle semblait 
vouloir se dérober aux graves pensées qui l'oppressaient 
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Lord Castlereagh songeait-il à fuir les désappointe- 
ments d'une politique insidieuse et avortée ? méditait- 
il déjà la dernière scène du drame politique de sa vie, 
lorsque le stoïcisme de Caton, joint aux sombres effets 
du spleen, le fit échapper par un suicide à de tardifs et ; 
importuns regrets ? C'est un point que l'histoire n'a pas \ 
encore éclairci. J 
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CHAPITRE XIV. 



Quelques originaux au Congrès. — M. Aïdé. — Bon mot du prince de 
Ligne. — M™® Pratazoff. — M. Foneron. — Le vieux juif. — Sa 
noblesse ci sa morale. — M. Raily. — Ses dîners et ses convives. — 
M. O'Bearn. — Les deux ducs. — La fin d'un joueur. — Bal à VApollo 
sali, — Les Souverains incognito. — Zibin et le Roi de Prusse — 
Charles de Rechberg et le Roi de Bavière. — Le menuet. — Le Roi 
de Danemark. — Récit du bombardement de Copenhague. — La 
leçon d'allemand. 



Cette scène unique du Congrès semblait un composé 
de mille tableaux divers formant un tableau général. 
Chacun des acteurs était un roman complet, et la vie 
de la plupart eût pu faire de longs poèmes. Les origi- 
naux ne manquaient pas, comme on le pense bien, 
dans ce pêle-mêle de bigarrures : leur présence n'était 
pas une des moindres singularités. 

Au nombre de ces types que n'ont pu oublier les 
hôtes de Vienne, figurait en première ligne un M. Aïdé. 
C'était un de ces cosmopolites auxquels beaucoup 
d'assurance tient lieu de recommandation et de généa- 
logie. Son existence était un problème et sa fortune 
une énigme. Né à Smyrne, il était venu jadis fort jeune 
à Vienne. Son costume oriental et le titre de prince du 
Liban dont il s'affublait l'avaient à cette époque fait 
remarquer. Lors du Congrès, un peu plus modeste, il 
avait mis bas et la principauté et l'habit musulman. On 
le voyait partout: pas un salon, pas une réunion dont 
il ne fût l'hôte obligé. Du reste, fort accommodant sur 
les sociétés, n'épousant aucune des querelles ni des 
affections du moment, vivant également bien dans tous 
les camps, entre tous les partis. On remarquait cepen- 
dant qu'il fréquentait plus particulièrement la maison 
de lord Castlereagh, qui semblait le protéger par égard 
pour son secrétaire intime. Des intérêts de commerce 
les avaient^ disait-on, réunis jadis à Smyrne. 
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La manie de cet original était de se faire présenter. 
Un nouvel arrivant ouvrait-il son salon^ l'idée fixe de 
M. Aïdé était de trouver un introducteur qui lui en 
facilitât l'entrée. Souvent il s'adressait à des personnes 
qu'il connaissait à peine. Sa ténacité ne se rebutait 
jamais. Le prince de Ligne, dont il avait cent fois mis 
l'obligeance à contribution, finit pourtant par s'impa- 
tienter de ces présentations multipliées ; et un jour que 
l'obstiné Grec revenait sans pudeur à la charge : 

« Je vous présente, dit-il, un homme très présenté 
et très peu présentable. » 

L'excellent prince disait que souvent il s'était repenti 
de ce qu'il appelait ce très mauvais bon mot. L'épi- 
gramme fut répétée et mit M. Aïdé à une sorte de 
mode, sans le refroidir sur le chapitre des présenta- 
tions. Quelques années après le Congrès, voyageant en 
Angleterre, les manières élégantes qu'il avait acquises 
par la fréquentation de la bonne compagnie où il avait 
été si souvent présenté, captivèrent, aux eaux de Chel- 
tenham, le cœur d'une jeune personne fort riche qu'il 
épousa. L'incertitude de son sort semblait fixée enfin, 
lorsque, pour un sujet frivole, une présentation, assura7 
t-on, il se prit de querelle avec le jeune marquis de 
B*** dans un bal chez M. Hope. Un duel s'ensuivit : 
M. Aïdé fut tué sur la place. 

Une individualité non moins curieuse, surtout pour 
les souvenirs qu'elle rappelait, était la vieille comtesse 
PratazoflF, cette favorite de Catherine II, et qui avait 
jadis rempli auprès d'elle une charge d'intimité que les 
Anglais nommeraient « inexpressible ». A Vienne, on 
la citait comme une célébrité. C'est au prince de Ligne 
que je dus encore de voir cette physionomie du siècle 
passé. « Notre connaissance date de loin, me disait-il 
un jour en me conduisant chez elle : car elle était aussi 
de ce fabuleux voyage en Crimée, non pas, je pense, 
par raison d'en casy mais parce que l'impératrice s'était 
fait de son esprit et de sa conversation une habitude 
dont elle ne pouvait se passer : la faveur chez les rois 
tient à si peu de chose ! Ne croyez pas, ajouta-t-il en 
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riant, que je regarde comme peu de chose la charge 
dont elle était revêtue. L*amour,en se voilant les yeux, 
répondrait qu'elle est fort significative et souvent néces- 
saire. » 

L'amie de l'impératrice s'était sans façon établie à 
l'auberge. En entrant dans le salon, je vis, assise sur 
un sofa, une prodigieuse masse qui le remplissait de 
tout son volume. A U quantité de joyaux dont elle était 
chargée, on eût pu se figurer une idole indienne. Sur 
sa tête, au cou, aux bras, brillaient des diadèmes, des 
bracelets, des colliers de diamants, des portraits enri- 
chis de pierreries : d'immenses girandoles pendues aux 
oreilles se jouaient jusque sur les épaules. Cette bou- 
tique de joaillerie me parut avoir soixante et dix ans. 

A notre arrivée, elle voulut se lever, mais elle 
retomba aussitôt sur son sofa. Elle prit le prince par la 
main, et lui fit, non sans efforts, une place auprès d'elle. 
S'apercevant que je le suivais, elle m'adressa de ces 
phrases polies et mignardes dont les Russes de son 
temps connaissaient si bien le vocabulaire. La conver- 
sation s'engagea ensuite sur le beau temps évanoui des 
féeries de l'Ermitage. On déifia le passé, on médit du 
présent. Mais le plus curieux de cette heure de visite 
fut que le prince, oubliant les trente ans écoulés depuis 
le voyage de Crimée, se mita traiter en jeune fille cette 
énorme douairière, ne l'appelant que petite et mon 
enfant. Quant à la comtesse, elle acceptait ce persiflage 
en minaudant avec le sérieux le plus comique. 

Nous la quittâmes enfin : j'allai inscrire sur mes 
tablettes le portrait de cette marionnette qui venait 
montrer à l'Europe de Vienne le spectacle de sa vieille 
personne, de ses vieilles parures et de ses vieilles pré- 
tentions. 

Un autre original était un Anglais nommé Foneron. 
Longtemps banquier à Livourne, il y avait amassé une 
grande fortune, et était venu vivre en Autriche. Aussi 
bossu qu'Esope, aussi prévoyant que le Phrygien, et 
doué d'un cœur sensible, il avait calculé tous les incon- 
vénients d'une union avec une femme à la taille de 
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circassienne. Dans cette sage pi^évision^ il avait cher'* 
ché et trouvé une jeune personne de la figure la plus 
ravissante, mais plus contrefaite encore que. lui-même. 
Il offrit sa main : elle fut acceptée, car la jeune fille 
était pauvre. Le mariage eut lieu. Quoique fait secrè- 
tement, il n'eut encore que trop de témoins. Jamais 
couple, en vérité, ne fut plus bizarrement assorti. Mais 
partout on a de l'indulgence pour les amphytrions. 

Or, malgré les brocards sur sa taille et sur celle de 
sa compagne, M. Foneron mettait sa gloire et son 
bonheur à donner, lors du Congrès, les plus excellents 
dîners. Il est peu d'étrangers qui, admis à cette table 
somptueuse, n'aient gardé la mémoire des repas du 
vendredi et des biftecks classiques qu'on y servait. On 
eût pu nommer M. Foneron le cuisinier du Congrès. 
Dans cette foule innombrable de prétendants, de solli" 
citeurs, il ne réclamait rien, ni indemnité, ni titres, ni 
cordons. Ses titres, ses cordons, c'étaient ses dîners. 
Son unique ambition eût été de présider le beef-steak's 
club de Londres. 

A l'une de ces réceptions, j'avais rencontré M. Ank**% 
Juif de nation, et qui ne démentait pas l'instinct de sa 
race pour l'or. Il en avait énormément : il en était litté- 
ralement cousu. Mais sa réputation d'avarice égalait sa 
réputation d'opulence. Il lui prit en fantaisie de m'in- 
viter à déjeuner. Curieux de voir s'il était vrai que rien 
ne fût plus fastueux qu'un avare, j'acceptai. 

Son appartement avait quelque chose de cette exi- 
guïté proprette qui vous pénètre et vous glace. Peu de 
feu*; point de tapis; quelques meubles rares et usés. Le 
déjeuner fut à l'avenant. Pour me contraindre sans 
doute à faire pénitence de tous les festins dont on était 
saturé, il m'offrit uniquement un peu d'eau noire qu'il 
appela du chocolat. Quand j'eus avalé courageusement 
ce brouet lacédémonien, il se mit à me montrer ses 
richesses artistiques. M. Ank*** était numismane : il 
avait une des plus riches et des plus complètes collec- 
tions de médailles qui fût à Vienne, rivalisant avec celle 
SI célèbre du comte Vitzay. Je vis ensuite quelques 
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tableaux assez beaux, puis un vrai fouillis de bric-à- 
brac qu'il réunissait moins par amour de Tart que dans 
une idée de lucre ; car il mettait à toutes ces vieilleries 
une valçur follement exagérée. 

J'avais accepté le chocolat ; je l'avais bu ; je continuai 
donc à avaler le calice. Quand il m'eut tout montré, il 
tira d'une armoire en fer un carton rempli entièrement 
d'effets à ordre, de lettres de change et de billets de 
caisse. Il y en avait pour une somme immense. 

« Là-dedans, me dit-il, ne sont pas des titres de par- 
chemin, ni des blasons écussonnés, mais des lettres de 
noblesse qui font pâlir toutes les aristocraties, et qui 
ne dérogent jamais. Là, point de mésalliance, point de 
tache d'or. L'or, depuis que sa première parcelle a été 
épurée par le feu, est la seule généalogie toujours pure, 
toujours fière, toujours brillante. Trouvez-moi une 
noblesse qui lutte de quartiers et d'hommages avec 
celle-là, je me prosterne devant elle. » 

Et il carressait ses billets, il en agitait les feuillets 
de manière à me prouver quel était l'énorme total de 
cette noblesse à échéance et de ce blason au porteur. 

« Avec cela, continua-t-il, le monde est un immense 
paradis où nul fruit n'est défendu. Quoi qu'en disent 
les moralistes à la façon de Sénèque, voilà le mobile de 
toutes les vertus ; voilà aussi le mobile de tous les 
plaisirs. Oui, j'ai là tout, sans trouble, sans embarras, 
sans remords, tout depuis le palais le plus somptueux, 
les équipages les plus riches, les repas les plus exquis, 
jusqu'à la femme la plus belle. » 

En disant ces mots, il étreignait son carton plus 
étroitement que le vieillard ne serre sa bourse dans la 
K-cène du Déluge^ de Girodet. 

« Assez, assez, monsieur Ank***, lui dis-je ; non seu- 
lement vous anéantissez la vertu, mais vous justifieriez 
le crime. Pourquoi un brigand ne s'excuserait-il pas de 
vous tuer, en disant qu'il veut juger, lui aussi, si la 
réalité que lui procurerait votre or ne vaudrait pas 
toutes vos illusions? » 

J'eus assez, comme on le pense bien, de l'homme, de 
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son déjeuner, de sa morale et de son carton. Je le quit- »! 

tai, me promettant bien de ne plus le revoir. 

Un autre Anglais, qui disputait alors à M. Foneron \ 

l'honneur de traiter les étrangers et ses compatriotes, 
était M. Raily. Grâce à sa prodigieuse dépense, il 
devait l'emporter bientôt, au dire de quelques per- 
sonnes, sur l'exquise confortabilité des family dinners 
de son rival. Peu soucieux d'augmenter le nombre de 
ses convives, j'avais constamment négligé toutes les 
occasions de me procurer des invitations dont M. Raily 
n'était pas avare. 

« Je veux te le faire connaître, me disait un jour 
Griffiths, un observateur doit tout voir et tout étudier. 
M. Raily, ainsi que plusieurs autres originaux, figurera 
très bien dans tes souvenirs, au moins par le mérite de 
la variété. » 

Je me laissai entraîner. Pendant le trajet, je ques- 
tionnai Griffiths et lui demandai quelques détails sur 
le personnage que nous allions visiter. 

« M. Raily, me dit-il, me paraît être un de ces indi- 
vidus mystérieux et singuliers à la manière du comte 
de Saint-Germain (i) et de Cagliostro, qui vivent de 
tout, excepté de leurs revenus. Quand tu l'auras vu, je 
me réserve de te donner de lui une plus complète bio- 
graphie. Je l'ai rencontré partout, dans mes divers 
voyages, toujours déployant un faste qui exige de 
grandes richesses ou d'habiles moyens de s'en pro- 
curer. Je l'ai d'abord vu dans l'Inde, chez milord Corn- 
wallis ; depuis, je l'ai retrouvé à Hambourg, en Suède, 
à Moscou, à Paris lors de la paix d'Amiens ; il arrivait, 
me dit-il, de Madrid. Enfin, le voici à Vienne où son 
luxe écrase les plus opulents. On dirait qu'il veut en 

(i) Le comte de Saint-Germain se prétendait âgé de deux mille ans, 
et trouvait des gens assez simples pour le croire. Un jour, à table, se 
tournant vers son valet : 

« Ne trouves- tu pas, lui dit-il, que monsieur, en lui désignant un des 
convives, a une grande ressemblance avec Jésus-Christ? 

— J'en demande pardon à Votre Excellence, lui répondit l'impudent 
valet, mais il n'y a que trois cents ans que j'ai l'honneur d'ôtrc à son 
service. » [Note de F Auteur.) 

18 
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faire oublier Torigine. Ses dîners sont fort recherchés 
et ses invités du plus haut rang ; car il prise surtout 
les titres et qualités chez ses convives. Un duc assis à 
sa table le fait épanouir d'aise ; une excellence le 
ravit ; une altesse royale le met au comble du bonheur : 
si rétiquette permettait aux majestés d y venir, il en 
perdrait, je crois, la raison. Tu en jugeras; car je ne 
doute pas qu'il ne nous invite, ne fût-ce que par osten- 
tation. » 

M. Raily avait établi sa résidence temporaire dans le 
magnifique hôtel du comte de Rosemberg. Il nous 
reçut avec une politesse afifectée, commune à tous les 
hommes qui ne sont pas affables par un instinct parti- 
culier ou par une habitude constante de mœurs. Il mit 
une extrême importance à nous parler de sa maison, de 
ses meubles, de ses équipages, de ses domestiques ; 
passant à ses dîners, il énuméra les altesses, les hommes 
célèbres qu'il y invitait, et finit par nous dire, ainsi que 
Griffiths l'avait prévu : 

w Si vous vouliez bien, messieurs, excuser une 
trop courte invitation, je vous prierais de me faire 
l'honneur de dîner aujourd'hui chez moi avec les 
princes héréditaires de Bavière et de Wurtemberg, le 
grand-duc de Bade, l'amiral Sidney Smith, plusieurs 
ambassadeurs et chargés d'affaires, et d'autres* per- 
sonnes de distinction qui sont sans doute de votre 
connaissance. » 

Certain que le tableau de cette réunion serait piquant, 
Grifiiths se hâta d'accepter; et nous laissâmes l'heu- 
reux maître de maison vaquer aux apprêts de son séré- 
nissime banquet. 

A six heures, nous étions introduits de nouveau 
dans ses magnifiques appartements. Bientôt après^ on 
annonça le dîner. La table était dressée dans une longue 
galerie, au bout de laquelle s'élevait en gradins un 
buffet à la mode anglaise. L'argenterie, le vermeil, les 
cristaux disposes en profusion par étages, témoignaient 
plutôt de Topulence compacte que du goût délicat. 
L'amphitryon tout radieux fit mettre à sa droite le 
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prince royal de Bavière, et lé prince rbyaî de Wurtem-^ 
berg à sa gauche; puis, altesses, généraux,, minis- 
tres, etc., se placèrent comme ils le jugèrent bon. Quant 
à moi, un heureux hasard me fit asseoir à côté de Tami- 
ral Sidney Smith. Sa conversation intéressante, où se 
retraçaient tous les faits dont il avait été le témoin 
depuis vingt-cinq ans, venait fort à propos pour rompre 
la monotonie du banquet. 

Il était diffiicile d'imaginer un repas plus somp- 
tueux : cependant, malgré l'abondance et la recherche 
des mets, la finesse des vins, la profusion de tout, les 
heures paraissaient lentes et les convives impatients 
d'en finir. Personne n'avait pris la tâche d'animer ou de 
généraliser la conversation. La plupart des personnages 
émînents, que la curiosité ou Timportunité avaient réunis 
autour de cette table, semblaient gênés de leur posi- 
tion. Quant à M. Raily, il était persuadé qu'un repas 
auquel assistaient presque exclusivement des princes, 
des diplomates, des grands seigneurs, devait être 
nécessairement la première chose du monde. 

On passa ensuite dans le salon où l'on servit le café 
et les glaces. Suivant un usage russe, que sans doute 
M. Raily avait rapporté de Moscou, plusieurs tables 
étaient couvertes de bijoux, d'objets précieux et de 
brillantes bagatelles des divers pays qu'il avait par- 
courus, ce qui donnait à cette pièce plutôt l'aspect 
d'une boutique à l'encan que d'un appartement de 
bonne compagnie. Un nombreux orchestre se mit en 
devoir d'exécuter un concert; mais le charme de la 
musique ne put parvenir à combattre l'ennui et la gêne 
qui s'étaient impatronisés dans ces salons. A neuf 
heures, on avait quitté la table ; avant dix heures, tous 
ces nobles hôtes avaient quitté M. Raily. 

Dans un salon écarté, l'on avait dressé quelques 
tables de whist qui occupèrent les plus embarrassés 
de leur contenance. Un petit groupe entoura un vieillard 
sec, à l'œil vif, d'une assez grande taille, droit encore. 
C'était M. O'Bearn, qui naguère avait passé pour le 
premier et était probablement le plus ancien joueur de 
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l'Europe. Il avait fait du jeu l'occupation de sa vie, sa 
profession ; il en avait vécu et en vivait encore. Il pre- 
nait plaisir à conter quelques-unes des aventures de jeu, 
et y mettait le plus désespérant accent irlandais qui fut 
jamais ; en voici une entre autres : 

« Depuis longtemps, nous dit-il, le duc de H*** dési- 
rait jouer avec moi. Je ne me fis pas prier pour lui pro- 
curer cette petite satisfaction. Il choisit le piquet : nous 
commençâmes la partie à neuf heures du soir, et le 
lendemain, quand le soleil parut, je gagnais à Sa Sei- 
gneurerie plus d'or que son père n'en avait amassé 
dans son gouvernement général de l'Inde. Après le 
dernier coup qui était d'une somme énorme et qu'il 
perdit encore, le duc se leva et me dit : 

« M. O'Bearn, je doute que ma fortune entière 
puisse vous payer ce que je perds. Je vais vous envoyer 
mon intendant. Il comptera avec vous et vous remettra 
les titres de mes propriétés. 

— Très bien, milord, lui répliquai-je; ces paroles 
sont d'un homme d'honneur. Mais ne croyez pas que 
je me laisserai gagner en procédés : il ne sera pas dit 
que j'aurai réduit à la besace un des plus beaux noms 
de notre Chambre Haute. Comme il n'est pas juste non 
plus que j'aie passé une nuit blanche sans résultat, ce 
qui est peu ma coutume, permettez que je fasse venir 
un prêtre et un notaire. Devant le prêtre, vous allez 
, jurer que vous ne toucherez jamais une carte de votre 
vie, et le notaire dressera un acte par lequel vous me 
constituerez une rente viagère de mille livres sterling. 

« Je n'ai pas besoin de vous dire, ajoutait le vieux 
joueur, que ces conditions furent acceptées et religieu- 
sement remplies. Jamais, depuis lors, le duc de H*** 
n'a joué, et voici un demi-siècle que je touche scrupu- 
leusement les arrérages de ma rente. » 

Un autre trait que nous contait ce vétéran du tapis 
vert n'est pas moins caractéristique : 

(( Peu de temps avant la Révolution, continua 
M. O'Bearn, j'étais venu à Paris. Je logeais comrfie de 
coutume à l'hôtel d'Angleterre. On y jouait à cette 
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époque assez gros jeu. Le soir de mon arrivée, je des- 
cendis au salon; les tables étaient dressées ; je m'assieds 
près de l'une. Deux messieurs jouaient au piquet. Le 
duc de Gramont, qui était alors le roi de la mode, le 
type de l'élégance et de la prodigalité, vient s'asseoir 
précisément en face moi. Il me regarde et se prend 
tout à coup à dire avec ou sans intention : 

« On nous parle beaucoup de ces Anglais qui risquent 
des sommes* énormes soit au jeu, soit dans les paris. 
Ici, nous n'en voyons jamais de ces Anglais-là. 

« Je ne réponds rien. Quelques instants après, un 
coup douteux se présente. 

« Je parierais bien pour monsieur, dit le duc en dési- 
gnant un des joueurs. 

« — Et moi, dis-je aussitôt en montrant l'autre, je 
parie pour monsieur huit mille livres sterling (200,000 
francs). 

« — Combien, monsieur, avez-vous dit? 

« — J'ai dit que je parierais huit mille livres 
sterling. 

Le duc, après ce qu'il avait dit, ne pouvait reculer. 

— C'est tenu, monsieur, me répond-il. 

Le coup se joue; le duc perd. Il se lève et vient à 
moi. 

« Milord, me dit-il. 

— Je ne suis point milord : je suis master O'Bearn, 
que désirez-vous? 

— Je ne pourrai peut-être pas vous acquitter sur- 
le-champ une somme aussi considérable. 

— C'est assez, monsieur, je vous accorde tout le 
temps que vous voudrez. Mais sachez que, quand je 
joue, j'ai toujours l'argent dans ma valise. 

Peu de temps après, il me paya, et fut sans doute 
un peu moins prompt à parler sur les Anglais. Quant 
à moi, j'ai toujours été fort enchanté d'avoir donné une 
bonne leçon au duc de Gramont. » 

Cependant, toutes les tables de jeu furent bientôt 
abandonnées. Le petit nombre d'auditeurs qui s'était 
groupé autour de M. O'Bearn prit congé sous divers 



28o SOUVENIRS DU CONGRÈS DE VIENNE 

prévenir les suites m'eussent rapproché de lui. Après 
un dîner que nous avions fait ensemble à l'auberge de 
l'Impératrice d'Autriche, il me proposa de le suivre à 
un bal qui s'était ouvert, depuis quelque temps déjà, 
dans un magnifique local appelé le Salon d'Apollon. 
J'acceptai, et nous nous rendîmes à ce temple du 
plaisir. 

Ce qu'on créait alors à Vienne avait une empreinte 
de grandeur digne du temps et des hôtes qu'on désirait 
y fêter. Néanmoins, pour donner une idée exacte de cet 
établissement unique, il faudrait reproduire en entier 
l'un des plus brillants chapitres de ces contes arabes 
qui ont tant émerveillé notre enfance. UApollo Sali, 
œuvre de M. Moreau, architecte français, est sans 
contredit un des monuments les plus curieux de la 
capitale de l'Autriche. L'extérieur est d'un goût noble. 
A l'intérieur, dans un local immense, on trouvait les 
salons somptueux d'un palais, les bosquets d'un jardin. 
D'un kiosque turc aux vives couleurs on passait à la 
hutte d'un Lapon. Ici des allées bordées d'un frais 
gazon, plantées de rosiers et d'arbustes odoriférants, 
présentaient la plus riante variété. Au centre de la salle 
du souper s'élevait un rocher immense, d'où s'échap- 
paient, parmi des fleurs, des cascades d'une eau vive, 
retombant dans des bassins remplis de poissons. Tous 
les styles d'architecture se disputaient la décoration de 
cette enceinte : le moresque bizarre, le grec si pur, le 
gothique découpé. Tout ce qui pouvait enfin multiplier 
ou varier les jouissances du regard s'y trouvait réuni. 
Ici le scintillement des bougies sur mille lustres de 
cristaux coloriés ; plus loin, la douce clarté de lampes 
d'albâtre, imitant l'astre paisible de la nuit, répandaient 
dans cette salle les teintes lumineuses appropriées à 
chaque destination. Et tandis que les rigueurs de 
l'hiver couvraient de neige la terre d'alentour, on y 
goûtait la tiède fraîcheur du printemps en respirant les 
parfums les plus suaves. 

La foule était extrême quand nous entrâmes : on 
prétendait que le nombre des assistants s'élevait au 
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moins à huit ou dix mille personnes. Dans toutes les 
réunions du Congrès, je n'avais pas encore vu, je 
l'avoue, un assemblage à la fois plus brillant et plus 
bizarre : c'était un aspect vraiment unique, un monde 
en miniature. 

Peu à peu chacun trouva à se caser selon son goût 
dans cette foule immense. Le contenu ne sembla bientôt 
plus en disproportion avec le contenant, et Ton put 
circuler à peu près librement. 

La première personne que j'aperçus fut Zibin> qui se 
promenait avec le roi de Prusse. Zibin était traité si 
familièrement par Sa Majesté que, comme il est très 
petit, et que le roi était très grand, ce dernier lui tenait 
exactement la tête sous le bras. Malgré la gêne de cette 
position, mon jeune courtisan en paraissait flatté à un 
tel point, qu'il ne l'eût sans doute pas changée contre 
les coussins du plus moelleux sofa de l'Orient. 

Entraîné par les rencontres qu'il avait faites, mon 
compagnon m'avait quitté depuis quelque temps. Dans 
cette solitude bruyante je cherchais un ami qui doublât 
mon plaisir en le partageant. Un heureux hasard me 
fit rencontrer presque à la fois le général Tettenborn et 
le prince Philippe de Hesse-Hombourg. Mon cœur 
était toujours à l'aise avec eux. Nous nous mîmes à 
parcourir ensemble tous les détails qu'offrait cette 
somptueuse enceinte. Nous nous assîmes ensuite sous 
le péristyle à l'entrée des salons, pour pouvoir guetter 
les nouveaux arrivants : de ce nombre furent presque 
tous les souverains. 

Cette liberté attachée à leur incognito dans les bals 
publics, les leur faisait vivement préférer à la cérémo- 
nieuse étiquette des bals de cour. Aussi, dans toutes 
ces réunions publiques, les monarques, plus commu- 
nicatifs, semblaient-ils même reconnaissants de ce 
qu'on voulait bien oublier les distances. 

Le roi de Bavière arriva un des derniers. Il était 
accompagné des deux princes ses fils, et suivi du comte 
Charles de Rechberg, son chambellan. Rechberg nous 
aperçut^ et quittant un moment Sa Majesté, il accourut 
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vers nous. Mais comme son service ne l\ii permettait 
pas de s'éloigner pour longtemps, il nous pressait de 
souper avec lui, dès que le roi se serait retiré, et forti- 
fiait son invitation de toutes ces petites phrases d'amitié 
qui excluent un refus. Aux derniers mots de son affec- 
tueuse péroraison, voilà qu'il se sent doucement pincer 
l'oreille, et qu'une voix très peu courroucée lui dit : 

« Allons, allons, coureur, pourquoi donc m'abandon- 
nez-vous là ? » 

Il se retourne : le tireur d'oreille était Maximilien- 
Joseph. Nous nous levons aussitôt. 

« Ne bougez pas. Messieurs, nous dit cet excellent 
prince, avec ce ton de bonté qui lui était si familier. 
N'importe où Je vais, je n'ai pas plutôt tourné la tête 
que, zeste. Monsieur a disparu, et qu'il me faut faire 
l'office de crieur public pour le rappeler. » 

Rechberg s'excusa sur notre rencontre inattendue, et 
n'eut pas de peine à se faire pardonner. Il était facile 
de voir, par le ton de la remontrance et la correction 
même qui l'accompagnait, combien il possédait l'aftec- 
tion de son souverain. 

Placé en face de la porte, je vis entrer le comte de 
Witt qui aussitôt vint à moi. 

<f Puisque vous m'avez précédé ici, dît-il, vous allez 
m'y servir d'introducteur. 

— Bien volontiers. » 

Et, comme j'avais plusieurs fois fait le tour de ces 
salles, je le guidai partout. 

« Ce spectacle enchanteur et varié, disait-il, ne 
rappelle-t-il pas les fêtes que l'impératrice Catherine 
donnait lors des glorieux événements de son règne, et 
dont le récit est encore dans la bouche de ma mère? 

-— Ah ! plutôt, parlez des fêtes si ravissantes qu'elle- 
même ordonnait dans son palais de 'Tulczim, fêtes dont 
elle était l'âme et le plus bel ornement. Que parfois on 
trouve, mon cher comte, dans les résidences des rois 
ce faste éblouissant des cours, on le conçoit ; mais que 
dans une campagne de l'Ukraine on rencontre un palais 
de Rome antique, les jardins de Babylone, le goût de 
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Versailles s*alliant aux recherches les plus exquises du 
luxe, voilà ce qu'on a peine à croire ; voilà pourtant ce 
qui se groupait à Tulczim autour de votre mère, de 
cette ravissante création de la Grèce, de cette fille des 
contrées brûlantes où naquit Aspasie, où Junon sortit 
du ciseau de Scopas. Voilà ce que rappellent, sans Tef*- 
facer, tous les prodiges qui se voient à Vienne. » 

Dans un quinconce chinois, où était dressé un billard, 
nous trouvâmes le roi de Danemark accompagné d*un 
seul chambellan. Alexandre Ypsilanti m*aperçut et 
s'approcha en prononçant mon nom à haute voix. A ce 
nom, le roi se retourna et me reconnut sur-le-champ, 
quoique je ne l'eusse pas vu depuis l'époque où il n'était 
que prince royal. 

« Avez-vous appris l'allemand, me demanda ce prince 
en souriant, depuis votre départ de Copenhague? 

— Non, sire, mais je n'ai pas oublié la brève leçon 
que Votre Majesté a bien voulu me donner. » 

Il s'informa alors de ma famille avec le plus vif inté- 
rêt, me demanda si elle était en France, et entra dans 
des détails qui me prouvèrent combien est grande chez 
les souverains la faculté du souvenir. 

Il était impossible de réunir plus d'amabilité et de 
bonhomie, de gaieté sans familiarité avec une instruc- 
tion plus solide. Ce prince faisait, pour captiver, tous 
les frais qu'on aurait pu attendre d'un courtisan qui 
veut plaire. Les années n'avaient apporté aucun chan- 
gement à sa personne. Il était toujours très mince avec 
un visage très pâle, un très long nez et des cheveux 
d'un blond blanc qui étaient de l'expression à sa phy- 
sionomie. C'était enfin cette même figure qui autrefois 
avait excité ma gaieté et mon eftroi. Mais, en même 
temps, si ces traits me rappelaient une circonstance 
pénible de ma vie, ils me retraçaient aussi une époque 
mémorable, un acte de générosité et d'indulgence de ce 
noble cœur, qui le peindront mieux par un trait que le 
plus volumineux panégyrique. 

Lorsque le roi de Danemark nous eut quittés : 

a: Qu'ayez-vous donc voulu dire à Sa Majesté, me 
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demanda le comte de Witt, par sa première leçon 
d'allemand? Quant à ce qu'il vous ait reconnu, comme 
s'il vous eût quitté depuis huit jours, n'en soyez pas 
surpris : les souverains ont tous de la mémoire. 

— Le roi vient de me rappeler une circonstance dont 
le récit serait un peu long. Permettez-moi de le remettre 
à demain. » 

Nous entrâmes dans la grande salle du bal où circu- 
laient, confondus dans la foule, les rois, les généraux, 
les bourgeois, les hommes d'Etat, coudoyés par des 
artisans, agacés par des grisettes ; mais, nouveaux 
Almavivas, tous ces illustres personnages se trouvaient 
plus flattés des préférences de quelques naïves Rosines, 
que des œillades étudiées des coquettes expertes de la 
cour. 

Zibin, qui avait dégagé sa tête de la glorieuse étreinte 
de l'étau royal de Sa Majesté Prussienne, vint nous 
rejoindre. Je lui fis compliment sur l'insigne bienveil- 
lance dont il avait été l'objet : il en paraissait fier. 

« Pour la conserver, lui dis-jc, n'oubliez pas les 
recommandations du prince de Ligne, de celui qui fut 
notre maître à tous. Soyez modéré dans vos éloges. On 
ne prend plus les rois avec des paroles. Il n'est ^,u'un 
certain air d'admiration dont ils aient encore de la 
peine à se défendre; mais voilà tout. Des louanges à la 
Lauzun, répétait-il souvent, ne séduiraient pas nos 
modernes Louis XIV. » 

De compagnie avec quelques majestés, nous contem- 
plions les graves bourgeois de Vienne figurant le 
menuet obligé. 

« Qui croirait, dit Zibin, que cette danse a pris nais- 
sance au village? A voir sa lourde monotonie, on ne 
s'imaginerait pas que, dans son principe, elle fut fort 
gaie. Introduite à la cour, sa pétulance s'est changée 
en gravité ; maintenant elle est triste à mourir. 

— Ah ! dit le comte de Witt, si l'incomparable 
prince de Ligne ne nous avait pas été enlevé, c'est lui 
qui nous rappellerait encore les menuets qu'il dansa 
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au grand Trianon avec la charmante marquise de 
Coigny(i). 

— Le prince de Ligne, reprit Zibin, a lui-même 
appelé le menuet une grâce stupide. 

— Assurément, dis-je à mdn tour, c'est avant de 
l'avoir dansé qu'il qualifiait ainsi le menuet. Je pense, 
comme vous, qu'on s'en acquittait un peu mieux jadis 
à la cour de France qu'on ne le fait aujourd'hui à 
Vienne. Croyez cependant que les anciennes traditions 
de la danse grave ne sont pas perdues sans retour. 

— Mais où les retrouver? s'écria-t-on autour de moi. 

— Eh bien, pour peu que cela vous plaise, je vais 
vous en faire juges. » 

A ces mots, je m'approche de la jeune princesse de 
Hcsse-Philippstadt que je venais d'apercevoir avec sa 
mère. 

« Princesse, lui dis-je en lui présentant la main, 
faites-moi la grâce de m'aider à convaincre ces mes- 
sieurs qu'on sait encore danser le menuet de cour. » 

Elle accepte : Zibin me prête son chapeau d'uni- 
forme. Me rappelant les leçons d'Abraham, qui avait 
aussi été le maître de danse de la jeune princesse, nous 
nous mettons à figurer avec assez de précision cette 
danse de caractère. Quant à ma charmante partenaire, 
par la souplesse et la grâce de ses pas, elle eût mérité 
qu'un autre don Juan d'Autriche partît en poste de 
Bruxelles et vînt incognito pour la voir danser, ainsi 
qu'il le fit au Louvre pour Marguerite de Bourgogne. 
Les éloges ne lui furent pas épargnés : et nos critiques 
furent obligés de convenir que l'antique menuet n'était 
pas encore détrôné. 

Cependant, le comte de Rechberg, qui réunissait ses 
convives, me cherchait dans toutes les salles, ne se 
doutant pas que, champion improvisé, je soutenais, 
au milieu du salon principal, l'honneur de la danse 

(i) Née de Conflans, celle qui fut aimée peut-être platoniquement 
de Lauzun. Sa fille épousa le général, depuis maréchal Sébastiani. Le 
prince de Ligne lui adressa, de Russie, de charmantes lettres qu'a 
publiées M. de Lcscure. (Librairie des Bibliophiles.) 
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classique. Dès que j'eus reconduis la jeune princesse à 
sa mère, il nous entraîna dans la salle du souper. A la 
table voisine de la nôtre étaient assis le prince Kos- 
lowski, Alfred et Stanislas Potocki, quelques Russes 
attachés à l'empereur^ et, plus loin, Nostiltz, Borel, 
Palfy, le prince Esterhazy. On se porta des santés, on 
fit assaut de bons mots : l'esprit pétillait comme le vin 
de Champagne. 

Les deux princes de Bavière soupaient avec nous. Le 
hasard m'avait placé près du plus jeune, le prince 
Charles. Il est difficile d'avoir, au printemps de la vie, 
une plus charmante figure : mais loin d'en tirer vanité, 
il semblait dédaigner ce fragile avantage et n'ambition- 
ner les suffrages que pour le mérite solide qu'il possé- 
dait au plus haut degré. Grâce au séjour que j'avais 
jadis fait à Munich, il m'était permis de lui parler d'évé- 
nements et de personnes qui nous intéressaient égale- 
ment. Je lui rappelai ce terrible désastre qui avait 
plongé dans la désolation la capitale du roi son père, 
lorsque le pont de l'Isar fut emporté par les flots, cir- 
constance mémorable où ce jeune prince avait donné 
des preuves si nobles de sang-froid et de courage. 
C'était le 12 septembre 181 3, au retour d'une chasse 
où je l'avais accompagné, nous venions de traverser ce 
pont quelques instants auparavant. Tout à coup, une 
digue qui borde la rivière s'était rompue. Les débris 
avaient encombré son lit : les eaux s'étaient bientôt 
accrues dans une proportion effrayante. La curiosité 
avait porté les habitants en foule sur le pont pour en 
contempler les effets. Mais la crue de l'eau avait été si 
rapide que, ne trouvant plus d'écoulement sous les 
arches, sa force avait entraîné le pont tout entier et une 
grande partie des spectateurs qui le couvraient. N'écou- 
tant que son amour de l'humanité, le prince Charles 
avait, au péril de ses jours, sauvé plusieurs infortunés 
que le courant allait engloutir. La reconnaissance et 
l'admiration publiques l'en avaient récompensé. 

On parla de Vienne, de ses plaisirs, de ses fêtes 
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variées, des jolies femmes qui rembellissaient, sujets 
intarissables de conversation. 

<f On nous comble de prévenances ici, me disait ce 
prince : c'est une féerie continuelle que ce séjour. On 
pourrait lui appliquer ce qu'une de vos spirituelles 
Françaises me disait de Paris : C'est le lieu du monde 
où Von peut le mieux se rassasier de plaisir. 

— Sans doute, prince, pour ceux à qui les distrac- 
tions tiennent lieu de tout : mais il faut aussi quelque 
chose pour le cœur, ne fût-ce que pour laisser reposer 
la tête. 

— Ah ! depuis quand, à Vienne, est-il un cœur oisif? 
N'ai-je pas ici toute ma famille avec moi? que puis-je 
désirer de plus? 

— Quelqu'un qui est à Munich, prince... » 

A ces mots, il se prit à rougir comme une jeune fille 
de seize ans. 

Le prince royal, aujourd'hui roi de Bavière (i), était 
à côté du comte de Rechherg qui lui faisait de son 
mieux les honneurs du souper. Moins beau, moins 
brillant que son frère, le prince royal possédait une 
érudition profonde et variée. Il connaissait et cultivait 
les Muses. Aux nobles sentiments d'un prince appelé à 
gouverner les hommes, il joignait l'amour des arts, le 
goût des institutions utiles qui contribuent si puissam- 
ment à les rendre heureux. Monté sur le trône, il a su 
réaliser tout ce qu'avait promis sa jeunesse. 

Avec de tels auxiliaires, Rechberg n'eut point de 
peine à éi^ayer son souper. Avant de se séparer, les 
deux tables voisines se réunirent à la nôtre ; et comme 
les libations furent en proportion des convives nou- 
veaux, le vin coulait à flots, les saillies se succédaient 
sans interruption. Enfin, à trois heures du matin, il 
fallut songer à la retraite. 

Z...ki et moi nous nous étions perdus dans cette 

(i) Sous le nom de Louis I«»' (182 5- 1848). 11 abdiqua alors et fut 
remplacé par son fils, Maximilien II. Le Roi Louis, qui encouragea 
beaucoup les arts et les artistes, venait fréquemment à Paris. Il est 
mort en 1868. 
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foule. Comme je traversais la salle du bal encore pleine 
de monde, je l'aperçus. Ainsi que moi, il avait trouvé 
un dédommagement. A son bras était une femme en 
domino, à la taille svelte et légère : leur conversation 
paraissait fort animée. Je lui envoyai de loin un salut 
d'adieu, et souhaitai que l'amour lui fît oublier les 
rigueurs de la fortune. 

Enfin, ivre de vin, de gaieté et de plaisir, chacun 
regagna le temple des songes. 

Le lendemain, le comte de Witt fut exact au rendez- 
vous. 

« Expliquez-moi donc, je vous prie, ce que le roi de 
Danemark a voulu dire par vos progrès dans la langue 
allemande, et à quel événement se rattache votre con- 
naissance? 

— Vous savez, lui répondis-je, que souvent un mot, 
un geste, une inflexion de voix nous rappellent subite- 
ment des scènes de notre vie qui semblaient disparues 
depuis longtemps de notre mémoire. Le passé renaît 
alors avec toutes ses couleurs ; les impressions qui 
sommeillaient se raniment, et telle en est la puissance, 
qu'on trouve une sorte de volupté à se retracer des 
époques douloureuses, des pertes cruelles : on en trouve 
jusque dans les larmes que leur souvenir nous arrache. 
Je Tai éprouvé bien vivement hier. 

Pendant le cours de la Révolution française, mon 
père avait constamment refusé d'émigrer. Proscrit, 
comme coupable de patriotisme et de dévouement, il 
n'avait pu dérober sa tête à l'échafaud qu'en se cachant 
dans la demeure d'un ami. Quand le délire de sang fut 
calmé, il crut pouvoir revendiquer une patrie qu'il 
n'avait jamais abandonnée. Mais porté encore sur les 
listes fatales, poursuivi par des haines aveugles et 
acharnées, proscrit de nouveau après le i8 fructidor, il 
lut obligé, pour échapper à une mort non moins terrible, 
de fuir. 

De fuite en fuite, il m'entraîna avec lui jusqu'à 
Hambourg. Nous y éprouvâmes toutes les privations 
attachées à cet exil volontaire et précipité. Invités par le 
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comte de Fersen à nous rendre en Suède, nous 
quittâmes la ville hanséatique, et, à travers les landes 
du Holstein, nous gagnâmes à pied Copenhague, Le 
peu de ressources que nous avions alors ne nous 
permettaient pas de faire autrement la route. 

Mon père, à l'époque de son ministère aux affaires 
étrangères (i), avait connu très particulièrement à Paris 
le comte de Lowendahl. Ce seigneur nous reçut en Da- 
nemark avec une grande bienveillance. Jadis mon père, 
dans ses relations avec le Danemark, avait pu être 
agréable à cette cour ; il s'en fit un titre pour solliciter 
du prince royal quelques secours pécuniaires que récla- 
mait bien impérieusement notre position. Le comte 
s'offrit de me présenter à Son Altesse et d'appuyer 
notre requête de tout son pouvoir. La veille du jour 
où^ par son entremise, cette audience du prince m'était 
accordée, je me promenais seul dans le parc de la rési- 
dence royale de Fredericksberg. Au détour d'une allée 
écartée, j'aperçois un jeune homme vêtu d'un habit 
gris clair, sautillant en marchant, portant un parapluie 
sous le bras, et donnant l'autre bras à une très jolie 
personne. La figure de ce jeune homme me paraît si 
étrange, qu'avec toute la légèreté française que ne tem- 
pérait guère une gaieté d'écolier, je m'arrête pour le 
contempler à mon aise. Aussitôt un rire, dont je ne 
puis modérer les éclats, l'instruit de l'effet que sa vue 
produisait sur moi. J'aurais dû facilement voir, au 
regard très courroucé qu'il me lançait, combien le cho- 
quait cet impertinent examen ; mais, plus sa figure 
exprimait de colère, plus elle me paraissait grotesque, 
et mon insolente gaieté ne cessa que lorsque je l'eus 
entièrement perdu de vue. 

Le lendemain, sur la recommandation du comte 
de Lowendahl, je fus reçu au palais. Les gardes de la 
porte me laissèrent passer, et bientôt, au travers d'une 

(i) Le marquis de Chambonas, on Ta vu dans la préface, fut un 
instant ministre des affaires étrangères de Louis XVI, en juin 1792, 
en remplacement de Dumouriez; dénoncé à la Tribune comme ayant 
caché la marche des troupes prussiennes, il quitta le ministère à la 
fin de juillet. 

19 
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longue suite de galeries resplendissantes du faste de 
l'ancienne cour, je parvins jusqu'à une portière de 
velours qui donnait entrée dans un dernier salon. Un 
page de service m'introduisit dans la salle du trône 
attenante au cabinet du prince : et là, mon placet à la 
main, j'attendais qu'il plût à Son Altesse dem'admettre 
en sa présence. Bientôt les portes s'ouvrent : un cham- 
bellan sort et prononce mon nom. Je m'avance; de la 
main, très poliment, il me fait signe d'entrer. Tout à 
coup j'aperçois debout, dans le fond de la pièce, le 
jeune homme que la veille j'avais si outrageusement 
offensé. Je reconnais ses traits, son habit gris : mais à 
l'étoile brodée sur sa poitrine, à son large cordon bleu 
en sautoir, je ne puis plus douter que ce ne soit le 
prince royal de Danemark. Je vous laisse à penser 
quelle dut être ma frayeur. Frappé d'efifroi comme si 
j'eusse mis le pied sur un serpent, je me rappelle et 
mon rire hors de propos et le courroux qu'il avait 
excité. Immobile, indécis, ne sachant plus si je dois 
avancer ou fuir, il me semble voir fondre sur moi tous 
les châtiments que n'avait que trop mérités mon impru- 
dente gaieté. En vérité, dans cet état d'angoisse, je 
serais encore, je pense, cloué à cette place fatale, mal- 
gré les instances du chambellan pour me faire avancer 
vers Son Altesse. Heureusement, la jeune femme à qui 
le prince royal donnait la bras la veille, et qui n'était 
autre que sa charmante sœur la princesse d'Augustem- 
bourg, traversa le salon pour se rendre dans l'apparte- 
ment de son frère. Rassuré par sa figure angélique, je 
m'introduisis sur ses pas, espérant m'en faire une égide 
contre une rigueur qui eût été pour nous, dans cette 
circonstance, le dernier des malheurs. 

Baissant les yeux, rouge de confusion, je tends au 
prince, en tremblant, le papier que mon père m'avait 
remis. Le prince me regarde fixement, me reconnaît 
sans doute ; mais, sans en rien témoigner, il lit attenti- 
vement mon placet, puis le présentant à sa sœur : 

« Encore une victime de cette Révolution française », 
lui dit-il. 
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Il entra ensuite dans quelques détails sur notre 
position, et s*enquit avec bonté de nos ressources, de 
nos desseins. Enhardi par son ton de bienveillance, je 
lui compte tout ce que nous avions souffert depuis 
notre départ de France, notre douloureux pèlerinage 
au travers de TAUemagne, notre projet de nous rendre 
en Suède, et notre espoir d'y trouver un appui dans 
Tamitié du comte de Fersen pour mon père. 

La princesse écoutait le récit de nos malheurs avec cet 
intérêt qui les fait promptement oublier. Quand j'en 
vins à cette partie de notre voyage à pied, et au tableau 
de toutes les privations qui en avaient été la suite : 

i< Mais sans doute, vous savez l'allemand ? me dit le 
prince. 

— Hélas ! non, répondis-je, et voilà ce qui a rendu 
ce voyage si pénible. 

— Pauvre enfant, dit la princesse, si jeune encore, 
et avoir déjà tant souffert ! Elle a dû vous sembler bien 
longue la route de l'exil à travers nos tristes champs de 
sable ! 

Et quelques larmes roulaient dans ses beaux yeux. 
Ah ! partout où se trouvent des misères humaines, le 
ciel envoie des femmes pour les adoucir!... 

Tout s'harmonisait dans cette charmante princesse: 
la délicatesse de ses traits, la grâce de sa taille, la mo- 
destie de son maintien, le doux son de sa voix. Ce 
qu'elle disait d'affectueux était d'autant plus attachant 
que sa sensibilité paraissait plus profonde. Voilà le 
véritable empire, et aujourd'hui, quand je la peins 
ainsi, c'est le souvenir qui lui rend un culte de recon- 
naissance. 

La princesse continua de m'adresser diverses ques- 
tions sur ma famille, mon éducation et les souvenirs de 
ma patrie. Cependant le prince royal avait écrit 
quelques mots sur mon placet. 

« Je répondrai demain à votre père, me dit-il en me 
le rendant. Passez maintenant à ma chancellerie ; vous 
y recevrez cent frédérics d'or, ce qui vous mettra à 
même de voyager moins péniblement. 
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— Allez, monsieur, ajouta la princesse, allez, je 
vous souhaite le bonheur ; mais si vous ne le trouvez 
pas en Suède, revenez en Danemark chercher un refuge; 
du moins vous y trouverez le repos. » 

Le prince, en me congédiant, appela son chambellan 
et lui ordonna de me conduire à son trésorier. 

Ah ! quelle leçon ! m'écriai-je en quittant cette pro- 
vidence visible, ce jeune homme qui se vengeait en roi 
de rimpertinence d'un enfant malheureux. Dans Tefifu- 
sion de ma gratitude, si je l'eusse osé, je serais tombé 
à ses pieds. Mais cette leçon n'a pas été sans fruit ; car 
en vérité, depuis ce temps, je n'ai jamais eu à me repro- 
cher un trait semblable d'impertinente étourderie. 

— Jusque-là, me dit le comte de Witt, je vois bien 
une leçon de savoir-vivre ; mais je ne vois pas une leçon 
d'allemand ? 

— M'y voici : Peu de jours après, avec cet argent mon 
père arrêta notre passage à bord d'un navire qui partait 
pour Stockholm ; mais les vents contraires nous rete- 
naient en rade. Dans la nuit du 2 avril 1801, nous 
sommes réveillés par le bruit d'une très vive canonnade : 
on se lève à la hâte, on s'interroge ; bientôt le jour, qui 
commençait à poindre, vient fixer nos incertitudes. 

Toute la flotte anglaise, sous les ordres des ami- 
raux Parker et Nelson, favorisée par le vent et la marée, 
bravant le feu des batteries de Kronembourg, avait 
forcé le passage du Sund, entreprise jusqu'alors inexé- 
cutable. Cette escadre formidable, placée en vue de la 
ville qu'elle pouvait foudroyer, venait sommer le Dane- 
mark de lui livrer sa flotte, ou de rompre son traité 
d'alliance avec la Suède et la Russie. 

La consternation devint générale parmi nous : il 
ne fallait qu'un signe de l'amiral anglais pour nous 
capturer ou nous couler bas. Nelson dédaigna une si 
facile victoire, et pendant les pourparlers on envoya des 
chaloupes pour remorquer les bâtiments marchands. 
Peu d'instants après, nous rentrions dans le port. A 
peine y étions-nous débarqués, que le combat naval 
s'engagea. Si l'attaque fut vive et impétueuse, la défense 
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fut héroïque. Pas un seul habitant qui ne courût aux 
armes pour repousser cette odieuse agression. L'amour 
de la.patrie confondait tous les rangs : nobles et arti- 
sans, marchands et bourgeois, chacun semblait riva- 
liser de zèle et d'enthousiasme. On lisait sur leur cha- 
peau : Tous pour chacun f chacun pour tous. Le prince 
royal déploya le plus grand courage pendant cette lutte 
sanglante, lutte à laquelle il devait si peu s'attendre. 
Descendant en ligne directe du souverain de l'Angle- 
terre (i), il voyait, sans aucun antécédent hostile, sa 
capitale et sa flotte menacées par les ordres du propre 
frère de sa mère. A quoi servent donc pour le repos des 
Etats les alliances de famille et les liens de parenté ? 

Il eût été dangereux de pas prendre part à cet 
enthousiasme de résistance. Rentrés à notre ancienne 
auberge, je suppliai mon père de me permettre d'aller 
me mêler au combat : il y consentit. Armé d'une épéc 
qui pouvait bien remonter au roi Canut, et que m'avait 
prêtée mon hôtesse, je me rendis sur la jetée. J'y fus 
témoin d'un combat naval dans un port, spectacle le 
plus horrible dont le regard puisse être frappé, et que 
l'imagination puisse concevoir. 

Jamais le Danemark n'avait été engagé dans une 
lutte si meurtrière ; jamais peut-être les Danois n'eu- 
rent-ils l'occasion de déployer plus noblement leur 
courage national. Ardents, infatigables, à l'enthou- 
siasme qui les animait, on eût dit une .population de 
héros. Quant à moi, immobile à la pointe de la jetée, 
balançant sur mon épaule ma longue épée qui m'eût 
aisément servi de lance, j'étais posé là comme en 
vedette. Personne ne s'en étonnait. De plus jeunes 
enfants que moi se disputaient l'honneur d'être placés 
à des postes aussi périlleux. 

La ville était en flammes ; les bombes y pleuvaient 
de toutes parts. Les chaloupes canonnières danoises 
ripostaient bravement au feu des vaisseaux anglais. 

(i) On se rappelle que Garoline-Mathilde, reine de Danemarck, 
était la sœur de George III et la fille de Frédéric-Louis, prince de 
Galles, lui-même fils de George II. 
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Tout à coup une bombe tomba sur le vaisseau danois 
VIndfœdstretten, et le fit sauter. Une affreuse illumi- 
nation éclaira le ciel : aussitôt la mer et le rivage furent 
couverts de débris, de cadavres, de membres sanglants. 
Quelques instants plus tôt nous eussions été victimes 
de cette catastrophe ; car, alors qu'on remorquait dans 
le port notre vaisseau hollandais, nous avions été con- 
traints d'aborder VIndfœdstretten pour y faire vérifier 
nos passe-ports. 

Cependant, le combat continuait plus acharné et 
plus terrible. Immobile devant cette scène de feu et de 
sang, je contemplais avec effroi les effets de ce spectacle 
encore présent à mon souvenir comme le plus horrible 
tableau que la destinée ait jeté sous mes yeux. 

Tout à coup je me sens frappé sur Tépaule, et j'en- 
tends quelques mots allemands qui me sont adressés. 
Je me retourne : c'était le prince royal, que la confu- 
sion du moment avait séparé de sa suite. Il était encore 
vêtu de son son petit habit gris. Il me reconnaît. 

<( Eh ! que faites-vous ici? me dit-il. 

— J'essaye de m'acquitter, monseigneur. 

— C'est très bien... Courez porter ce papier au 
capitaine Albert Turach que vous voyez là-bas sur le 
port prêt à s'embarquer pour prendre le commande- 
ment d'une batterie flottante ; courez, et rappelez- vous 
bien le mot augemblicklich. 

— Comment, mon prince? 

— Augemblickîichj ce qui en allemand signifie à 
l'instant. Vous lui direz ce mot en lui remettant mon 
ordre. 

Je cours aussitôt : Turach reçoit Tordre et se pré- 
cipite dans un canot, où des rameurs de tout âge, de 
toute condition, n'attendaient qu'un chef pour démarrer. 

Quand je revins, le prince royal s'était éloigné. Je 
l'aperçus sur une batterie flottante d'où il contemplait 
l'action, animait par sa présence et son exemple cette 
population généreuse, fière de combattre et de mourir 
sous ses yeux. Oh ! oui, en revoyant ce jeune prince 
beau de valeur et de patriotisme, j'expiai une seconde 
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fois par un enthousiasme de respect et d'admiration le 
rire moqueur du parc de Fredericksberg! 

Vous connaissez Tissue de cette action : les Danois 
s'y couvrirent de gloire, mais le carnage fut affreux. 
Plus de six mille hommes y périrent. Le feu était par- 
tout : bourgeois, soldats, étudiants, tous s'attelaient 
aux pompes, amenaient des tonneaux remplis d'eau, se 
précipitaient sur les flammes que rien ne pouvait 
éteindre. Enfin, Nelson, pour arrêter l'effusion du sang 
et prévenir l'entière destruction de Copenhague, dépê- 
cha un parlementaire au prince royal. 

Le prince envoya promptement sa réponse : sou- 
dain ce drame sanglant, qui avait la ville et la rade pour 
théâtre, interrompit son action meurtrière. Nelson vint 
à terre, et se rendit au palais à travers une population 
exaspérée. Lui, calme et fier, marchait comme s'il eût 
encore commandé sur son bord. Suivant ses pas, je me 
frayai un chemin dans la foule, et pénétrai avec lui 
jusque dans Tinténeur des appartements. Le prince 
royal le conduisit à son père, que la perte de sa raison 
empêchait du moins de connaître et d'apprécier les 
désastres de la capitale. 

Sous la loi de l'impérieuse nécessité, les conditions 
imposées par l'Angleterre furent acceptées. Le traité 
offensif et défensif entre le Danemark, la Suède et la 
Russie fut résilié. Si, dans le combat, le prince royal 
avait été admirable de courage et de sang froid, dans 
ces conférences il fut également noble et digne. 

Depuis lors, Frédéric (j) est monté sur le trône ; 
et quoique, à côté des vastes États qui se sont formés 
de toutes parts, le Danemark ne soit guère maintenant 
qu'une grande et belle seigneurie, armoriée d'une cou- 
ronne royale, tant d'événements divers n'ont pas ôté la 
mémoire à cet excellent prince. Vous le voye^, il a 
conservé le souvenir d'une circonstance frivole en 
apparence, mais qui cependant, bien importante dans 
ma vie, est impérissable dans mon souvenir. 

(i) Rpgcnt depuis 1784, il devint Roi en 1808. 
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Une imposante cérémonie vint enfin apporter une 
trêve à ces divertissements. Vingt-deux ans s'étaient 
écoulés depuis que l'infortuné Louis XVI avait poné 
sa tête sur l'échafaud, et sa mémoire n'avait pas encore 
reçu l'expiation d'un deuil solennel et public. Au mo- 
ment où tous ces rois réunis travaillaient de concert à 
la paix de l'Europe, ils ne pouvaient manquer de pro- 
tester, par une éclatante manifestation contre un 
attentat qui, en ébranlant leurs trônes, semblait avoir 
été le signal de cette guerre désastreuse. Aussi, quand 
M. de Talleyrand, comme chef de la légation fran- 
çaise, sollicita l'agrément du gouvernement autrichien 
pour faire célébrer un service funèbre lors du néfaste 
anniversaire du 21 janvier, sa demande fut-elle 
accueillie avec un douloureux empressement. Bien 
plus, l'empereur François voulut^ que cette cérémonie 
eût lieu dans la cathédrale de Saint-Etienne, qu'elle 
fût environnée d'une pompe extraordinaire, et que les 
dépenses en fussent supportées par le trésor impérial. 

MM. Isabey et Moreau furent chargés de faire tous 
les dessins et de diriger les préparatifs. Conformément 
au vœu de l'empereur, ils y déployèrent la plus grande 
magnificence et cet éclat funéraire qui accompagne les 
obsèques des rois. Au centre de la vieille basilique, 
s'élevait, à une hauteur de soixante pieds, un immense 
baldaquin orné des attributs de la royauté. Quatre 
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Statues colossales, placées aux quatre angles du céno- 
taphe, représentaient la France répandant des pleurs, 
l'Europe apportant le tribut de ses regrets, l'Espérance 
guidant l'àme du vertueux monarque au séjour de Tini- 
mortalité, et la Religion tenant à la main ce sublime 
testament, modèle de charité et de pardon. La nef tout 
entière avait disparu sous une immense tenture noire 
richement brodée en argent : à chaque pilier apparais- 
sait l'écusson de la maison de France. Une multitude 
innombrable de cierges et de bougies répandaient une 
vive clarté sous ces sombres voûtes fermées à la lumière 
du jour. 

Une tribune entièrement drapée de velours noir 
rehaussée de franges d'argent avait été préparée pour 
les souverains. La néf et le choeur étaient réservés aux 
personnes invitées, et les parties latérales au public. 
Les billets d'invitation étaient ainsi conçus dans les 
termes de la plus grande simplicité : 

« Les ambassadeurs de Sa Majesté Très Chrétienne 
vous prient d'assister au service qui sera célébré le 
21 janvier dans l'église cathédrale de Saint-Etienne. » 

Bien avant l'heure fixée pour le commencement de la 
cérémonie, une foule immense inondait l'enceinte du 
temple gothique. Tous les Français présents à Vienne 
avaient, quel que fût leur rang, reçu des lettres de 
convocation : pas un n'y avait manqué. Les chevaliers 
de la Toison d'or et les ambassadeurs en grand costume 
occupaient les premières places dans le chœur. Derrière 
eux se pressaient toutes les notabilités, tous les hôtes 
princiers et les autorités de la ville de Vienne. Un 
détachement des régiments des gardes et de la garde 
noble hongroise faisait le service autour du catafalque, 
comme aux funérailles des empereurs. L'empereur 
François avait voulu donner ainsi un haut témoignage 
de ses sentiments. Dans la nef on voyait un nombre 
considérable de dames toutes vêtues de noir et enve- 
loppées de longs voiles de deuil, substitués, pour 
quelques heures, aux fleurs, aux diamants, aux bril- 
lantes parures de tous les jours. 
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A onze heures, on sonna l'arrivée de Tempereur 
François, de l'empereur de Russie, des rois de Prusse, 
de Bavière et de Danemark, des reines et de l'impéra- 
trice de Russie. L'impératrice d'Autriche, retenue dans 
son palais par sa mauvaise santé, que les émotions 
douloureuses ne pouvaient que compromettre encore 
plus, s'était seule abstenue de paraître à cette céré- 
monie. Le prince Léopold de Sicile, comme seul mem- 
bre de la maison de Bourbon, et M. de la Tour-du- 
Pin, ambassadeur de France, se présentèrent au parvis 
du temple et conduisirent les souverains à la tribune 
impériale. L'office commença aussitôt. 

Malgré ses quatre-vingt-quatre ans, le vénérable 
archevêque de Vienne, prince de Hohenwarth, avait 
voulu officier. Un saint respect, une vive et religieuse 
émotion régnaient dans cette immense réunion à la vue 
de ce sarcophage royal, et de ce pontife en cheveux 
blancs appelant sur le vertueux roi la miséricorde 
divine. Quelles réflexions faisait naître la présence de 
tous ces monarques pieusement agenouillés non loin 
de ce tombeau qui rappelait un si grand attentat et une 
si grande infortune ! Tous tenaient par des alliances ou 
des traités à l'illustre maison de France, la plus ancienne 
de l'Europe. 

M. Zaignelins, Français d'origine et curé de l'église 
Sainte-Anne de Vienne, prononça en français un dis- 
cours où l'on remarqua de grandes beautés ; quelques 
personnes prétendirent que M. de Talle3Tand y avait 
mis la main. Son texte était celui-ci : Que la terre 
appy^enne à craindre le nom du Seigneur. L'orateur 
rappela d'abord la puissance et la gloire de cette monar- 
chie française qui datait de quatorze siècles. Il peignit 
ensuite à grands traits la marche rapide de la Révolu- 
tion qui, en trois ans, avait renversé de fond en comble 
cet antique édifice. Dans ces désastres inouis, il montra 
le doigt de Dieu qui élève et abaisse les trônes. Enfin, 
après avoir appelé les prières des assistants sur 
Louis XVI et sur Marie-Antoinette d'Autriche, il ter- 
mina en citant les principaux passages de ce testament 
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qu'on a si bien appelé le code le plus héroïque de la 
charité. Là était pour Louis la plus belle oraison 
funèbre. Quand M. Zaignelins descendit de la chaire, 
des larmes coulèrent de tous les yeux. 

Deux cent cinquante voix exécutèrent ensuite, sans 
aucun accompagnement, un Requiem composé par 
Neukomni, élève d'Haydn. Des amateurs s'étaient 
joints aux musiciens : ils formaient deux chœurs, dont 
l'un était conduit par Salieri, le maître de chapelle de 
l'empereur. L'effet en fut admirable. Écouté dans le 
plus profond recueillement, cet hymne de douleur 
semblait moins une prière adressée au ciel pour la 
vertueuse victime qu'une association aux sublimes 
paroles de pardon qu'on venait d'entendre. 

Les frais occasionnés par cette solennité funèbre 
s'élevèrent à près de cent mille florins, et furent payés 
entièrement par la cour autrichienne. 

Un ordre exprès de l'empereur avait, pour ce jour-là, 
suspendu tous les divertissements quotidiens. Le soir, 
une foule inaccoutumée s'était rendue dans les salons de 
M. de Talleyrand. Tout y était grave comme d'ordi- 
naire ; car les discussions politiques y trouvaient plu- 
tôt accès que les fêtes et les plaisirs. La question polo- 
naise y était agitée, plus vive, plus ardente que jamais, 
et, en apparence, plus éloignée de sa solution. 

L'incorporation de la Pologne à son empire était, 
lors du Congrès de Vienne, le premier vœu de l'em- 
pereur Alexandre. Soutenu dans cette prétention parle 
roi de Prusse auquel, en revanche, il sacrifiait et aban- 
donnait la Saxe, il avait pensé ne rencontrer aucun 
obstacle sérieux. Mais, dès les premières conférences, 
une vive opposition s'éleva contre cette double spolia- 
tion et l'espèce de marché dont elle était l'objet. En ce 
qui concernait la Saxe, M. deMetternich et M. de Talley- 
rand résistaient au renversement d'un prince adoré de 
ses sujets et qui, pendant quarante ans, avait honoré le 
trône par sa probité, par la réunion de toutes les vertus. 
Ils espéraient, en déniant la Saxe à la Prusse, que ce 
refus entraînerait la rupture de l'accord entre le czar et le 
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roi Frédéricic-Guillaume ; par suite, ils se flattaient que 
le Congrès pourrait constituer dans le grand-duché de 
Varsovie une Pologne indépendante. L'Angleterre qui, 
dans le principe, avait paru favorable aux prétentions 
de la Prusse et de la Russie, vaincue par les raisonne- 
ments des deux ministres autrich+en et français, avait 
fini par se joindre à eux. La d{scus$ion s'était enve- 
nimée malgré les bons offices et l'intercession du délié 
Razumowski. C'est dans une de ces conférences ora- 
geuses, que le grand-duc Constantin s'était emporté 
contre M. de***. Enfin, lors d'une autre réunion, Alexan- 
dre s'adressant à lord Castlereagh, n'avait pas craint de 
dire que huit millions de Polonais se lèveraient à sa 
voix pour soutenir ses justes demandes et l'indépen- 
dance de leur patrie (i). 

Mais, sous cette question de la Pologne, se cachait 
dans l'avenir une autre question bien autrement vaste 
et importante pour l'équilibre général. Napoléon n'avait 
pas encore prononcé ces mots fameux, que « avant 
cinquante ans l'Europe serait française ou cosaque. » 
Mais déjà plusieurs esprits prévoyants s'alarmaient avec 
raison de voir la Russie maîtresse sur la Vistule. Dans 
le but de la refouler vers ses âpres climats^ et de sous- 
traire la Pologne à sa domination, l'Autriche, la France 
et l'Angleterre s'unirent par un traité secret du lo jan- 
vier i8i5. L'influence de M. de Talleyrand avait déter- 
miné ce pacte ; car déjà il penchait pour l'alliance 
anglaise, à la réalisation de laquelle il a travaillé avec 
tant d'ardeur quinze ans plus tard. C'est ce même traité 
que les ministres de Louis XVIII laissèrent aux Tuile- 
ries lors de la fuite du 20 mars, et que Napoléon s'em- 
pressa d'envoyer à l'empereur Alexandre. Ce dernier en 
conserva contre M. de Talleyrand une rancune qu'il ne 
put surmonter : ce fut même une des causes qui, après 
la deuxième restauration, éloignèrent constamment le 
diplomate français du ministère et des affaires. 

(i) Finalement, le grand-duché de Varsovie redevînt royaume de 
Pologne, sous la protection de l'empereur Alexandre, avec un vice-roi 
qui fut le grand-duc Constantin. 
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Cependant on supposait que le grand-duc Constan- 
tin, éloigné de Vienne par la volonté de son frère et 
maître, n'était occupé exclusivement que de revues et 
de parades, objet unique de sa passion. Personne ne 
songeait à la guerre, et tous les vœux appelaient la 
paix. Tout à coup, on reçoit à Vienne une proclama- 
tion adressée par le grand-duc à la nation polonaise, et 
dans laquelle il semblait l'appeler aux armes. Cet 
étrange manifeste était ainsi conçu : 

« A l'armée polonaise : 

« Sa Majesté l'empereur Alexandre, votre puissant 
protecteur, vous fait cet appel : réunissez-vous autour 
de vos drapeaux ; armez vos bras pour défendre votre 
patrie et pour maintenir votre existence politique. Pen- 
dant que cet auguste monarque prépare l'heureux 
avenir de votre pays, montrez-vous prêts à soutenir de 
votre sang ses nobles efforts. Les mêmes chefs qui, 
depuis vingt ans, vous ont conduits sur le chemin de 
la gloire sauront vous y ramener. L'empereur apprécie 
votre bravoure : au milieu des désastres d'une guerre 
funeste, il a vu votre honneur survivre à des événe- 
ments qui ne dépendaient pas de vous. De hauts faits 
d'armes vous ont distingués dans une lutte dont le motif 
vous était étranger; à présent que vos efforts ne seront 
consacrés qu'à la patrie, vous serez invincibles. Soldats 
et guerriers de toutes armes, donnez les premiers 
l'exemple de toutes les vertus qui doivent régner chez 
vos compatriotes. Dévouement sans bornes pour l'em- 
pereur qui ne veut que le bien de votre patrie, amour 
pour son auguste personne ; obéissance, discipline, 
concorde : voilà les moyens d'assurer la prospérité de 
votre pays qui se trouve sous l'égide de l'empereur. 
C'est par là que vous arriverez à cette heureuse situa- 
tion, que d'autres peuvent vous promettre, mais que 
lui seul peut vous procurer : sa puissance et ses vertus 
vous en sont les garants. » 

Deux points surtout dans cette œuvre excitaient un 
profond étonnement. Le grand-duc, en engageant les 
Polonais à se serrer autour de l'empereur son frère, en 



302 SOUVENIRS DU CONGRÈS DK VIENNE 

sollicitant leur dévouement à sa personne, devançait la 
décision souveraine du Congrès. La question était sou- 
mise à ce tribunal suprême : rien n'était encore décidé; 
et cependant Constantin proclamait le czar protecteur 
de la Pologne. En second lieu^ que signifiaient ces 
menaces de guerre, cet appel aux armes quand toute 
TEurope travaillait à la consolidation d'une paix géné- 
rale? Contre qui les Polonais, guidés par la Russie, 
voulaient-ils donc se battre? Contre les autres puis- 
sances qui leur refusaient leur indépendance? Mais, en 
vérité^ se flattait-on d'en imposer à la Pologne et de 
lui donner le change en dénaturant la réalité des faits? 
Pouvait-elle être aveuglée par ces protestations en 
faveur de sa nationalité? 

Depuis que cette proclamation, un moment démen- 
tie, avait acquis un caractère d'authenticité, la discus- 
sion qu'elle avait soulevée étouffait toutes les autres. 
Dans le salon de M', de Talleyrand, elle était le sujet de 
toutes les conversations. On le savait partisan de la 
Saxe et de la Pologne. On n'ignorait pas qu'avec M. de 
Metternich il était l'âme de cette résistance prévoyante 
et calme aux projets de la Russie. 

« Avez-vous lu, disait au milieu d'un groupe M. L***, 
un mémoire rédigé par M. Pozzo di Borgo et relatif à 
la Pologne? On s'en entretient beaucoup dans le monde 
politique. L'auteur y démontre, par une foule de rai- 
sons, que ce pays ne doit pas être érigé en pays indépen- 
dant, mais doit être incorporé entièrement à la Russie. 

— Que M. Pozzo, reprit-on, se soit fait l'ennemi des 
principes et de la personne de Napoléon, cela se con- 
çoit et s'explique par ce venin des vendette corses qui 
se lèguent de génération en génération. Dans sa patrie, 
à lui, la haine est un héritage de famille : Dieu seul 
sait où elle remonte et quand elle s'éteindra. Mais qu'a 
fait à M. Pozzo cette malheureuse nation polonaise, 
pour qu'il vienne combattre le bon vouloir qu'on lui 
témoigne ici ? 

— M. Pozzo défend la cause du pays qui l'a adopté. 
Employé par la Russie, il est devenu Russe. 
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— Mais le dévouement ne peut aller jusqu'à l'ingra- 
titude. La mémoire du cœur serait-elle donc déniée à 
l'écrivain politique jusqu'à faire oublier à M.Pozzoque 
ce fut le prince Adam Czartoryski qui l'accueillit lors 
de son arrivée en Russie, qui le conduisit et fut en 
quelque sorte le premier des degrés du temple de la 
fortune où il aspire à monter ? M. Pozzo revenait alors 
de Constantinople, où ses efforts pour se bien poser 
auprès de l'amiral Siniavin avaient été paralysés par 
les menées ou le mérite du comte Capo d'Istria. Il lui 
fallait réparer à Pétersbourg l'échec reçu au Bosphore 
et tenter une nouvelle chance. Le prince Adam fut 
pour le voyageur apprenti diplomate une véritable pro- 
vidence. Ecrire aujourd'hui un mémoire contre la 
patrie du prince, c'est s'attaquer à son étoile. C'est 
peut-être être habile en politique; mais, je vous le 
demande, est-ce juste en gratitude (i) ? 

— Vous savez que M. Pozzo réclame la priorité du 
conseil de faire marcher les armées alliées sur Paris? 

— Oui, mais on prétend aussi qu'après l'événement, 
l'avis a été réclamé par bien d'autres prophètes. S'il 
eût échoué, on verrait sans doute aujourd'hui moins 
d'oracles. 

— Eh bien ! il est probable que M. Pozzo ira loin. » 
Pour réussir en politique, il faut oublier famille, 

amis, patrie, fouler aux pieds la reconnaissance, 
étouffer les affections les plus chères, renier les prin- 
cipes de toute votre vie, les succès et la gloire sont à 
ce prix. 

Une fatalité inaccoutumée semblait s'attacher à la 
partie de traîneaux préparée par la cour autrichienne. 
Commandée plusieurs fois , elle avait été toujours 
ajournée par suite du changement de température. Un 
jour le froid semblait promettre pour le lendemain une 
surface dure et polie nécessaire à ces chars du Nord : 

(i) Le factum de M. Pozzo d\ Borgo, écrit avec un art et une adresse 
infinis, est une des oeuvres les plus remarquables qu'ait vues éclore le 
Congrès de Vienne. {Note de V Auteur,) 
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mais le dégel survenait et ramollissait la couche de 
glace répandue sur la terre. Enfin, une franche gelée 
se décida, une neige abondante l'avait précédée : la pro- 
menade impériale fut de nouveau pompeusement 
annoncée. 

Dès le matin une foule immense se pressait sur la 
place Joseph où les traîneaux étaient rassemblés. 
Presque tous avaient été construits à neuf; ceux qu'on 
avait destinés aux empereurs et aux souverains, dis- 
posés en forme de calèche, étaient ornés avec tout ce 
que le goût et la richesse réunis pouvaient produire de 
plus magnifique : ils étincelaient de vives couleurs 
rehaussées d'or ; les coussins en velours vert-émeraude 
étaient garnis de bordures et de franges du même 
métal. Les harnais aux armes de la maison impériale 
étaient accompagnés de clochettes d'argent. 

Les traîneaux préparés pour les hauts personnages 
du Congrès et la noblesse autrichienne ne le cédaient 
à ceux des souverains ni en élégance ni en richesse. On 
y voyait briller la soie, le velours et l'or. Tous enfin 
étaient attelés de chevaux de prix, couverts de peaux de 
tigre et de riches fourrures, et dont les crinières très* 
sées étaient parées de nœuds et de rubans. Leur 
ardeur, excitée par le bruit des clochettes, pouvait à 
pçine être contenue, tant ils paraissaient impatients 
d'emporter dans l'espace ces légers équipages. 

Cependant, en attendant le signal du départ, les pro- 
meneurs privilégiés étaient réunis dans les salons du 
palais impérial. A deux heures, l'ordre est donné: 
l'illustre compagnie descend et prend place selon 
Tordre des préséances pour les souverains, et, pour les 
autres, selon le rang que le hasard leur a indiqué. 
Chaque cavalier reçoit une dame que le sort lui a assi- 
gnée pour compagne de route. Une fanfare de trom- 
pettes se fait entendre. Le cortège se met en marche. 

Un détachement de cavalerie s'avance, précédant les 
sergents et les fourriers de la cour, montés sur des 
coursiers richement caparaçonnés. Ils sont suivis d'un 
immense traîneau attelé de six chevaux et portant un 
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orchestre de timbaliers et de trompettes. Le grand 
écuyer Trauttmansdorff^ à cheval avec ses hommes 
d'armes, vient ensuite; puis, immédiatement après, les 
traîneaux des souverains. Le premier est celui de l'em- 
pereur d'Autriche guidant la charmante Elisabeth, 
impératrice de Russie ; dans le second, Alexandre con- 
duit la princesse d'Auesberg; puis viennent le'roi de 
Puisse avec la comtesse Julie Zichy, le roi de Dane- 
mark avec la grande-duchesse de Saxe-Weimar, et le 
grand-duc de Bade avec la grande maîtresse de la cour 
comtesse Lazanski. Vingt-quatre jeunes pages riche- 
ment vêtus en costumes du moyen-âge, et un escadron 
de la garde noble hongroise escortent les traineaux des 
souverains. 

L'impératrice de Russie est enveloppée dans une 
large pelisse de velours vert doublée d'hermine : elle 
est coiffée d'une toque de même couleur, ornée d'une 
aigrette en diamants et semblable à celle que portait 
ordinairement la grande Catherine. Les autres dames 
sont également garanties du froid par des pelisses de 
velours où l'œil remarque les plus riches couleurs : 
celle de la grand-duchesse de Weimar est rose, aussi 
bordée d'hermine, fourrure qui, en Autriche, est réser- 
vée exclusivement aux personnes du sang impérial. Les 
autres couleurs, telles que le pourpre, l'amarante, sont 
relevées par les plus rares et les plus élégantes four- 
rures. 

Arrivent ensuite les autres traîneaux, au nombre de 
trente environ, portant les notabilités de la cour et les 
hôtes princiers qu'elle s'est chargée de divertir. Pour 
traverser la ville, le cortège ne marche qu'au pas ; la 
foule attentive peut reconnaître et saluer au passage les 
illustrations qu'une course plus rapide va emporter 
tout à l'heure. L'archiduc palatin conduit la grande- 
duchesse d'Oldembourg, enveloppée dans un manteau 
de velours bleu dont la nuance tendre se marie si bien 
avec sa charmante figure. Derrière eux le prince royal 
de Wurtemberg guide la princesse Lichtenstein. Quel- 
que belle que soit sa partenaire, il ne quitte pas des 

20 
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yeux le traineau où se trouve celle qu'il idolâtre, et 
semble se plaindre du sort qui ne l'a favorisé qu'à 
demi. Au prince Guillaume de Prusse est échue notre 
charmante reine la comtesse Fuchs. Le prince Léopold 
de Sicile est avec la princesse Lubomirska, le prince 
Eugène avec M"* d'Appony, le prince royal de Bavière 
avec Ik comtesse Sophie Zichy, Tarchiduc Charles 
avec la comtesse Esterhazy^ le prince Auguste de 
Prusse avec la comtesse Batthyany, le comte François 
Zichy avec milady Castlereagh, le comte de Wur- 
bna avec la comtesse Walluzew, le duc de Saxe- 
Cobourg avec la' belle Rosalie Rzew^uska. Toutes les 
toilettes de ces dames sont éclatantes de richesses et 
d'élégance : les hommes portent généralement des 
polonaises garnies des plus brillantes fourrures. 

Vient ensuite un escadron de piqueurs à la livrée 
impériale ; puis la marche est fermée par plusieurs 
équipages de réserve et un autre grand traîneau à six 
chevaux portant un orchestre de musiciens vêtus à la 
turque, qui exécutent des symphonies guerrières. Après 
avoir traversé lentement les principales rues et places 
de Vienne, le cortège se range sur deux lignes ; les che- 
vaux, livrés à leur impatience, s'élancent au galop sur 
la route de Schœnbrunn. 

En quelques instants, la troupe dorée fut arrivée au 
rendez-vous. Cependant, comme il y avait eu quelque 
dérangement dans ces frêles équipages, on s'était rallié 
à mi-chemin près du monument élevé au roi Jean 
Sobieski en mémoire de la délivrance de l'Autriche. 
C'est une pyramide triangulaire construite sur le lieu 
même où le grand vizir Kara-Mustapha avait planté sa 
tente pendant le siège. Quand le brillant cortège eut 
disparu à nos yeux, il n'y eut qu'un cri dans ce nombre 
infini de spectateurs sur la beauté unique de ce coup 
d'œil. On admirait moins la magnificence et le luxe 
déployés par la cour et là noblesse autrichienne que la 
réunion de ces personnages illustres. Il avait fallu une 
occasion aussi solennelle que le Congrès pour rassem- 
bler tant de têtes couronnées, tant de célébrités en tout 



l'étang de schœnbrunn 3o7 

genre, tant de femmes remarquables. C'était en vérité 
un tableau tel que beaucoup de siècles n'en voient pas 
de semblables, et dont le nôtre, disait-on, ne sera pas 
témoin une seconde fois. 

L'impératrice d'Autriche, le roi et la reine de Bavière, 
ainsi que plusieurs princesses dont la frêle santé avait 
redouté l'intensité du froid, s'étaient rendus en voiture 
au palais de Schœnbrunn. On y avait préparé une fête 
magnifique pour laquelle avaient été distribuées un 
grand nombre d'invitations. Le retour ne devait avoir 
lieu que pendant la nuit à la lueur des flambeaux. Après 
le banquet, auquel étaient nécessairement conviées 
toutes les personnes qui avaient eu l'honneur du traî- 
neau, les acteurs du théâtre de la ville devaient repré- 
senter une des plus jolies pièces de la scène française, 
la Cendrillofiy de M. Etienne, traduite en allemand. 
Un grand bal devait suivre le spectacle. Nous nous 
rendîmes de bonne heure à Schœnbrunn, le prince 
Koslowski, le comte de Witt et moi. 

Lorsque les traîneaux furent arrivés, ils se formèrent 
en cercle autour de^ l'étang glacé de Schœnbrunn, qui, 
poli comme un miroir, était couvert de patineurs dans 
les costumes les plus élégants des diverses contrées du 
Nord. Là, cette population fugitive exécuta toutes les 
évolutions d'un art dont la souplesse et la grâce forment 
la base et le rudiment. 

Les uns, glissant moelleusement, donnaient à leurs 
corps les formes les plus variées ; d'autres, attelés à des 
chars a la Panurge, à des cygnes aux ailes argentées, à 
des gondoles légères, parcouraient de longues distances, 
entraînant avec la rapidité du regard des essaims de 
beautés accourues à ce joyeux rendez-vous d'hiver. Ça 
et là, des tentes bariolées de toutes les couleurs se 
déployaient avec élégance. Des groupes de marchands 
ambulants, glissant sur leurs patins comme à une ker- 
messe hollandaise, venaient offrir des boissons forti- 
fiantes aux débutants essoufflés. 

Partout c'était une vie centuplée par le mouvement, 
tableau orignal 4sans cesse varié, qui s'embellissait du 
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cadre unique formé par les traîneaux de la cour, par la 
nombreuse livrée tant à pied qu'à cheval, par toute 
Tescorte enfin qui, à grand'peine, contenait la foule des 
curieux accourus du voisinage de Vienne pour s'ébattre 
à ce nouveau genre de plaisir. 

Un jeune homme attaché à l'ambassade d'Angleterre, 
sir Edouard W***, membre du club des patineurs de 
Londres, accoutumé à émerveiller sur la Serpentine les 
promeneurs de Hyde-Park, exécuta des passes, des 
pirouettes, des crochets doubles et triples avec une 
agilité surprenante. 

Émule du chevalier de Saint-George, qui, sur le bas- 
sin de Versailles, traçait le nom de Marie-Antoinette, 
sir Edouard W*** traça, du fer de son patin, le chiffre 
des reines, des impératrices et des autres célébrités 
féminines qui avaient quitté leurs traîneaux pour 
applaudir à son adresse. D'autres encore, avec moins 
de perfection sans doute, formèrent les pas les plus 
bizarres, le saut de Zéphire, la chinoise, la guirlande et 
la valse. Ce dernier pas fut exécuté par deux dames 
hollandaises qui, dans le costume si pittoresque des 
laitières de Sardam, enlevèrent tous les suffrages et 
furent universellement applaudies. 

Je ne dirai rien du coup d'œil que présentait la salle 
de spectacle, si ce n'est qu'il était éblouissant comme 
d'ordinaire ; mais l'aspect qu'oflFraient les salons était 
vraiment enchanteur. Les plantes les plus rares des 
serres impériales, des myrtes, des orangers chargés de 
fleurs, couvraient les escaliers, les vestibules, les salles 
de danse, décoration plus ravissante encore par le 
contraste du froid intense qui sévissait au dehors. Après 
la représentation de Cendrillon, à laquelle on avait 
ajouté quelques ballets gracieusement dessinés, la foule 
se pressa dans ces salons où le parfum et la variété des 
fleurs nous reportaient aux plus beaux jours de l'année. 
On dansa ensuite quelques polonaises. 

« Je ne puis nier, me disait le comte de Witt, que 
cette partie de traîneaux n'ait été une chose belle, élé- 
gante, merveilleuse même pour nous autres Russes, 
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qui sommes pourtant habitués à des magnificences de 
ce genre. Je ne disconviens pas non plus que cette fête, 
qui nous rappelle le printemps, ne soit digne du reste: 
et en vérité, du train dont on mène nos plaisirs, nous 
serons heureux si la satiété n'amène pas le dégoût. 
Cependant, j'aurais voulu, pour ajouter quelque chose 
de neuf à tout ce qu'on nous offre ici, et pour compléter 
cette fête d'hiver, qu'on construisît sur le lac de Schœn- 
brunn un palais tout de glace pour y recevoir et y traiter 
la royale société. 

— Comment, tout de glace, général ? 

— Oui, tel que celui que l'impératrice Anne fit cons- 
truire sur la Nevv^a. Mais vous, qui avez habité Péters- 
bourg, n'avez- vous pas entendu parler de cette fête ? 

— Nullement; quelle esi-elle donc? 

— Il y avait à la cour de l'impératrice Anne, un 
prince G**% qui en était devenu le bouffon. L'impéra- 
trice voulut le marier : on lui choisit une femme assor- 
tie à ses habitudes, et pour célébrer dignement la noce, 
on construisit sur la Newa, comme je vous le disais, un 
palais de glace. Les colonnes, les murs, les frontons, à 
l'intérieur l'ameublement, les tables, les lustres et jus- 
qu'au lit des époux, tout était d'eau gelée, façonnée par 
d'habiles ouvriers. Pour donner plus de variété à cette 
construction extraordinaire, des blocs d'eau coloriée et 
congelée avaient été employés aux ornements. Quand 
de riches tapis eurent été étendus dans les apparte- 
ments, quand des milliers de bougies les éclairèrent, 
la cour se rendit en traîneaux à ce fantastique palais, 
et la fête commença. On exécuta des danses cosaques 
au son des mélodies les plus bizarres, puis un souper 
auquel assistèrent mille convives fut servi. Au milieu 
du repas, quatre cosaques apportèrent en grande pompe 
un bœuf entier aux cornes dorées et qu'on avait fait 
rôtir également sur la glace dans la cour du palais: 
après avoir fait le tour de la table, ce monstrueux rôti 
fut abandonné aux gens de service. Vint enfin le moment 
de coucher les mariés ; alors on entendit une salve 
d'artillerie tirée avec des canons également de glace. 
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Jusque-là tout avait bien été pour le pauvre G*** et sa 
fiancée. Mais, quand on les eut déshabillés et mis au 
lit, et que la glace commença à fondre autour d'eux, ils 
se mirent à faire des grimaces et des contorsions qui 
n'étaient nullement celles de l'amour. Comme, devant 
la cour, ils n'osaient quitter leur couche nuptiale, ils 
furent tous deux, on le conçoit, fort peu satisfaits de ce 
passe-temps impérial. Mais, à part la noce, le souvenir 
de cet étrange et magnifique palais s'est transmis jus- 
qu'à nous. Je regrette, je l'avoue, que MM. les Membres 
du comité des fêtes n'aient pas renouvelé ce spectacle 
magique d'un immense château de cristal. » 

J'avais aperçu le prince Eugène à peu près seul ; je 
m'approchai de lui. Il voulut bien, avec sa grâce ordi- 
naire, me faire reproche de ce que j'étais resté long- 
temps sans aller le voir, quoique je l'eusse souvent ren- 
contré chez notre amie la comtesse Laure. 

Dans toutes les cérémonies où il était obligé de 
paraître, Eugène se faisait remarquer par une dignité 
calme. 

Cependant, quelque équivoque que fût sa position à 
Vienne, il y avait trouvé de nobles amitiés. On sait que 
l'empereur de Russie lui témoignait la plus vive affec- 
tion : leur intimité faisait également honneur au prince 
déchu et au puissant empereur. Cet intérêt, cette pro- 
tection du czar s'étendaient jusque sur la reine Hor- 
tense. Sachant combien, dans sa conduite souvent irré- 
fléchie, elle avait besoin de conseil, Alexandre avait 
envoyé à Paris un agent diplomatique nommé Boutia- 
kin, chargé de la protéger et de la guider. 

Eugène venait de recevoir des lettres de cette sœur 
chérie qui semblait avoir hérité de toutes les grâces 
féminines de sa mère. Hortense y épanchait ses dou- 
leurs : et on sait combien, à cette époque, elles furent 
poignantes. Les discussions de famille, la mort de sa 
mère, la menace d'être privée de ses enfants, tout sem- 
blait s'ajouter pour elle à la perte d'une brillante posi- 
tion. En m'en parlant, le prince avait peine à contenir 
son attendrissement. Dès lors je me promis bien de me 
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faire un titre de ces confidences, afin de me rapprocher 
un jour de cette femme intéressante, pour qui une 
couronne enlevée n'était que le moindre des chagrins. 
Mon vœu fut plus tard réalisé, non pas à Paris, comme 
je l'espérais, mais dans le lieu qui alors lui servait de 
refuge. C'était en 1819: elle était exilée. A cette époque, 
je revenais de Pologne où j'avais passé plusieurs années, 
et je rentrais en France. Me trouvant à Augsbourg, 
j'appris, que celle qui ne s'appelait plus que la duchesse 
de Saint-Leu y résidait. Elle avait autrefois mis en 
musique des romances de moi. J'invoquai cette cir* 
constance et la bienveillartce que son frère, le prince 
Eugène, m'avait témoignée lors du Congrès, pour 
solliciter l'honneur de lui être présenté. Sa réponse, 
qu'elle m'envoya aussitôt, mit un nouveau prix à la 
faveur qu'elle m'accordait. 

Je ne la connaissais encore que par la renommée et 
mes entretiens avec son frère ; mais, dès les premiers 
instants, il me sembla que je la retrouvais comme après 
une longue absence, et que je devais l'obligeance de 
son accueil aux liens d'une ancienne amitié. Tout en 
elle s'harmonisait parfaitement : l'expression angélique 
de ses traits, ses discours, son maintien, la douceur de 
sa voix et de son caractère. Ce qu'elle disait d'affec- 
tueux était d'autant plus touchant que son cœur seul le 
dictait; elle animait si bien ses tableaux, qu'on se 
croyait présent ou acteur dans la scène. Elle avait un 
art magique pour instruire et pour séduire ; et cette 
séduction sans artifice jetait dans le cœur des traces 
profondes sur lesquelles le temps est sans pouvoir. 

C'est dans ces courts instants d'une conversation 
intime que je pus juger que tout le bien qui m'en avait 
été dit n'était pas exagéré. Quelle profonde sensibilité 
au souvenir de la perte de sa mère, dans le récit si tra- 
gique de la mort de madame de Broc, son amie ! mais, 
dès qu'elle parlait de son frère, de ses enfants, des arts, 
sa figure s'animait et paraissait réfléchir tout le feu de 
sa pensée. Il était bien difficile, en me détaillant soij 
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existence actuelle, qu'elle ne revînt pas sur le sujet de 
sa constante peine, son exil. 

« Vous retournez dans votre patrie ? » me dit-elle. 

Ce mot de patrie s'échappa de son sein avec un pro- 
fond soupir. 

« Oh ! continua-t-elle, une chambre ; oui, une seule 
chambre au sixième étage à Paris, voilà tout ce que je 
désire. » 

Et des larmes roulaient dans ses yeux. Je l'avais à 
peine connue cette patrie, perdue pour moi presque au 
berceau. Et cependant c'est en courant la retrouver que 
je comprenais bien sa douleur de ne plus la revoir. Elle 
parla des mesures prises pour l'en éloigner avec cette 
résignation qui se plaint et ne murmure pas. Enfin, 
après deux heures de conversation, je ne sus ce qu'il 
fallait admirer le plus, de sa raison, de son esprit ou de 
son cœur. 

Le soir on servit le thé. 

« C'est un usage que j'ai conservé de la Hollande, 
me dit-elle ; mais ne supposez pas, ajouta-t-elle en 
rougissant, que ce soit pour me rappeler un temps si 
brillant, hélas ! et déjà si loin » 

Plusieurs visites lui vinrent du voisinage, d'autres 
de Munich. Elle les reçut, et dut être flattée des égards 
empressés qu'on lui témoignait. Ne les devant plus 
qu'à l'estime, elle pouvait les croire plus sincères que 
les adulations dont l'intrigue la fatiguait aux cours de 
Saint-Cloud et de La Haye. Pendant la soirée, elle me 
montra quelques bons tableaux de peintres des diverses 
écoles, et une collection d'objets précieux que la succes- 
sion de sa mère avait beaucoup augmentée. La plupart 
de ces brillantes bagatelles se rattachaient à des époques 
ou à des personnes célèbres : on eût pu nommer son 
musée un précis de l'histoire moderne. On fit ensuite 
de la musique. La duchesse chanta en s'accompagnant : 
elle y mit cette âme qui l'inspirait quand elle compo- 
sait. Elle venait de terminer une suite de dessins ingé- 
nieusement appropriés à ses romances : comment ne 
pas aimer cet art charmant qui semble donner une action 
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à la pensée? Le lendemain, je reçus d'elle, comme sou- 
venir, ce joli recueil que le temps rendra sans doute 
plus précieux. 

A minuit, je pris congé d'elle, peut-être sans espoir 
de la revoir jamais. Mais, en quelque lieu que le sort 
me conduise, cette journée sera ineff'açablement gravée 
dans mon cœur ou dans mon souvenir. En efifet, on se 
plaît à rendre hommage aux grandeurs tombées, quand 
elles possèdent, comme Hortense, le don d'un génie 
aimable et naturel, joint au charme d'une âme tendre. 

Cependant l'heure du retour à Vienne avait sonné. 
Une fanfare de trompettes se fait entendre. Envelop- 
pés dans leurs manteaux, les illustres promeneurs se 
dirigent vers la cour du palais ; rangés sur deux files, 
les traîneaux les attendaient. Chacun reprend la place 
que le sort lui avait donnée le matin. Une symphonie 
guerrière retentit de nouveau. Le cortège se met en 
marche : les rapides équipages emportés au galop glis- 
sent et disparaissent laissant dans l'horizon une trainée 
fantastique de lumière au travers de la neige et du 
givre suspendus aux arbres de la route. 

Pendant que le palais de Schœnbrunn était ainsi 
témoin de ces plaisirs enivrants,, que faisaient ceux 
pour qui ce beau lieu n'était qu'une prison? Fuyant 
tout contact avec les hôtes joyeux du Congrès, Marie- 
Louise et son fils avaient préféré s'éloigner d'une partie 
de plaisir qui ne pourrait leur rappeler que de dou- 
loureux souvenirs. Dès le matin, tous les deux s'étaient 
rendus en traîneaux à Bade, dans la riante vallée de 
Sainte-Hélène où est élevé un joli pavillon. L'impéra- 
trice déchue y passa la journée, donna à dîner à sa petite 
cour, et ne revint que dans la soirée à Schœnbrunn. 
Étrange rapprochement de noms entre la vallée de 
Sainte-Hélène où Marie-Louise allait cacher ses dou- 
leurs, et cette île fameuse, appelée aussi Sainte-Hélène, 
où son mari devait, quelques mois après, ensevelir sa 
gloire et ses désastres. 

Le lendemain, l'empereur d'Autriche fit présent à 
Alexandre du traîneau doré que celui-ci avait monté. 
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Pour faire voir quel prix il attachait au cadeau, leczar le 
fit soigneusement emballer et l'envoya à Pétersbourg. 
On calcula que les dépenses de cette promenade et de la 
fête donnée à Schœnbrunn s'élevèrent à trois cent mille 
florins environ. 

Vingt-sept ans se sont écoulés depuis cette époque si 
gaie du Congrès de Vienne. Combien de ces prome- 
neurs que j'ai vus, jeunes alors, et pleins de gloire, 
entraînés par le traîneau rapide, ont été emportés 
depuis par l'impitoyable mort ! Combien d'entre eux 
ont été moissonnés avant le temps ! L'empereur Alexan- 
dre, dont la jeunesse et la courtoisie animaient toutes 
ces solennités, l'empereur d'Autriche, les rois de Prusse, 
de Bavière, le prince Eugène si bon, si cordial, sont 
descendus dans le tombeau : l'impératrice d'Autriche 
si gracieuse, si amie des arts, la charmante Elisabeth 
de Russie, sa belle-sœur la grande-duchesse d'Olden- 
bourg, la comtesse Julie Zichy, M"* de Fuchs (i), ont 
été enlevées par des coups aussi funestes qu'inattendus. 
Combien d'autres femmes, dans la fleur de la beauté, et 
dont les grâces embellissaient ces joyeuses réunions, ont 
été fauchées quand, pour elles, la vie était à son aurore. 
Et parmi les notabilités militaires ou politiques conjbien 
ont disparu de la scène du monde : de Wrede, Schwart- 
zemberg, Talleyrand, Dalberg, Castlereagh, Capo d'Is- 
tria ! Que d'amis ont été enlevés à mon affection : Kos- 
lowski, deWitt, Ypsilanti! En vérité, le sillon presque 
inaperçu du traîneau glissant sur la neige polie, me 
suis-je dit bien souvent, est l'image de notre rapide 
passage ou plutôt de notre apparition sur la terre. 

(i) C'est dans une lettre que le landgrave de Hesse-Hombourg écrivait 
à l'auteur, et où, avec les expressions de la plus touchante sensibilité, 
il déplorait la mort du duc d'Orléans, qu'il lui apprit dans ces termes 
celle de leur commune et si regrettée amie la comtesse de Fuchs : 

« J'ai, de mon côté aussi, une perte à vous annoncer, qui vous sera 
sensible, c'est la mort de la pauvre comtesse de Fuchs, qui, après 
avoir souffert le martyre pendant une longue maladie, s'est éteinte le 
29 juin dernier, ayant toujours conservé son amabilité et sa douceur, 
avec une patience digne d'un ange. » 

(Lettre du landgrave de Hesse au comte de La Garde du 28 juil- 
let 1842.) 
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Soirée chez M»»e de Fuchs. — Le pHnce Philippe de Hesse-Hombourg. 

— Les nouvellistes de Vienne. — Le village français en Allemagne. 

— Le prince Eugène. — Souvenir du Consulat. — L'hôtel de Calais. 

— Tribulations de M. Denneville. — M"*» Récamier. — Retour d'émi- 
gration. — Une amie d'enfance ou la magie d'un nom. — Bal chez 
lord Stewart. — Alexandre proclamé Roi de Pologne. — Le prince 
Czartoryski. — Confiance des Polonais. — Le comte Arthur Potocki. 

— Les Révolutions de Pologne. — L'esclavage. — Vanda. — Ivan 
ou le serf polonais. 



A une soirée chez notre charmante reine la comtesse 
de Fuchs, toute notre coterie était réunie autour d'elle : 
je dis coterie, car elle avait aussi la sienne. A défaut dç 
traités diplomatiques, sa grâce et Tamitié en formaient 
le lien. La conversation roulait sur quelques nouvelles 
dérobées, assurait-on, au secret qui enveloppait les 
hautes délibérations du Congrès. 

On demandait au prince Philippe de Hesse-Hom- 
bourg si le sort du landgraviat de sa famille était fixé 
soit par les décisions du Graben, soit par les décisions 
un peu plus sérieuses du congrès. 

« Rien n'a encore transpiré, répondit-il ; mais on 
pense que cette principauté recevra une légère augmen- 
tation. » 

Et alors il entra dans quelques détails intéressants 
sur l'origine de cette maison, l'une des plus illustres 
de l'Allemagne par son ancienneté et ses alliances, et 
sur cette souveraineté à laquelle il ne pensait pas être 
appelé un Jour. 

« La principauté de Hesse-Hombourg, continua-t-il, 
offre une des singularités les plus curieuses des temps 
modernes. C'est une petite colonie de religionnaires 
français qui s'y est réfugiée lors de la révocation de 
redit de Nantes. Le landgrave Frédéric accueillit avec 
enpressement ces malheureux proscrits par l'intolé- 
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rance de leur roi ; il leur donna des terres à cultiver, et 
vendit sa vaisselle d'argent pour venir à leur secours. 
Ils ont fondé un village auquel ils ont donné le nom 
de Frédérikstorfï. Chose étonnante ! depuis plus de 
cent ans ils ont conservé sans altération le langage, les 
mœurs, le costume, toutes les habitudes en un mot de 
leur patrie et de leur siècle.' C'est une espèce de répu- 
blique : le pasteur la gouverne. Isolés dans un vallon 
au centre de l'Allemagne, quoique à la porte de leur 
pays, ces hommes semblent n'avoir point assisté aux 
grands événements qui viennent de s'accomplir. Ils ont 
ignoré la révolution française, ou n'en ont que vague- 
ment entendu parler. Français par les mœurs, par le 
souvenir, par le cœur, ils ne songent plus à la patrie 
qui autrefois a repoussé leurs pères. 

— Dans mes voyages, dis-je, j'ai trouvé aussi une 
colonie semblable, qui a poussé plus loin sa migration. 
C'est en Russie, aux environs de Macarief, qu'elle a 
porté ses pénates. Elle a conservé également la langue 
et le costume du temps, sans même omettre la volumi- 
neuse perruque que chacun connaît. » 

Je m'étais rapproché du prince Eugène : cruellement 
froissé par les événements qui venaient de s'accom^^lir, 
il aimait à faire retour vers le passé. Son souvenir, 
franchissant les dix années de l'empire, se reportait 
surtout avec une sorte de regret mélancolique sur l'épo- 
que du consulat qui fut pour lui une ère de bonheur, 
car elle avait été celle de l'espérance. C'était en vérité 
un moment bien remarquable que ces quatre années : 
tout alors demandait à renaître de la confusion où 
l'avaient plongé les saturnales du Directoire. Rien 
encore n'était stable ; mais déjà on pouvait s'apercevoir 
qu'on marchait à grands pas vers une régénération 
sociale. Il régnait un abandon de plaisir irrésistible ; 
ce n'était pas la licence qui l'avait précédé, c'était 
comme un bruit lointain et affaibli de cette licence se 
régularisant de jour en jour. La prodigalité était 
extrême : l'or semblait couler à flots : les fonunes mili- 
taires et administratives s'étaient faites si rapidement, 
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qu'on n'en connaissait pas encore le prix. Une foule 
d'émigrés, qui rentraient et retrouvaient leurs biens et 
leur patrie, se dédommageaient, par des jouissances 
continuelles, des privations sans nombre éprouvées sur 
la terre d'exil ; d'autres, heureux d'avoir échappé à la 
mort ou à la proscription, suivaient ce torrent des joies 
du moment, et répandaient cette fortune qu'ils avaient 
été à la veille de perdre avec la vie. Enfin, comme si 
tout eût dû coopérer à l'illustration de cette époque, ce 
fut peut-être celle qui compta le plus de beautés célèbres. 
Non pas que le hasard eût fourni alors un type de 
femmes plus remarquables : mais l'or, insoucieusement 
prodigué, mettait comme par enchantement en lumière 
des femmes qui, restées dans une condition obscure, 
auraient passé inaperçues ; placées sur le pavois, elles 
empruntaient à l'opulence, dont elles étaient environ- 
nées, une partie de cet éclat qui éblouit les regards. 

Nous passions en revue toutes les joies de ce temps 
si remarquable ; nous rappelions principalement le 
souvenir de la femme qui fut la reine d'alors. M""* Réca- 
mier. C'était chez elle que se réunissait la meilleure 
compagnie du temps, et tout ce que Paris attirait 
d'étrangers de distinction. C'était en elle que sem- 
blaient se résumer l'élégance et l'éclat de ce moment. 
Eugène avait assisté souvent à ses réceptions, que 
l'Europe n'a point oubliées. 

« Cette époque, disais-je au prince, restera toujours 
gravée dans ma mémoire, non pas seulement par le bril- 
lant de ses fêtes, par le retentisssement de notre gloire 
militaire, mais par une circonstance qui a fait époque 
dans mon existence. Vous le savez, mon prince, il est des 
instants où la fortune, lasse de vous prendre pour jouet, 
vous élève du plus profond de l'abîme à une région de 
bonheur. J'en fis alors une bien curieuse épreuve. 

— Quelle est donc cette circonstance ? s'écria vive- 
ment la comtesse Laure. Il faut nous la faire connaître. 

— C'est un épisode un peu long. Cependant, si vous 
voulez me prêter quelques instants d'attention, je vous 
obéirai. 
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— Eh bien soit, parlez, nous vous écoutons tous. 

« Les résolutions les plus imprévues sont souvent 
dues aux causes les plus frivoles. C'est peut-être un 
mot, un seul mot qui a décidé de mon avenir. En faut- 
il davantage au destin, alors que, par un caprice, il 
nous prend au plus bas de réchelle pour nous trans- 
porter au sommet, au moment même où l'on balançait 
entre l'asphyxie et la Seine ?. . . 

Chacun connaît l'inconvénient de ces petits noms 
qu'on donne aux enfants, et qui se continuent jusqu'à 
une époque où devient prodigieusement ridicule ce qui 
n'était auparavant que mignard et gracieux. C'était 
autrefois une mode en France, comme ici, comme par- 
tout de conférer au jeune âge ce second baptême 
d'amitié. Or, ce qu'on a fait ou dit la veille paraît tout 
simple à faire ou à dire le lendemain. On appelait donc, 
à Paris comme à Vienne, de grands adolescents du 
nom de Fanfan, Dédé, Lolo, et autres petits sobriquets 
du cœur, aussi doux à entendre qu'à prononcer. Je 
serais bon avocat pour défendre cette cause ; car, moi 
aussi, j'ai été caressé d'un de ces noms enfantins; et bien 
m'en prit de me le rappeler dans un jour décisif pour 
moi. Oui, ce nom, tolérablement niais, fut un talisman 
qui me valut celui de toutes les fées. 

Napoléon avait renversé le gouvernement méprisé 
du Directoire. Assez fort pour être clément, il permet- 
tait de revoir leur patrie à tous ces malheureux qui ne 
l'avaient abandonnée que pour soustraire leur tête à 
l'échafaud. Je venais de quitter mon père à Amsterdam. 
Il avait résolu de m'envoyer à Paris pour y voir ses 
gens d'affaires, et y trouver des ressources qui lui man- 
quaient sur la terre d'exil. A cet effet, il m'avait confié 
à un compatriote, M. Clément, dont nous avions 
fait la connaissance en Hollande, et qui retournait en 
France. Nous partîmes ensemble pour Paris. 

Nous descendîmes à l'hôtel de Calais, rue Coquil- 
lière. M. Clément y trouva des lettres de sa famille 
partie depuis quelques jours pour Dijon, et qui l'y 
appelait instamment. 
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En me quittant^ il me [recommanda aiix soins du 
maître de Thôtel, M. Chaudeau, pâtissier de son état, 
qui consentit à me garder, bien que mon apparence 
n'annonçât pas une grande dépense, ni même les 
moyens d'en payer une petite. 

Je me trouvai installé dans une modeste chanlbre 
au cinquième étage, du prix de douze francs par mois. 

Quant à mes repas, je les combinais toujours d'après 
l'exiguïté de ma bourse. Je n'insisterai pas sur cette 
existence plus que précaire. 

Néanmoins, j'éprouvai d'abord tout l'enivrement du 
retour à la patrie. J'avais salué Paris avec ce ravis- 
sement qui fait crier : « Terre, terre ! » aux matelots 
après une longue navigation. J'étais bien jeune encore : 
mais, en si peu d'années, je venais de vivre beaucoup 
et vite. Voyages, tempêtes, combats, privations, dan- 
gers de mort, j'avais tout connu. Cependant il me sem- 
blait que, la veille encore, j'avais erré sous les marron- 
niers des Tuileries, dans les galeries du Palais-Royal, 
où je me retrouvais après un exil de trois ans. Je tra- 
versais avec une vive émotion les passages, les places, 
les ponts: je les parcourais avec autant de hâte que si 
Paris dût encore m'échapper. Je revoyais la Seine, 
telle qu'une vieille amie. Tout m'était nouveau ; tout 
m'attendrissait facilement ; oui, tout jusqu'aux cris 
sauvages des négociants ambulants qui pullulent dans 
les rues de Paris. Il me semblait reprendre possession 
de ce tout. C'est qu'à seize ans on a tant d'avenir ! Tout 
ce qui est probable alors semble possible : on dirait 
que, par droit de jeunesse, on doive commander au 
monde entier... Mais combien fût sombre le réveil de 
ce songe éveillé ! 

Je commençai mes visites aux gens d'affaires dont 
mon père m'avait indiqué la demeure. Les uns étaient 
absents, d'autres feignaient sans doute d'avoir perdu 
tout souvenir. Je me gardai bien d'aller réclamer la 
pitié de mes compagnons de jeux et d'études, me rap- 
pelant: ces mots qu'à Hambourg Colleville me répétait 
sans (îesse : 
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o: — Sachez vous passer de tout plutôt que d'être 
réduit à demander un service à celui que vous croyez 
votre meilleur ami. » 

Aussi, d'ordinaire, je remontais le soir à mon gîte 
aérien, harassé de fatigue et peu disposé à dire avec 
Pope : 

« Tout ce qui est, est bien ! » 

Il est vrai que, pour compatir à mes peines, je n'y 
trouvais que la pauvre servante Marie. Afin de me dis- 
traire du découragement empreint sur mes traits, 
l'excellente fille choisissait toujours des histoires 
capables de me figer le sang au cœur. 

Il y a quelques mois, me disait-elle, un jeune et 
joli garçon nommé Denneville habitait la chambre où 
vous êtes. Du matin au soir il écrivait, c'était un 
savant ; puis il chantait pour se distraire, en s'accom- 
pagnant de la guitare ; car, de plus, il était artiste. Tout 
cela était bon ; mais, bien qu'il fît peu de dépense, le 
pauvre garçon n'acquittait jamais un mémoire, et 
depuis sept mois qu'il logeait à l'hôtel, on ignorait 
encore la couleur de son argent. Ce n'est pas qu'il n'en 
promît chaque jour; mais en vain écrivait-il à sa famille 
qui habitait Reims. Il n'est pire sourd, dit-on, que celui 
qui ne veut pas entendre : et rien de rien n'arrivait de 
la Champagne. Il y a des parents bien durs, ah ! oui, 
bien durs ! C'est pourquoi ce pauvre jeune homme 
répétait souvent qu'il n'est pas de meilleur parent 
, qu'un louis d'or, ni de plus véritable ami que le mont- 
de-piété. 

M. Chaudeau, furieux de ne se voir payé que de 
mauvaises raisons, perdit patience, et n'attendit qu'un 
moment opportun pour cesser, disait-il, d'être dupe. 

Un soir que M. Denneville était descendu en pan- 
toufles et en robe de chambre pour faire une emplette 
chez le papetier en face, voila que M. Chaudeau monte 
ici, pose un cadenas à la porte et met ainsi sous un 
scellé de fer la totalité du bagage de son pauvre loca- 
taire. Quand celui-ci revint, son papier à la main, il 
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trouve sur le palier son impitoyable créancier qui lui 
enjoint d'aller chercher un gîte ailleurs. 

« C'est inhumain, n'est-ce pas, monsieur, de ren- 
voyer ainsi son débiteur, pour ainsi dire tout nu? 
Prières, promesses, menaces, tout fut inutile. Il fallut 
que le malheureux prît son parti et redescendît dans la 
rue pour s'y promener, comme un fantôme, avec 
grande chance d'y mourir de froid ; car c'était au mois 
de novembre. 

Dix heures sonnaient, les boutiques commençaient 
à se fermer. Le pauvre jeune homme ne savait où 
chercher un refuge, n'ayant en perspective que l'arche 
d'un pont ou un corps de garde pour chambre à cou- 
cher. Voilà qu'à la pointe Saint-Eustache il est accosté 
par une malheureuse femme, une ouvrière qui, tou- 
chée au récit de sa déplorable situation, le conduit dans 
sa chambre, l'y fait souper, et le garde ainsi près d'un 
mois, partageant tout avec lui. 

Mais ce qu'il y a de plus surprenant dans cette 
histoire, c'est la fin. L'amant de cette pauvre fille était 
domestique d'un général. Le général cherchait un 
secrétaire. Le domestique s'intéresse assez au protégé 
de la Providence peur partager avec lui ses hardes, 
comme la pauvre fille avait partagé son pain; puis il 
présente M. Denneville à son maître. Sa physionomie 
lui plaît : il est agréé, et le général Temmène à l'armée 
d'Italie, où il allait commander une division. 

Or, monsieur, tout ce qui va en Italie et n'y est 
pas tué, en revient riche. C'en fut ainsi de M. Denne- 
ville ; à son retour il était cousu d'or. Il paya tout ce 
qu'il devait à M. Chaudeau. Mieux encore, il acheta, 
précisément en face de l'hôtel, un petit fonds de mer- 
cerie pour en faire présent à la pauvre fille qui l'avait 
si à propos secouru. 

On pense bien que de tels tableaux ne nuançaient 
pas agréablement mes songes. Ce grand homme, 
expulsé de la chambre que j'habitais, et se promenant 
dans la rue vêtu de blanc, son rouleau de papier à la 
main, m'apparaissait comme à don Juan la statue du 

21 
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commandeur. Dans mon anxiété, je lui substituais 
parfois la figure de mon hôte, tenant d'une main son 
mémoire et un cadenas de l'autre. Je ne dormais plus ; 
je mangeais à peine. Mon esprit tuait mon corps, et 
j'allais succomber à cette terrible lutte, car je n'en pré- 
voyais pas le terme. 

J'étais allé à l'hôtel Choiseul qui avait été habité par 
ma famille : il était transformé en une maison de 
ventes publiques (i). J'en parcourus les appartements, 
tous étaient encombrés de meubles et de marchandises 
que l'on offrait à l'encan. Rien, hélas ! ne nous y appar- 
tenait plus. Le portier même avait été changé ; et quel- 
que invraisemblable ou romanesque que cela puisse 
paraître, je n'y retrouvai de connaissance que Castor, 
pauvre chien de garde, encore dans sa loge. Remuant 
la queue et les oreilles, Castor vint me lécher les mains 
quand je m'approchai de lui pour le caresser. Dirai-je 
ce que me firent éprouver ces caresses? Ah ! sans peine 
on le comprendra. Quand le cœur est brisé, il devient 
sensible même à la pitié d^un chien. 

Sans cesse je pensais aux anciens amis de ma famille. 
Parmi eux, j'avais entendu citer M. Récamier comme 
le plus riche banquier de l'époque, et sa femme comme 
la beauté la plus à la mode. J'avais connu M""" Réca- 
mier avant son mariage et au moment où elle arrivait 
à Paris. Enfants l'un et l'autre, nos parents habitaient 
la même maison. Nos études et nos jeux étaient sou- 
vent interrompus par les scènes de la Révolution. Je 
conservais toujours le souvenir de ces premières 
années; mais elle, le gardait-elle encore? Je Pavais 
complètement perdue de vue depuis près de six années 
remplies de tant d'événements. Une fausse honte me 
retenait : je ne pouvais me résoudre à m'offrir à une 
semblable opulence dans un état si voisin de la misère. 



(i) C'est sur l'emplacement de cet hôtel, rue Grange - Batelière, 
qu'est maintenant l'Opéra. (Ecrit en 1842.) 

L'opéra de la rue Le Pelletier brûla en 1874. Sur l'hôtel Choiseul 
et la Grange-Batelière, lire un curieux chapitre de Paris démoli, par 
Edouard Fournier. 
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Cependant les jours s'écoulaient et j'avais épuisé mes 
dernières ressources. En vain avais-je essayé d'em- 
prunter sur le portrait de Louis XVI, dernier don de 
ce prince malheureux à mon père, son ministre fidèle 
et dévoué. Que faisait à des marchands d'argent l'image 
d'un roi qui ne fut grand que par ses vertus et ne vivait 
plus que pour l'histoire? 

Je rendis compte à mon père de ma position ; je lui 
annonçai les démarches infructueuses que j'avais faites, 
et lui demandai de nouvelles instructions. Je reçus en 
réponse une lettre datée de la Hollande. Il me disait 
de rester encore quelque temps à Paris; mais si je n'y 
réussissais pas, de revenir à Amsterdam ; que M. Van- 
denberg, le maître de l'hôtel où nous avions logé, m'y 
faciliterait le moyen de le rejoindre en Angleterre, où 
des affaires importantes l'appelaient sans retard. 

Quelle nuit je passai au reçu de cette lettre ! Il est 
des situations trop pénibles à décrire, des douleurs qui 
se conçoivent, mais qu'on ne peut exprimer. Je me 
voyais livré à moi-même, sans ressources, à Paris, sans 
mère, sans parents, sans ami, semblable à ceux qui 
cherchent et ne trouvent pas, à ceux qui pleurent et 
que Ton raille, qui aiment et que l'on méprise. Partir 
pour Amsterdam, me disait-on ; mais comment? Ah ! 
combien il avait dû coûter à mon père pour se décider 
à m'écrire ainsi ! Peut-être croyait-il que déjà l'expé- 
rience m'avait donné la sagesse des années, et que ce 
trajet de mille lieues que j'avais franchi avec lui m'avait 
appris à vaincre les obstacles. Mais alors je n'étais pas 
seul : son courage soutenait le mien. Aujourd'hui son 
absence me laissait sans aucun autre appui que l'avenir 
et Dieu. 

Je dormis d'un sommeil agité et inquiet qui n'est pas 
le repos, qui n'est que l'oubli de la souffrance. Je réflé- 
chissais à cette lutte cruelle que le monde allait me 
faire subir : je me voyais jeté au milieu de la foule 
pour y gagner un pain amer en le disputant au reste 
des hommes. Les jours me semblaient des siècles; car, 
si le bonheur a des ailes, comme disait le prince de 



324 SOUVENIRS DU CONGRÈS DE VIENNE 

Ligne, le malheur a des jambes de plomb. Pauvres 
insensés que nous sommes! à quinze ans, nous croyons 
avoir fatigué le destin ; au moindre orage, nous courbons 
la tête, nous disons : « Plus d'espoir » ; à soixante ans, 
nous espérons encore ! 

Enfin, de ce conflit d'idées jaillit une résolution. Il 
était temps : je n'entrevoyais nulle chance de tempo- 
riser, ni de faire patienter M. Chaudeau dont la figure 
se refrognait de jour en jour. Je n'hésitai plus à me 
rendre chez M"* Récamier. Je savais qu'elle était à sa 
campagne de Clichy-la Garenne. Je me décidai donc à 
courir implorer son appui, comme on implore celui d'un 
ange du ciel, alors que tout vous manque sur la terre. 

Par une belle matinée du mois de mai, je quittai la 
rue Coquillicre pour me rendre au château de Clichy. 
Je m'encourageais, chemin faisant, par tout ce que me 
retraçait ma mémoire des jours fleuris de mon jeune 
âge. Dans cette évocation de mes premières années, 
l'image de M"'" Récamier, de celle qui avait été la com- 
pagne de mes joies si vives, de mes chagrins si courts, 
m'apparaissait incessamment. Me rappelant une à une 
toutes les marques d'affection vraie qu'elle m'avait 
constamment prodiguées, je repoussais loin de moi la 
crainte qu'une immense fortune, qu'une haute position 
sociale lui fissent méconnaître ou dédaigner son pre- 
mier ami, bien qu'il revînt à elle sans appui, proscrit 
et malheureux. 

Le cœur bien agité, je monte à pas lents cette colline 
qui mène à la barrière de Clichy. 

Lorsque j'eus atteint la barrière qui domine majes- 
tueusement Paris, je continuai de marcher à travers 
quelques pauvres cabanes éparses dans la campagne. 
J'étais loin de penser alors qu'à cette même place s'élè- 
verait plus tard une jolie ville (i) peuplée de quinze 
mille habitants, ayant ses cafés, ses bains, son théâtre, 
et disputant à Passj' l'avantage d'être le Tibur des gens 
de lettres et des artistes effrayés du fracas de Paris. 

(i) Les BatignoUes. 



À 
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Au revers de la colline, la pente douce et moelleuse 
d'un tapis de verdure me conduisit à l'avenue de Cli- 
chy. J'avançais aussi légèrement sous ces arbres sécu- 
laires que si, au retour de la chasse, je fusse venu 
heurter à la porte du manoir paternel. A l'aspect de la 
grille du château, cette assurance factice m'abandonna 
tout à coup. 

Me recevra-t-elle? me reconnaîtra-t-èlle?... Mon 
sang, échauffé par une marche rapide, se glaçait à cette 
question. J'eusse rétrogradé peut-être s'il n'eût fallu 
m'avouer qu'avancer vers ce point, le seul pur et bleu 
dans tout mon horizon, c'était l'unique chance de trou- 
ver un asile. 

Arrivé au pavillon du concierge, je tire la chaîne 
attachée à la porte. La clochette résonne timidement à 
ma tinîide secousse. Cependant, on avait entendu, car 
une voix de l'intérieur crie à Laurette d'aller ouvrir 
la grille. 

Laurette ! me dis-je. Ce joli nom doit appartenir à 
une jeune fille, et la sympathie de nos âges me rendra 
sans doute son accueil favorable. Cette illusion fut 
bientôt détruite, et j'eusse ri de ma méprise, si mon 
pauvre cœur eût été dans ce moment susceptible de 
quelque joie. Au lieu de la petite Laurette, bergère 
d'opéra, que je me me figurais voir accourir portant 
houlette armée de rubans et pannetière fleurie, voici 
que se présente une paysanne voûtée, ridée, vieille 
comme le temps. Laurette était vêtue d'une jupe de 
tiretaine rayée noir et blanc, et tenait, en guise de 
houlette, la grosse clef de la grille. A mes demandes, 
elle répond en m'indiquant du doigt la porte du vesti- 
bule ; car, aux petits coups répétés qu'elle se donnait 
de la main sur l'oreille, je m'aperçus, à ma seconde 
question, qu'elle était sourde. 

Tremblant, incertain, j'hésitais àfaire un pas de plus, 
tant c'est un cruel jour que celui où le besoin vous con- 
duit en suppliant à la porte même d'un ami. Mais déjà 
la grille massive criait sur ses gonds en se refermant. 
Laurette avait regagné son pavillon, et force me fut de 
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continuer en avant une marche qu'il ne m'était plus 
permis de rendre rétrograde. 

Je traverse donc la cour à pas lents, et je monte, 
plus lentement encore, ce large perron de l'antique 
résidence des ducs de Lévis, désirant et craignant tour 
à tour d'en atteindre la dernière marche. Je sonne : un 
domestique se présente : ôtant mon démesuré tricorne, 
avec cet air d'humilité qui dénature les mouvements 
de l'homme malheureux, d'une voix que je m'efibrce de 
rendre assurée, je lui demande si je pourrais avoir 
l'honneur de parler à M"* Récamier. A la façon dont il 
se prit à m'examiner, je pensai qu'habitué dans ces 
temps d'orages à voir beaucoup de naufragés abordera 
ce port d'espérance, il me classait parmi cette foule de 
nécessiteux qui, chaque jour, réclamaient les secours 
de l'inépuisable bienfaisance de sa maîtresse. 

« Je vais savoir, me dit-il, si madame est visible; 
mais qui lui annoncerai-je, monsieur? » 

Je lui donne mon nom. 

Satisfait sur ce point, il me prie de m'asseoir. Quel- 
ques instants se passent, et Joseph, ainsi se nommait 
le domestique, ne revient pas. Brisé par l'inquiétude, 
je me lève de cette banquette où il m'est impossible de 
rester et je me mets à arpenter en tous sens ce large 
vestibule, pavé de marbre, tapissé de sombres por- 
traits, peintures d'un autre âge, usés comme le passé, 
comme lui oubliés et sur lesquels je m'efforce en vain 
de saisir un sourire favorable. 

On sait combien celui qui vient demander une grâce 
contemple avec une attention minutieuse les lieux où 
il attend son sort. Ainsi faisais-je, et mon anxiété sera 
comprise par cette classe de solliciteurs qui, depuis 
quarante ans, s'est vue incessamment repoussée du 
parvis de tous les pouvoirs ; comprise par ces cou- 
pables de misère qu'éveille chaque matin la voix impé- 
rieuse du besoin, cette voix hurlant à leur oreille : 

« Lève-toi, sollicite, rampe, obtiens ou meurs » 

Joseph revient enfin; mais ce n'est plus cette figure 
semi-bienveillante qui m'avait accueilli à mon entrée. 
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« Madame regrette de ne pouvoir vous recevoir 
aujourd'hui, monsieur. N'ayant pas l'honneur de vous 
connaître, elle vous prie de lui adresser par écrit ce qui 
motive votre visite. » 

De ne pas me connaître ! mes lèvres murmuraient 
douloureusement ces mots. Frappé de stupeur, je n'y 
voyais plus. Ne pas me connaître ! Tout sem- 
blait me manquer à la fois dans ce monde, le présent, 
l'avenir, l'amitié et mon courage aussi. Des larmes, que 
déguisaient mal les cornes de mon chapeau, roulaient 

pressées sur mon visage ! A seize ans, on en 

répand encore dans les peines de la vie. On n'a pas 
encore cette force d'àme qui ne s'acquiert qu'à l'école 
du malheur. 

Bien que consterné de cette faiblesse, je ne pouvais 
cependant me résoudre à quitter la place. En effet, par 
ce même prodige de l'imagination qui, dans quelques 
secondes de sommeil, offre en songe une longue série 
d'objets divers (i), la mienne me retraçait aussi spon- 
tanément Pescalier roide et tortueux aboutissant aux 
mansardes de l'hôtel de Calais, et mon impitoyable 
hôte m'y attendant son mémoire à la ^ain pour m'en 
disputer la possession comme à mon expulsé prédé- 
cesseur. Mais plus encore ! quels mots aff'reux venaient 
en réalité de retentir à mon oreille! Juliette, la com- 
pagne, l'amie de mon enfance, ne se souvenait plus 
même de mon nom ! 

Or, pendant ce triste colloque intérieur, Joseph 
debout, immobile, regardant incessamment certaine 
ouverture de vestibule, ne m'indiquait que trop son 
impatience de clore à jamais sur moi la porte de cette 



(i) Je pourrais citer, à l'appui de cette assertion, la vision dont le 
comte de Lavallette parle dans ses mémoires et qu'il m'avait racontée 
à Augsbourg chez la duchesse de Saint-Leu. La veille du jour qui pré- 
céda celui fixé pour son exécution, il se vit en songe monté sur la 
fatale charrette, une multitude de corps sans tête étaient aux fenêtres 
dans la rue Saint-Honoré qu'il parcourut dans toute sa longueur : il 
ne s'éveilla qu'au pied de l'échafaud. Cet horrible cauchemar n'avait 
duré que l'espace de temps que le geôlier avait mis pour ouvrir et 
fermer une porte, à peine quelques minutes. {Note de r Auteur.) 
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demeure. Mais, bien que son regard semblât me dire : 
« Comment, vous êtes encore là ? » je ne bougeais pas. 
Cloué à cette place, je ne pouvais renoncer à ma der- 
nière espérance. Soudain, par une de ces inspira- 
tions spontanées dues souvent aux positions déses- 
pérées, je me souviens que, pendant mon enfance, 
je n'ai jamais porté qu'un petit nom d'amitié ; que 
M"" Récamier ne m'a jamais appelé que de ce nom; 
aussitôt, saisissant avec force le bras de Joseph : 

« Veuillez bien, monsieur, retourner encore une fois 
près de M"'" Récamier, et lui dire que c'est Lolo, Lolo 
qui revient de Suède et la conjure de lui permettre de 
la voir un instant. » 

A la façon dont Joseph refrogna sa figure à cette 
nouvelle requête, je dus craindre qu'il ne me tînt pour 
fou. Lolo, la Suède, quel rapport pouvait-il exister 
entre tout cela et sa maîtresse? Aussi, me semblait-il 
peu disposé à tenter ce nouveau message; mais je Ten 
priai d'un air si pénétré qu'il parut s'y décider enfin, 
comme on accorde à un malade abandonné du médecin 
la dernière fantaisie dont il attend sa guérison. 

Me voici donc seul encore, marchant à grands pas 
dans ce vestibule, laissant librement couler des larmes 
dont je n'avais plus à rougir devant un œil étranger, et 
me recommandant avec ferveur à ma providence, celle 
qui planait sur notre navire dans la Baltique en fureur, 
celle qui m'avait fait surgir de Tabîme glacé du lac 
Mêler, protégé au bombardement de Copenhague, et à 
laquelle je demandais maintenant un miracle non moins 
décisif peut-être que ceux auxquels j'avais précédem- 
ment dû la vie. 

Souvent, a dit le poète arabe, il suffit d'une minute 
pour accomplir une destinée, comme il suffit d'un 
éclair au ciel pour percer tout un nuage. Au plus fort 
de mon oraison mentale, j'entends au loin un concert 
d'accents féminins éclater sur tous les tons ; une voix 
les domine : quelle voix, grand Dieu ! celle des esprits 
célestes que peint Milton ne produit point d'impres- 
sions plus ravissantes. Cette voix, je l'ai reconnue. 
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Puis aussitôt la porte s'ouvre : M™" Récamier, entourée 
de trois jeunes filles presque aussi belles qu'elle-même, 
accourt à moi en s'écriant: 

« Mon ami ! mon pauvre Lolo ! c'est donc vous ! » 

Et ses yeux, fixés sur les miens, se remplissent de 
pleurs, tandis que mon visage se baigfie des plus douces 
larmes que j'aie versées de ma vie. . 

« Oui, c'est moi, répondis-je. Ah ! je retrouve en 
vous l'ange de mes rêves. » 

Et je couvrais de baisers ses mains, ses vêtements, 
car ma voix n'eût pu rendre l'ivresse que j'éprouvais. 
Comment, en effet, exprimer ce délire ? je riais, je pleu- 
rais, j'extravaguais. Serré enfin dans des bras amis, 
mes souff'rances faisaient place à des transports que 
mon cœur pouvait à peine contenir. 

jyjme Récamier m'entraîna au salon : mes pieds chan- 
celaient en la suivant, tant mon émotion était forte. Je 
semblais demander grâce à mon bonheur. Là se succé- 
dèrent les mille et mille questions dictées par cette 
curiosité féminine qui s'allie si bien à un tendre intérêt. 
Il fallut d'abord énumérer cette succession d'événe- 
ments tristes ou gais de ma vie d'enfance si remplie et 
tant abrégée. Mais aussi, sous combien de formes con- 
solantes se variaient les témoignages d'amitié et de 
sympathie ! comme ces jolies mains, en se joignant, 
se levaient au ciel ! comme tous ces beaux yeux se 
mouillaient de pleurs ! comme ces bouches charmantes 
disaient ensemble : « Pauvre malheureux enfant ! » 
C'est aussi ce qu'à Copenhague la belle princesse 
royale de Danemark avait dit au récit de mes longues 
misères. Ah ! dans quelque rang que le malheur se 
confie à une femme, c'est toujours une oreille attentive 
qui l'écoute, un cœur compatissant qui lui répond. 

Dès que j'eus succinctement tracé mon itinéraire de 
Paris à Stockholm et de Tornéoen France, mon jeune 
auditoire et moi nous n'exprimions plus qu'un seul et 
même sentiment, la joie de se revoir et la promesse 
mille fois répétée par M"" Récamier de ne jamais 
m'abandonner, de me servir de guide et d'appui. Et 
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tout cela exempt de cet air de protection qui blesse et 
qui dessèche le cœur, tout cela dit simplement avec ce 
ton de bonté naturelle que nulle femme ne possède 
comme elle. 

Mais, si Juliette était ravissante de bonté, Dieu! 
qu'elle était belle aussi ! Qu'on se retrace la souplesse 
de sa taille, le charme de ses beaux yeux et de son sou- 
rire, sa brune chevelure donnant plus d'attrait à l'éclat 
de son teint, la grâce de toute sa personne, et on aura 
une idée bien imparfaite encore de cette beauté si 
célèbre. Mais ce que la parole serait impuissante à 
rendre, c'est l'expression céleste de sa physionomie, où 
se reflétaient le calme et la pureté de son âme ; voilà ce 
que l'art humain n'a peut-être reproduit jamais que 
dans les sublimes Vierges de Raphaël. 

Après plusieurs heures consacrées à des récits 
cent fois interrompus et repris, il fallut aller goûter 
le repos. 

Que cette première nuit à Clichy fut différente de 
celle qui l'avait précédée! Ebloui par une vision conso- 
lante, des songes dorés balancèrent mon sommeil. Ah ! 
c'est que je n'étais plus un exilé dans ce monde. Déjà 
sans souci sur l'avenir, toutes les mauvaises fortunes 
du proscrit étaient sorties de ma mémoire ; je me sen- 
tais protégé, encouragé, respirant une atmosphère de 
luxe et d'opulence qui me ramenait à mes premiers 
jours. J'avais trouvé ma providence dans un palais. 
Aussi, éveillé par les premiers rayons d'un soleil pur et 
brillant, j'allai à ma fenêtre; je l'ouvris. Le temps était 
superbe, l'air semblait embaumé, tout dans la nature 
paraissait heureux comme moi. Je contemplais les 
riants ombrages du jardin auxquels le chant d'une mul- 
titude d'oiseaux semblait prêter une voix harmonieuse. 
J'admirais la variété et la profusion des fleurs du par- 
terre; plus loin, les détours sinueux de la Seine qui 
baignait les murs du parc. Je ne pouvais rien voir de 
tout cela d'un œil indifférent. C'était la terre promise 
que mes regards contemplaient avec ivresse. Alors, 
plein d'une émotion religieuse, tombant à genoux, je 
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bénis Dieu d'avoir donné cette fois à ma providence le 
cœur d'une amie et les traits d'un ange pour venir à 
mon secours. 

Vous avez voulu, mesdames, entendre un chapitre 
de ma vie si tourmentée : la mode seule a pu me servir 
d'excuse. » 

Ce récit mit fin aux causeries de la soirée. 

Le lendemain nous nous retrouvions presque tous à 
une fête dont l'éclat éblouissant ne valait pas le bonheur 
du cercle intime de la comtesse de Fuchs. Lord Stewart, 
ambassadeur d'Angleterre, donnait un grand bal dans 
le magnifique hôtel Stahremberg, sa résidence, pour 
célébrer la naissance de sa souveraine. Rien n'avait été 
épargné pour que cette réunion fût digne de cette cir- 
constance mémorable et de la puissance que milord 
représentait. Milord avait déployé une magnificence, 
ou pour mieux dire une profusion dont peu de fêtes 
jusqu'alors avaient offert le modèle. 

Seulement, Son Excellence, qui avait la prétention 
de se singulariser en tout, et à qui ses singularités ne 
réussissaient pas toujours, avait imaginé de joindre à 
ses billets d'invitation une injonction polie de venir à 
son bal en costume du temps de la reine Elisabeth. Ses 
compatriotes le comprirent aisément, et ils étaient 
nombreux à Vienne. La plupart des autres invités 
s'étaient dispensés d'obtempérer à la requête; mais il 
suffit de ceux qui avaient adopté le costume pour pro- 
duire un efiet très remarquable. 

Quant à milord, il portait son uniforme de colonel 
de hussards, dont la couleur écarlate était tellement 
cachée sous les broderies et le nombre infini de déco- 
rations civiles et militaires, qu'on eût pu le prendre 
pour le blason vivant de toutes les chevaleries de 
l'Europe. 

A part cette singularité, le bal fut ce qu'étaient les 
bals de tous les autres jours : beaucoup de souverains, 
de princes, de grandes dames, d'illustrations politiques, 
un souper merveilleux, une loterie de charmantes futi- 
lités anglaises, qu'une dame, habillée exactement 
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comme la reine Elisabeth, distribua à toute rassem- 
blée. Puis on dansa jusqu'au jour, ce qui cependant 
commençait à devenir rare à Vienne où les bals de 
cour se prolongeaient rarement au delà de minuit. 

Pendant ce temps toutes les incertitudes sur la ques- 
tion polonaise avaient cessé. Le résultat des confé- 
rences du congrès, que Vienne et l'Europe attendaient 
avec une égale impatience, était connu enfin. Alexandre 
venait d'être proclamé roi de Pologne. 

Pendant quatre mois cette réunion avait été le but 
exclusif de sa pensée. Ses efforts, l'habileté de ses 
ministres, la profonde conception de leurs vues étaient 
couronnés de succès. Le duché de Varsovie et la plus 
belle partie du territoire polonais étaient définitive- 
ment incorporés à son empire. La porte de l'Occident 
lui était ouverte. 

Dans les phases qu'a subies cette négociation, deux 
objets surtout viennent frapper l'esprit : l'habile con- 
duite du gouvernement russe et la confiance des Polo- 
nais. Quand la chute de Napoléon eut fait évanouir 
les dernières espérances de ce peuple, ses regards se 
tournèrent vers Alexandre. Persuadé qu'il lui rendrait 
son ancienne existence, qu'il reconstituerait en Polo- 
gne un royaume indépendant, il reporta sur lui son 
affection et ses vœux. Ni les souvenirs du passé, ni 
les leçons de l'histoire, ni les avertissements de 
quelques esprits plus clairvoyants, rien n'avait pu lui 
ouvrir les yeux. 

Alexandre et son ministère, il faut l'avouer, avaient 
soigneusement exploité cette disposition. La plus 
grande modération fut affichée : les [promesses les plus 
séduisantes furent prodiguées à la nation polonaise : 
les rêves d'indépendance, les idées de constitution libre 
furent flattés et entretenus. Les officiers russes en 
Pologne reçurent ordre de témoigner la plus grande 
déférence pour les autorités civiles et militaires. Enfin, 
au mois de septembre 1814, avant même qu'Alexandre 
traversât la Pologne pour se rendre au Congrès, quand 
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le général Krazinski était entré à Varsovie avec sa divi- 
sion, le feld-maréchal Barclay de ToUy avait été le 
féliciter à la tête de son état-major. L'union la plus 
franche en apparence régnait entre les généraux des 
deux nations. 

Mais, dès les premières conférences des plénipoten- 
tiaires, malgré les protestations du czar en faveur de la 
nation polonaise, son système d'agrandissement fut 
bientôt dévoilé. En vain le roi de Prusse, intimement 
d'accord avec lui, soutenait toutes ses demandes. Le 
Congrès résista longtemps avant de donner son assen- 
timent. La France, l'Autriche et l'Angleterre opposaient 
un refus absolu. On a vu plus haut comment Alexandre 
alla même jusqu'à dire qu'il soutiendrait, les armes à 
la main, ses prétentions et la liberté de la Pologne. 
Enfin, de guerre lasse, le Congrès céda, et la patrie des 
Jagellons, des Sobieski, fut réunie à la Russie. 

A peine cette décision fut-elle rendue qu'Alexandre 
s'empressa de l'annoncer au gouvernement de Varso- 
vie. Dans une lettre écrite de sa main au comte 
Ostrowski, président du sénat, il s'exprimait ainsi : 

« En prenant le titre de roi de Pologne, j'ai voulu 
satisfaire au vœu de la nation. Le royaume de Pologne 
sera uni à l'empire par les liens de sa propre constitu- 
tion. Si le grand intérêt du repos général n'a pas per- 
mis que tous les Polonais fussent réunis sous un même 
sceptre, je me suis efforcé d'adoucir les rigueurs de 
cette séparation et de leur obtenir partout la jouissance 
paisible de leur nationalité. » 

Fidèle à son système, Alexandre faisait sonner bien 
haut le mot de nationalité au moment où venait d'être 
accompli et consacré le partage qui devait plus tard en 
être la ruine, n^ 

Parmi les notabilités polonaises qui, à Vienne, avaient 
défendu cette cause avec le plus d'intelligence et de cou- 
rage, il faut placer en première ligne le prince Adam 
Czartoryski. Passionné pour l'indépendance de son 
pays^ il s'était flatté d'en voir le régénérateur dans la 
personne d'Alexandre. Quand l'empereur, lors de son 
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voyage de Russie à Vienne, s'était arrêté à Pulawi, 
séjour de cette antique famille, la princesse mère, ses 
deux fils, Adam et Constantin, ses deux filles, la prin- 
cesse de Wurtemberg et le comtesse Zamoïska lui 
avaient fait la plus brillante réception. A leurs yeux, 
c'était lui dont la main devait relever leur patrie de ses 
ruines. Alexandre, de son côté, professait une haute 
estime pour le caractère du prince Adam. Même au 
Congrès, le bruit avait couru un moment qu'il allait le 
nommer son ministre des affaires étrangères en rem- 
placement de M. de Nesselrode, et plus tard qu'il lui 
réservait la vice-royauté de Pologne (i). On n'a jamais 
su jusqu'à quel point ces bruits pouvaient être fondés : 
était-ce un hommage rendu à la loyauté et aux talents 
du prince Adam? Etait-ce un calcul pour abuser les 
esprits? Depuis lors, l'Europe a su comment ce prince 
a été le martyr de la cause à laquelle il avait voué toute 
sa vie. 

Mais enfin quelle devait être dans l'avenir la portée 
de cette décision du Congrès? Placée sous le sceptre 
de l'autocrate russe, la Pologne remonterait-elle au rang 
des. nations? Ou bien, comme ces fleuves qui viennent 
dans l'Océan perdre leurs flots et leur nohi, allait-elle 
s'engloutir dans les immenses limites de l'empire mos- 
covite? Telles étaient les questions qui s'agitaient un 
jour chez la princesse Sapieha. Dans son salon étaient 
réunis autour d'elle le comte Arthur Potocki, le comte 
Komar, le prince Radzivill, le prince Paul Sapieha, la 
princesse Lubomirska, la comtesse Lanskaronska et 
plusieurs autres dames. Si l'illusion est permise, c'est 
surtout quand il s'agit de la patrie : dans cette réunion, 
les cœurs étaient généralement ouverts à l'espérance 
d'une restauration politique : tous les Csprits croyaient 
à la réalisation des promesses d'Alexandre. 



(i) Ce fut le grand-duc Constantin qui fut nommé vice-roi. 
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L'empereur Alexandre, le roi de Prusse et l'officier de marine. — Sur- 
prise à l'impératrice de Russie. — Continuation des fêtes. — Un bal 
chez M. de Stakelberg. — Paul Kisselef. — Brozin. — Fête donne'e 
par le prince de Metternieh. — Incendie de la salle de bal. — Fôtcs 
et banquet à la Cour. — Ompteda. — Chronique du Congrès. — Le 
parfum accusateur. — Souvenir de l'impératrice Joséphine et de 
Mme Tallien. — Un roman à la Cour. 



Le comte de Witte entra un matin chez moi en riant 
aux éclats. 

« Qui vous rend si gai, mon cher général, lui dis-je? 

-r- Une aventure que vient de me raconter Ouvaroff : 
elle est fort plaisante, mais bien qu'il en tienne les 
détails de l'empereur Alexandre lui-même, on aura 
peine à la croire. 

Un jeune marin, protégé du comte de Nesselrode, 
qui, par une coïncidence bizarre, n'était jamais venu à 
Pétersbourg, et ne connaissait pas l'empereur, a été 
expédié à Vienne porteur de dépêches importantes. 
Alexandre, ici comme dans sa capitale, vous le savez, 
aime à parcourir à pied les rues et les promenades. Ce 
matin. Sa Majesté sortait du palais revêtue d'une simple 
capote d'uniforme, quand elle avise un jeune officier de 
sa marine, botté, éperonné, qui semblait s'orienter et 
interroger du regard l'entrée de la résidence impériale, 
incertain du point vers lequel il dirigerait son gouver- 
nail. Alexandre l'aborde. 

« Vous paraissez chercher quelque chose, lui dit-il. 

— C'est vrai, répond le marin. J'ai une dépêche à 
remettre à l'empereur de Russie. On m'a enseigné le 
palais de Burg : m'y voici, Mais^ à Vienne depuis quel- 
ques instants seulement, je ne sais à qui m'adresser 
pour me guider et m'introduire. » 

Alexandre est charmé de l'air franc et ouvert du jeune 
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homme. Il lui paraît plaisant de prolonger un peu son 
incognito. 

« Vous ne trouveriez pas Tempereur maintenant; 
dans ce moment il n'est pas au palais. Mais à deux 
heures il pourra vous recevoir. » 

La conversation s'entame sur le ton le plus familier 
et le plus amical. Le czar interroge notre officier sur sa 
famille, sa carrière, ses espérances. Il apprend de lui 
qu'entré fort jeune dans la marine il n'est jamais venu 
à la cour, et n'a jamais vu son souverain. Enfin, après 
une demi-heure de promenade et de conversation, 
Alexandre se tournant vers le marin, lui dit affectueu- 
sement : 

« Monsieur, vous pouvez me remettre vos lettres ; je 
suis Alexandre. 

— Mauvais plaisant, répond l'autre en riant, vous, 
vous l'empereur? 

— Oui, l'empereur de Russie. 

— Allez donc ; comme je suis l'empereur de la Chine, 
moi. 

— Et pourquoi ne seriez-vous pas l'empereur de la 
Chine? 

— Vraiment oui, comme vous êtes celui de la Russie, » 
reprend le joyeux enfant de Neptune. 

Alexandre, de plus en plus charmé d'un quiproquo 
qui promet de devenir comique, prend goût à la plai- 
santerie. Les gais propos, les réparties joyeuses conti- 
nuent. On atteint le rempart. Bientôt l'empereur aper- 
çoit le roi de Prusse qui se dirige de leur côté. 

i( Savez-vous l'allemand? dit-il à son compagnon. 

— Pas un mot, » répond l'autre. 

Aussitôt Alexandre le devance, aborde Frédéric- 
Guillaume, et lui dit quelques mots en allemand ; puis, 
revenant au jeune marin et le prenant par la main. 

« Voici, lui dit-il, une bonne occasion de vous faire 
connaître le roi de Prusse. Sire, un officier de ma flotte 
que j'ai l'honneur de présenter à Votre Majesté. 

— Ah ! Je mieux en mieux, s'écrie l'autre, monsieur, 
le roi de Prusse ; vous, l'empereur de Russie ; moi, 
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Tempereur de la Chine. Trois souverains... pourquoi 
pas? mon capitaine dit bien qu'il l'est, après Dieu, sur 
son bord... A propos, comment vont les affaires de la 
Prusse? se porte-t-on bien à Berlin? En vérité^ c'était 
un incontestable héros, que votre prédécesseur le grand 
Frédéric? Comme aussi votre aïeul, Pierre I" de 
Russie, de réformatrice mémoire, dit-il en s'inclinant 
devant Alexandre. Tout grands qu'ils étaient^ je doute 
qu'ils eussent imité mon grand'père, qui, à la bataille 
de Tchesmé, se fit sauter avec son bâtiment plutôt que 
de se rendre aux Turcs. » 

Bien que la liberté de ces propos approchât de l'inso- 
lence, tout cela était dit par le marin avec cette fran- 
chise et cette gaieté qui sont l'apanage de cette profes- 
sion. Non seulement les deux souverains ne s'en bles- 
saient pas, mais leur rire témoignait qu'il s'en amu- 
saient beaucoup. 

On était arrivé à la porte d'une guinguette. Très 
poliment l'officier offre à ses interlocuteurs d'y entrer 
pour continuer l'entretien le verre à la main. Entraînés 
par cette folie du moment, les deux souverains accep- 
tent. Des rafraîchissements sont servis : on s'attable, 
on trinque familièrement en continuant à deviser sans 
contrainte et avec l'abandon qu'une royale débauche 
autorise dans un pareil lieu. 

« A votre santé, mon frère, dit Guillaume de Prusse 
à Alexandre de Russie. 

— Vrai Dieu, répond l'empereur, il ne manque à la 
solennité d'un pareil toast que l'artillerie obligée des 
batteries de nos capitales. 

— Qu'il en soit comme vous le désirez, dit le marin 
saisissant son pistolet et se disposant à l'armer. Voilà 
un canon de petit calibre qui y suppléera. » 

Il allait tirer, ameuter la foule, et changer en une 
scène scandaleuse ce qui n'était qu'un joyeux badinage. 
Ce n'est pas sans peîne que l'on détourne le danger 
d'une démonstration si bruyante. Enfin on quitte la 
place : mais le marin tient obstinément à payer la 
dépense, et l'on doit lui céder : on sort de la taverne. » 

22 
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Arrivés sur le bastion, la foule commence à environ- 
ner les deux monarques et leur prodigue les marques 
de déférence accoutumées. M. de Richelieu aborde 
Alexandre avec respect, et le traite de majesté. Le jeune 
officier, qui a servi sous les ordres du duc à Odessa, le 
reconnaît ; il pâlit, il se trouble, il voit qu'il a été la 
dupe d'une mystification royale. Mais, bientôt rassuré 
par l'air de bonté d'Alexandre, il s'empresse de lui 
remettre ses dépêches. L'empereur les prend avec un 
sourire gracieux et malin, et, du geste le plus bienveil- 
lant, congédie le jeune marin qui reçoit une invitation 
à dîner pour le jour même... Bien certainement cette cir- 
constance bizarre d'un passe-temps royal le poussera 
plus loin que ne l'eussent fait vingt ans de service, ou 
la plus éclatante action. Il n'aura pas besoin d'aller, 
comme son grand'père, chercher, à l'aide d'un baril de 
poudre, sa récompense au ciel. 

Mais, pendant que nos rois s'amusent, continua le 
général, les impératrices et les reines ne veulent pas 
rester en arrière. Vous savez que c'est aujourd'hui 
l'anniversaire de la naissance de l'impératrice de Russie. 
Or, tous les anniversaires, toutes les fêtes du calendrier 
sont des occasions pour le plaisir, et le plaisir n'en 
laisse échapper aucune. Hier matin, l'impératrice 
d'Autriche, les grandes duchesses d'Oldembourg et de 
Saxe-Weimar, affublées de vêtements bizarres, se sont 
fait annoncer sous des noms supposés chez l'impératrice 
Elisabeth. Après quelque hésitation, on s'est reconnu, 
on a beaucoup ri : des cadeaux magnifiques ont été 
offerts, et, ainsi que la surprise, acceptés de la meilleure 
grâce du monde. 

— Le prince de Ligne, mon cher général, en parlant 
de tous ces souverains que le plaisir enivre, les appe- 
lait des rois en vacances; en vérité, à les voir se 
divertir ainsi couime des enfants, il eût pu les nommer 
des écoliers en vacances. » 

Le comte me pressa de l'accompagner le soir à un 
grand bal que M. de Stackelberg, ambassadeur de 
Russie, devait donner pour fêter la naissance de sa 
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souveraine. Je le lui promis : ce devait, assurait-on, 
être la dçrnière réunion russe ; car on annonçait que 
toutes les affaires seraient enfin terminées pour le car- 
naval. Plusieurs souverains songeaient à quitter Vienne, 
et lord Castlereagh était appelé à Londres pour l'ouver- 
ture du parlement anglais. 

Quoique, très souvent depuis les premiers jours du 
Congrès, de pareils bruits eussent été répandus à 
Vienne, on pouvait^ cette fois, croire à leur vraisem- 
blance. Quatre mois s'étaient écoulés depuis que le 
plaisir avait ouvert aux représentants de l'Europe les 
portes du sanctuaire où ses destinées allaient être fixées : 
l'équilibre et la paix allaient probablement sortir de ce 
long enfantement: 

Que dire du bal de M. de Stackelberg après toutes les 
descriptions des féeries de cette époque? Il semblait 
vraiment qu'une sorte de lutte s'établît entre les repré- 
sentants des grandes puissances, lutte de magnificence 
et de bon goût. 

Une des premières personnes que j'aperçus dans cette 
éblouissante réunion fut le général OuvarofiF. Debout 
et immobile selon son habitude, il portait à son doigt 
cette bague mystérieuse qui ne le quittait pas, et; sur 
laquelle était gravée une tête de mort. Etait-ce un sou- 
venir de la mort de la princesse S*** qui s'était empoi- 
sonnée par amour pour lui ? C'est ce que je n'ai jamais 
pu savoir. "~ 

Près de lui était le colonel Brozin, et le comte Paul 
Kisseleff, tous deux aides de camp de l'empereur 
Alexandre. Le premier, beau et brave militaire, eut plus 
tard le dangereux honneur de succéder à son maître 
dans le cœur de la belle Narischkin : car il n'était donné 
qu'à Louis XIV d'être aimé d'une La Vallière, d'une 
femme qui se donnât à Dieu en cessant d'être à son roi. 
Le second, militaire de la plus haute distinction, s'est 
acquis^ depuis, une réputation méritée comme admi- 
nistrateur des principautés de Valachie et de Moldavie. 
On se sentait pris d'abord d'une sorte de sympathie 
pour son caractère intrépide et brillant. Enthousiaste 
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de tout ce qui est grand et noble, il était véritablement 
passionné pour Alexandre qu'il aimait comme un bien- 
faiteur, et qu'il chérissait par ce penchant naturel qui 
attache l'une à l'autre deux âmes faites pour s'entendre. 
Le général Paul Kisseleft a épousé, depuis, la fille aînée 
de la célèbre comtesse Sophie Potocka. Il est chargé 
aujourd'hui de l'un des ministères les plus impor- 
tants de l'empire russe. 

Ici, le prince Dolgoroucki, fils de cette belle princesse 
Dolgoroucki, pour laquelle Potemkin fit bombarder la 
forteresse d'Ôczakoff pendant toute une nuit, est 
entouré d'un cercle nombreux au milieu duquel on 
distingue les princes Gagarin et Troubestkoï, l'aide de 
camp Pankratiefï, etc. 

Plus loin, M. de Talleyrand cause froidement avec 
MM de Wintzingerode et de Hardemberg. Dans le 
bruit et l'enivrement du plaisir, sa physionomie impas- 
sible exprime le même calme que dans la salle du 
Congrès, où vient de s'agiterle sort de l'Europe et de 
sa patrie. 

Déjà plusieurs valses et polonaises avaient été exécu- 
tées : on pria la princease B*** de danser la tarentelle, 
cette jolie danse napolitaine, que, dans son enfance, ses 
jeunes compagnes de Parthénope exécutaient avec elle 
sous ce beau ciel qui Ta vue naître. Cédant au vœu 
général, elle se plaça au milieu du salon, fit une révé- 
rence pleine de grâce ; puis, saisissant un tambour de 
basque, elle donne le signal à la musique, et commence ce 
pas léger, animé, voluptueux qui s'harmonise si bien 
avec l'ivresse dont l'air de Naples est empreint. Tantôt 
elle agite son tambour au-dessus de sa tête, et en fait son- 
ner les grelots avec une incroyable dextérité ; tantôt, le 
frappant de la main, du coude, des genoux, de la tête, 
elle parcourt le cercle qui l'entoure avec tant de légèreté, 
qu'elle semble à peine effleurer le parquet qui la porte. 
Ces pas vifs et pressés, ce mélange de pudeur et de 
volupté, rappelaient, par leur souplesse et leur grâce, 
les poses de l'antiquité conservées dans les arabesques 
d'Herculanum, ou, mieux encore, celles des ravissantes 
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filles de la baie napolitaine. Si on l'eût osé, les applau- 
dissements eussent éclaté avec transport, mais un 
murmure universel et non moins flatteur vint prouver 
à la charmante Terpsichore l'admiration de tous les 
spectateurs. 

Souvent, quand mon souvenir m'a reporté vers ces 
fêtes où j'ai vu la noblesse russe à Pétersbourg, à Mos- 
cou, à Vienne, déployer une telle recherche d'élégance 
et de richesse, je me suis rappelé ce que me disait mon 
ami le comte Tolstoy sur les difficultés que Pierre P' 
eut à vaincre pour contraindre ses boyards de s'amuser , 
à l'européenne. L'opposition avait été si violente qu'il 
ne put en triompher qu'en publiant un long règlement; 
et quiconque s'en écartait encourait les peines les plus, 
sévères. Bien que son inébranlable volonté eût décidé 
que ces fêtes auraient un caractère européen, on tou- 
chait encore trop à la barbarie pour qu'elles ne s'en 
ressentissent pas. C'était au son du tambour que les 
bals de la cour étaient annoncés par la ville. Les dames 
s'y rendaient à cinq heures du soir : elles devaient être 
vêtues à la mode suivie alors dans les autres cours de 
l'Europe. L'impératrice mère seule, qui était une 
Narischkin, était exempte de la loi générale, et conser- 
vait le vêtement des dames russes. Pierre, qui ne s'épar- 
gnait jamais dans les ordres qu'il prescrivait aux autres, 
se tenait en faction à la porte du palais, un esponton à la 
main. Ainsi, Louis XIV à Saint-Cyr, gardait la porte du 
théâtre lors des représentations d'Esther. Les grandes 
duchesses offraient des rafraîchissements aux convives : 
vins de France, hydromel et bière forte. A la porte d'en- 
trée, faisant face à l'empereur, un chambellan tenait 
deux urnes, renfermant un grand nombre de numéros. 
Chaque cavalier et chaque dame entrant dans le bal en 
tirait un, et, bon gré mal gré, se trouvait associé avec 
le numéro correspondant, comme jadis les athlètes du 
pugilat aux jeux olympiques. Les bals masqués étaient 
encore plus extraordinaires. On cherchait à s'y dis- 
tinguer par les costumes les plus bizarres : et la joie, les 
danses étaient en harmonie avec les costumes. 
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Mais quelques années ne s'étaient pas écoulées que les 
leçons de l'illustre réformateur avaient déjà porté leurs 
fruits. Sous Catherine T*, sous Elisabeth, on vit le plaisir 
suivre la même progression que la puissance et l'in- 
fluence russes. Cette dernière princesse affectionnait 
surtout les bals masqués : elle en donnait un magni- 
fique le premier jour de chaque année ; les dames 
étaient tenues d'y paraître en hommes, et les hommes 
en habits de femmes. L'impératrice^ qui était fort belle 
en homme, prenait grand plaisir à ce déguisement. 
Puis vint le règne de Catherine II, qui sembla destinée 
à épuiser tous les genres de gloires et de plaisirs. Sans 
parler de ses magnifiques carrousels, il suffira de 
rappeler ses réunions et ses bals au château de Tzarskoë- 
Selo, et les fêtes de Potemkin au palais de la Tauride : 
l'imagination humaine ne peut aller au delà. Enfin, 
dans les premières années de ce siècle, et à l'époque du 
Congrès de Vienne, il n'était pas de nation qui comprît 
le plaisir mieux que la nation russe, et qui sût mieux 
lui imprimer un cachet de politesse et de grandeur. 

Ainsi, chaque jour voyait une fête nouvelle succéder 
à la fête de la veille, sans que cette continuation de 
plaisir parût amener la satiété. PendantqueM.de Stac- 
kelberg célébrait la naissance de sa souveraine, l'empe- 
reur François réunissait pour le même objet les têtes 
couronnées, les princes, les autres notabilités politiques 
ou militaires à un grand concert dans une des salles de la 
résidence impériale. Un dîner splendide avait précédé 
le concert. Deux jours auparavant M. le prince de 
Metternich avait aussi donné un grand bal auquel 
avaient assisté tous les hôtes de la cour autrichienne. 
Mais je m'aperçois que je touche bientôt au terme de 
ma course et que je n'ai pas encore parlé de cet homme 
d'Etat, Tun des personnages les plus saillants de notre 
époque. Qui n'a essayé de peindre M. de Metternich !... 
Ainsi que M. de Talleyrand, il a eu de son vivant tous 
les honneurs de l'histoire; mais, quoique son portrait 
ait déjà été tracé par des mains plus exercées que la 
mienne, je ne puis résister au désir de le montrer, moi 



LE PRINCE DE METTERNICH 343 

aussi, tel que j'ai pu le Juger au travers de cette auréole 
de puissance et de réserve diplomatique dans laquelle 
il a vécu depuis sa jeunesse. 

M. de Metternich, à cette époque, pouvait passer 
encore pour un jeune homme. Ses traits étaient parfai- 
tement réguliers et beaux, son sourire plein de grâce ; 
sa figure exprimait la finesse et la bienveillance; sa 
taille moyenne était aisée et bien prise, sa démarche 
remplie de noblesse et d'élégance. C'est surtout dans 
le beau dessin d'Isabey, représentant les plénipoten- 
tiaires au Congrès, qu'on peut se former une idée 
exacte de tous ces avantages extérieurs auxquels son 
cœur n'était pas insensible. Au premier coup d'œil on 
se plaisait à voir en lui un de ces hommes auxquels la 
nature a prodigué tous ses dons les plus séduisants, et 
qu'elle semble n'appeler qu'aux frivoles succès de la 
société. Mais, si l'on considérait attentivement sa phy- 
sionomie, où sont empreintes à la fois la souplesse et 
la fermeté; si l'on scrutait la profondeur de son regard, 
à l'instant la supériorité de son génie politique se 
décelait : on ne. voyait plus en lui que l'homme d'Etat 
habitué au gouvernement des hommes et au maniement 
des grandes affaires. 

Mêlé depuis trente-cinq ans aux gigantesques com- 
motions qui ont remué l'Europe, M. de Metternich a 
montré la haute aptitude de son esprit, cette rare péné- 
tration et cette sagacité qui prévoit et dirige les événe- 
ments. Sa décision, fruit d'une longue méditation, est 
immuable; sn parole est incisive, comme il convient à 
l'homme d'Etat qui est sûr de la portée de tout ce qu'il 
dit. Ajoutez à cela que M. de Metternich est un des 
plus charmants conteurs de notre époque. 

En politique, on lui a reproché d'être asservi à la loi 
de l'immobilité : certes, un esprit aussi élevé que le 
sien a bien compris qu'il n'est pas dans la destinée de 
l'homme de rester stationnaire, et que, dans notre 
siècle, rester immobile ce serait reculer. Mais il sait 
aussi que les secousses ne sont pas le progrès, et qu'il 
faut, dans le gouvernement des hommes, tenir compte 
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de leurs habitudes et de leurs besoins réels. Si le 
moment n'est pas venu de porter sur M. de Metternich 
un jugement définitif, l'histoire contemporaine doit se 
borner à constater le bonheur calme et sans nuages que 
son gouvernement immobile et silencieux a su donner 
aux Etats héréditaires de l'Autriche ; ce bonheur, qui 
leur suffit, est déjà un titre de gloire qu'on ne saurait 
méconnaître. 

Les fêtes de M. de Metternich lors du Congrès avaient 
un caractère particulier, tout à fait en rapport avec sa 
personne, si on peut s'exprimer ainsi. Au luxe le mieux 
entendu, à une recherche extrême dans les détails, se 
joignait un grandiose sans confusion. Il semblait que, 
sous ce point de vue, une sorte de préséance leur 
appartînt comme elle appartenait au prince dans les 
conférences diplomatiques de la chancellerie d'Etat. 

Ce fut vers la fin de janvier que fut donnée cette 
réunion. Elle eut lieu à la maison de campagne que 
M. de Metternich possède à une petite distance de 
Vienne. Quoique le froid fût excessif, la foule des 
assistants était immense, et, comme d'ordinaire, on y 
voyait réunies toutes les illustrations de l'Europe, 
toutes les plus jolies femmes du moment, lie prince et 
la princesse en faisaient les honneurs à l'envi et avec 
une certaine grâce coquettt qui s'efface de jour en jour, 
maintenant que l'on croit avoir tout fait quand on s'est 
borné à ouvrir la porte de ses salons. En vérité, en 
voyant tout le soin que cet illustre maître de maison se 
donnait pour plaire à ses invités, on se rappelait que 
naguère, au début de sa carrière, il avait brillé à Paris 
par le charme de ses manières. Si, depuis, sa position 
avait démesurément grandi, elle ne lui avait rien enlevé 
d'une urbanité qui, pour un favori, ne laisse pas que 
d'être un parfait auxiliaire au bon vouloir de la fortune. 

Une magnifique salle de danse avait été construite 
pour cette fête sur l'emplacement du jardin ; elle était 
ornée avec ce luxe et cette richesse de décors qu'on 
apportait dans tout. Les gradins étaient couverts de 
femmes éblouissantes de toilette et de beauté. L'œil ne 
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quittait cette riante perspective que pour se reporter 
sur un spectacle non moins brillant, la variété infinie 
des uniformes, des broderies, des décorations qui rem- 
plissaient le milieu de la salle. 

Le lendemain, un bruit sinistre se répandit dans la 
ville. Cette salle de bal si élégante, avait été, pendant la 
nuit, dévorée en partie par le feu. Les gens superstitieux 
ne manquaient pas à Vienne. Ce fâcheux événement 
servit de texte à de nombreux pronostics. On rappelait- 
les malheurs qui avaient signalé le mariage de LouisXVI, 
et l'incendie de l'hôtel du prince de Schwartzemberg à 
Paris au moment de l'union de Napoléon avec la fille 
des Césars : triste analogie avec les fêtes qui célébraient 
sa chute dans la capitale de son beau-père, et non loin 
du lieu d'exil de sa femme et de son fils. La haute posi- 
tion qui appartenait à M. de Metternich dans les débats 
de l'Europe, la présidence que ses collègues lui avaient 
déférée, venaient donner plus de consistance encore à 
ces lugubres conjectures. Pourquoi faut-il qu'elles se 
soient si tristement réalisées? 

Quelques jours après, sans autrement s'inquiéter de 
toutes les prédictions des Nostradamus viennois , la 
cour autrichienne célébrait gaiement la fête du roi de 
Danemarck, de la reine de Bavière, du duc de Saxe- 
Weimar et du grand-duc de Bade, qui tombaient le 
même jour. Un grand gala, auquel le public était admis 
comme curieux, réunissait toutes les têtes couronnées. 
Je suivis la foule, désireux de contempler un coup d'œil 
qui ne devait probablement pas se renouveler de si tôt. 
C'était en vérité quelque chose de bien important que 
ce banquet, par le nombre et le rang des convives. 
Siî^e, Votre Majesté s'entendait à tous les coins de la 
table; altesses royales, altesses impériales, grands- 
ducs, ducs, n'y étaient, après tout, que des sujets haut 
placés. Qu'on ajoute à tout cela le rang des officiers 
servants, écuyers, échansons, panetiers, pour la plupart 
aussi princes souverains ou altesses sérénissimes ; 
qu'on se figure des milliers de bougies faisant étinceler 
les cristaux et reluire la vaisselle d'or massive de la 
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maison impériale, le parfum des fleurs se mêlant à 
l'harmonie des instruments, la douce familiarité, l'inti- 
mité de ces maîtres du monde tempérant la majesté de 
leur réunion, et on conviendra que c'était un spectacle 
unique à contempler. 

C'est dans ces galas d'apparat qu'on servait de ce vin 
de Tokai dont le prix exorbitant est évalué de cent vingt 
à cent cinquante florins la bouteille. L'empereur en 
avait de plus de cent ans dans sa cave ; ce précieux 
nectar ne voyait le jour que dans les occasions solen- 
nelles, quand il s'agissait de fêter quelque grand anni- 
versaire, ou de porter quelques santés souveraines. 

Le hasard m'avait placé non loin du baron Ompteda. 
Nous sortîmes ensemble pour nous rendre au théâtre 
de la Porte de Carinthie. On y donnait Flore et 
ZéphirCj ballet exécuté par les danseurs de l'Opéra de 
Paris. La salle était pleine comme d'habitude. Peu 
soucieux des entrechats et des pirouettes, je me prome- 
nais avec Ompteda, certain, s'il était en verve, d'être 
bientôt au fait de la chronique du Congrès : personne 
mieux que lui n'avait le talent de recueillir et d'habiller 
les nouvelles du Graben et des salons. 

« Que dit-on de nouveau? demandai-je à mon spiri- 
tuel interlocuteur. 

— Tout est fini, ou près de l'être. Les nuages sont 
dissipés. C'est au départ de lord Castlereagh que l'Eu- 
rope doit enfin l'heureuse issue des négociations. 

— Milord était donc le seul obstacle à la paix? 

— Vous n'y êtes pas : depuis quatre mois on confé- 
rait sans pouvoir se mettre d'accord. Tout à coup, 
milord est rappelé en Angleterre pour l'ouverture du 
parlement. Vous comprenez qu'il ne pouvait s'y pré- 
senter sans apporter au moins quelques nouvelles ; il 
a donc ranimé les délibérations, hâté la conclusion des 
affaires, pressé les résultats. Pourquoi les autres nations 
n'ont-elles pas aussi des parlements à ouvrir? 

« La cour d'Autriche est fort à l'aise, continua le 
baron. L'aréopage européen a prononcé sur le sort de 
Naples et de son roi improvisé, Joachim. Le trône va 
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être rendu à la branche des Bourbons. Vous savez que 
la chancellerie impériale avait pris le parti de ne pas 
notifier le décès de la reine Caroline, ne sachant quel 
titre lui donner. L'embarras a disparu. 

— Oui, je me rappelle qu'on avait mis en avant un 
honnête prétexte. La cour, disait-on, ne voulait pas 
attrister les fêtes du Congrès, en pleurant officiellement 
la fille de Marie-Thérèse. Ainsi, en réalité, elle ne vou- 
lait pas, ou plutôt n'osait pas trancher cette question 
d'étiquette réservée à la diplomatie. On va donc prendre 
le deuil de la pauvre reine au moment où il conviendrait 
plutôt de chanter un Te Deum pour le retour de son 
époux au trône de ses pères. 

— Un de vos diplomates très influent ici a une façon 
toute particulière de faire arriver à Vienne des nouvelles 
de Paris pour les accommoder à sa guise : il envoie à 
M"*** la duchesse son épouse un projet de dépêche. Le 
secrétaire docile le transcrit. Huit jours après, l'esta- 
fette le rapporte, puis on montre en confidence des 
notes de la cour des Tuileries qui n'y ont été ni dictées 
ni chiffrées. En vérité, on aurait pu leur éviter les caho^- 
tements du voyage. 

— Vous avez entendu parler du duel qui vient 
d'avoir lieu entre le prince de *** et le comte***? 

— Oui, j'ai appris que les deux champions, quoique 
blessés tous les deux, l'étaient si légèrement que leurs 
amis n'ont aucune inquiétude. 

— Le public de Vienne, reprit Ompteda, s'égayerait 
bien s'il connaissait le sujet de la querelle. La femme 
d'un de ces messieurs a une passion malheureuse pour 
les parfums, ou plutôt pour un parfum dont elle se fait 
gloire d'être l'inventeur. C'est un mélange d'eau de 
rose et de musc assez fort pour mettre en fuite toutes 
les femmes vaporeuses de l'Italie. Comme cette dame, 
belle encore, quoique n'étant plus de la première jeu- 
nesse, allait souvent dans le monde, ce malencontreux 
parfum y était si connu qu'entrait-elle dans une pièce, 
sa présence «tait aussitôt trahie par l'odorat. Voici 
qu'un matin son mari, le prince *** arrive chez son ami 
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le comte M***. A peine a-t-il mis le pied dans les appar- 
tements que, saisi par une odeur qu'il ne connaît que 
trop, il s'écrie : 

« Ma femme est donc venue ici? 

— Non sans doute, répond le comte. 

— Tu le nies. Alors elle y est encore. Et si je me 
mets à la chercher; je ne la suivrai pas longtemps à la 
piste. » 

Par suite d'une vive explication, où l'un nie et 
l'autre affirme, les deux amis mettent l'épée à la main 
dans la chambre même, et pendant qu'ils se blessent 
mutuellement, la dame s'esquive par un escalier dérobé. 
Cette mésaventure aurait dû la guérir. Mais non ; elle 
n'en continue pas moins à s'inonder de cette maudite 
essence, qu'on pourra bien appeler le parfum accu- 
sateur. 

On déplore avec raison l'accident qui vient de coû- 
ter la vie au jeune duc Louis d'Aremberg. Précipité 
par son cheval sur les dalles de la place Joseph, il a été 
relevé mort. Et que l'on envie encore les avantages 
d'une haute naissance ! Voyez si l'auréole du rang pro- 
tège de la foudre. Le père du jeune duc a perdu la \ le 
à la chasse, d'un coup de feu ; sa mère a été guillotinée 
en France ; son frère s'est expatrié par suite d'un duel 
où il a tué son adversaire; enfin sa sœur a péri dans 
l'incendie du bal donné par le prince Schwartzemberg 
à Paris. Fallait-il donc s'appeler d'Aremberg pour qu'à 
ce nom s'attachât tant de fatalité (i)? 

« Vous n'étiez pas au dernier bal donné par le ban- 
quier Gey-Muller ? 

— Non ; mais j'ai assisté déjà à une fête de ce'genre 
chez le baron d'Arnstein, et ce fut pour moi, ici où tout 
est merveilleux, un spectacle vraiment incroyable que 
celui de l'aristocratie financière luttant de luxe avec la 
cour autrichienne, et la surpassant peut-être. 

— Ce qui a signalé la réunion de Gey-Muller, c'est 

(i) La mort d'un autre membre de la famille d'Aremberg s'ajoute au 
dramatique nécrologe : en 1870, le prince d'Aremberg, attaché mili- 
taire d'Autriche à Saint-Pétersbourg, fut assassiné par un moujik. 
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moins la profusion, l'élégance, la recherche exquise du 
souper, qu'une chute, non pas la chute d'un empire, 
on y est maintenant assez accoutumé, mais celle de la 
jolie M"" Pereyra, la fille du baron d'Arnstein. Elle 
valsait avec le prince Dietrichstein : entraînée par la 
rapidité de cette valse russe, qui tourbillonne comme 
une avalanche, embarrassée dans les plis de sa robe, 
elle est tombée avec son cavalier ; et tous deux ont roulé 
au milieu de la foule. Je vous laisse à penser quelle fut 
leur confusion. Il faut en convenir : les princes du nom 
de Maurice sont poursuivis par une sorte de fatalité. Au 
carrousel impérial vous avez vu Maurice Lichtenstein 
précipité avec son cheval sur l'arène. Voici cet autre 
Maurice qui se met à pivoter sur son dos au lieu de 
tourner sur ses jambes : il ne faut pas disputer des 
goûts. 

— Trêve, mon cher baron, trêve de plaisanteries : 
ce sont des pierres que, sans le savoir, vous jetez dans 
mon jardin. Pareille mésaventure m'est arrivée jadis 
au salon des Étrangers à Paris. Mais, pour tout dire, 
ma jolie partenaire était masquée, ce qui lui épargna la 
peine de rougir. Je dus en outre à cette chute d'entendre 
une conversation qui, à cette époque, avait tout l'intérêt 
d'une scène de drame. 

« C'était lors des premières années du consulat. La 
meilleure compagnie de l'Europe affluait alors à Paris. 
La France, avide de jouir après les orages sanglants de 
la Révolution, semblait saisir tous les moyens d'oublier 
ses souffrances. Les salonsdeFrascati étaient le rendez- 
vous ou plutôt le temple du plaisir. Ici une foule de 
gens de tout rang, de tout sexe, à la faveur d'un domino, 
venaient à une table de jeu risquer, dans une nuit, le 
fruit de vingt ans de travail, ou le produit des plus 
ingénieuses spéculations. Là, dissimulées par une 
légère surface de carton et une enveloppe de soie, s'agi- 
taient les intrigues politiques ou amoureuses les plus 
piquantes ; plus loin, des quadrilles, où figuraient 
Vestris, Bigottini, Millière, faisaient assaut de grâces et 
de légèreté. Je valsais avec M™^ R*** : la foule qui nous 
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entourait était immense. Embarrassée dans son domino^ 
ma partenaire fait un faux pas, tombe et m'entraîne. 
Nous nous relevons aussitôt : mais tout émue de cet 
accident, M** R*** me prie de la conduire hors de la 
salle. Fort à point nous rencontrons le marquis de 
Livry qui nous fait conduire dans ses appartements à 
l'étage supérieur. 

L'air plus pur et quelques spiritueux eurent bien- 
tôt dissipé le malaise de M"* R**\ Nous nous dispo- 
sions à redescendre dans les salons, lorsque nous enten- 
dons une conversation assez vive dans la pièce voisine, 

Beaumarchais a dit que pour entendre il faut écou- 
ter î persuadés qu'il ne s'agissait que d'une intrigue de 
bal, nous nous approchons de la cloison. A travers sa 
mince épaisseur nous distinguons deux voix de femmes. 
Nous allions nous retirer, désappointés, quand le nom 
de Bonaparte frappe notre oreille. Ce nom, le talisman 
de cette époque, attire de nouveau notre attention ; nous 
entendons l'une de ces dames dire à l'autre : 

. — Je vous proteste, ma chère Thérézina, que j'ai 
fait tout ce que l'amitié pouvait attendre de moi, mais 
vainement. Ce matin encore j'ai tenté un nouvel effort. 
Il ne veut rien entendre. En vérité, je suis à me deman- 
der ce qui peut l'avoir si fortement prévenu contre vous. 
Vous êtes la seule femme qu'il ait rayée de la liste de 
cellesadmises dans mon intimité. Craignant quil ne vous 
fît un affront personnel, ce dont je ne me consolerais 
jamais^ j'ai hasardé de venir ici seule avec mon fils. On 
me croit couchée au château : mais j'ai voulu vous voir 
pour calmer votre tête et me justifier à vos yeux. 

— Je n'ai jamais douté de votre cœur ni de votre 
attachement, Joséphine, répondait l'autre dame : leur 
perte me serait mille fois plus douloureuse que les pré- 
ventions de Bonaparte. Ma conduite a été assez digne 
pour que l'on puisse s'honorer de mes visites ; et cer« 
tainement je ne vous en ferai pas sans son aveu. Mais 
ne lui souvient-il plus que la première démarche de 
Tallien, après le lo thermidor, fut de nous ouvrir les 
portes du cachot où toutes deux nou» attendions la 
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mort ? Peut-il avoir oublié que celui dont je porte le 
nom a nourri vos enfants pendant toute votre captivité. 
Ces enfants, Tes siens aujourd'hui, il ne les a sans doute 
pas consultés avant de vous interdire ma présence. Il 
n'était pas consul alors que je partageais avec vous 

Mais pardon, Joséphine^ pardon ! 

« Ici des sanglots l'interrompirent. 

— Calmez-vous, ma chère Thérézina ; laissons passer 
le premier orage, et tout s'arrangera. Mais gardons- 
nous de l'irriter davantage. Il en veut beaucoup à 
Ouvrard, et l'on dit que vous ne recevez que lui. 

— Eh ! veut-il donc, reprit Thérézina indignée, parce 
qu'il gouverne la France, tyranniser aussi nos cœurs ? 
Faudra—il sacrifier tout, jusqu'à nos affections les plus 
intimes et les plus chères? » 

Comme elle achevait ces mots, on frappa à la porte. 
C'était Eugène de Beauharnais qui venait chercher une 
de ces dames. 

« Partons, lui dit-il : voici une heure que vous êtes 
absente; le conseil est peut-être fini : que dirait le pre- 
mier Consul s'il ne vous trouvait pas en rentrant? 

« Nous nous éloignâmes à petit bruit, M™** R*** et 
moi. 

a Quittons ce bal, me dit-elle en descendant ; ce que 
nous pourrions y voir ne vaudrait pas ce que nous 
venons d'entendre. 

— L'une de ces dames était Joséphine, celle qui allait, 
bientôt après, être saluée du nom d'impératrice; l'autre 
était M™® Tallien, aussi célèbre par son extrême beauté 
que par ce caractère énergique à qui la France dut le 
renversement de Ropespierre^ » 
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CHAPITRE XVIII 



Ouvrage du comte de Rechberg sur les gouvernements de l'Empire 
russe. — Le Roi de Bavière. — Poème polonais de Sophiowka. — 
M™c Potocka ou la belle Fanariote. — Son enfance. — Détails sur sa 
vie. — Coup d'œil sur le parc de Sophiowka. — Souscription des 
Souverains. — Etat actuel de Sophiowka. 



Le comte Charles de Rechberg avait composé un 
ouvrage intéressant sur les cinquante-deux gouverne- 
ments de l'empire russe. Ce livre, à la fois historique 
et pittoresque, traite de l'ethnologie des peuples depuis 
la grande muraille jusqu'à la Baltique, et de la Crimée 
au pôle ; il contient la description exacte des diverses 
provinces considérées sous leurs rapports politiques et 
commerciaux, et des recherches sur les antiquités qu'on 
y trouve encore, ce qui jettera un grand jour sur quel- 
ques migrations des peuples primitifs. Le plus grand 
luxe avait été déployé dans cette publication enrichie 
de magnifiques gravures coloriées. 

Le prix, qui variait de dix-huit cents à deux mille 
cinq cents francs, aurait pu être un obstacle au succès 
de cette œuvre. Rechberg heureusement trouva le plus 
puissant auxiliaire dans son souverain le roi de Bavière. 
De protecteur de l'auteur, cet excellent prince voulut 
devenir le protecteur du livre. Il le recommandait par- 
tout avec cette bonté paternelle qui le faisait adorer. Il 
sollicitait les souscripteurs, et, grâce à cette bienveil- 
lante intervention, le comte en plaça un grand nombre 
d'exemplaires. 

Un tel succès, obtenu dans une réunion de tant de 
personnes diverses, me donna aussi l'idée de faire 
imprimer un ouvrage que m'avaient inspiré la poésie 
et la reconnaissance. 

En 1811, j'avais passé à Tulczim, chez la comtesse 
Sophie Potocka, une année qui embrasse toute une 
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vie, si le bonheur en centuple la durée. Souvent j'avais 
accompagné cette dame à Sophiowka, jardin situé près 
d'Humang, et Tune des plus ravissantes créations que 
l'esprit puisse concevoir. Le comte Félix Potocki,pour 
immortaliser la femme qu'il adorait, y avait déployé 
une magnificence et un goût qui surpassent tout ce que 
l'Europe entière peut offrir en ce genre. Trembecki, le 
poète le plus célèbre de la Pologne, avait, à l'âge de 
soixante et dix ans, retrouvé tout le feu de la jeunesse, 
et composé sur ce jardin un poème qui passe pour 
un chef-d'œuvre. Il est, en effet, peu de Polonais ins- 
truits qui ne puissent en dire des fragments. 

Ce double titre à l'immortalité était digne de la 
femme dont la beauté fut proverbiale, et que la fortune 
s'était plu à guider d'une position obscure jusqu'aux 
sommités des rangs les plus opulents et les plus consi- 
dérés de l'Europe. Son histoire serait un épisode 
remarquable des temps où elle a vécu : n'y eût-il dans 
s_a vie que le fait extraordinaire d'avoir été vendue deux 
fois d'abord par sa mère, ensuite par son mari, ces cir- 
constances suffiraient pour jeter un vif intérêt sur les 
événements qui se rattachent à sa merveilleuse exis- 
tence. Mais, lorsqu'on a vu comme moi le luxe de ses 
fêtes, l'éclat inouï de ses parures, le grandiose de ses 
palais, rétendue de sa puissance, c'est le mot quand 
elle a pour base la possession de dix villes, cent vil- 
lages et cent mille âmes dispersées sur un territoire de 
quarante lieues dans la riche et fertile Ukraine; lors- 
qu'on a vu tout cela et qu'on se reporte au sort que lui 
avait fait sa naissance, on est confondu de ces éléva- 
tions dues à l'amour, ce magicien sans égal. On se 
rappelle bien Catherine I'% d'esclave livonienne faite 
impératrice, et tant d'autres exemples encore : l'esprit 
n'en est pas moins comme étourdi de ces subites tran- 
sitions. 

M"® Potocka était née à Constantinople. On sait que 
les grandes familles grecques, qui résident dans cette 
ville, ont éprouvé toutes les vicissitudes de la fortune, 
conséquences des révolutions. Il n'est pas surprenant 

23 
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de voir au Fanar les membfes de ces anciennes races 
princîères passer tout h coup de rextrême opulence à 
rextrême pauvreté, parfois même obligés d'embrasser 
un état et souvent un métier. 

Dans une petite rue, non loin du palais de Suède, 
vivait un artisan pauvre, quoique descendant sans con- 
teste de la race impériale des Comnènes. Il avait plu- 
sieurs enfants, et parmi eux une fille dont la naissante 
beauté faisait l'admiration de tout le voisinage et Tenvie 
de ses jeunes compagnes. 

M. de B**% gentilhomme français, secrétaire de 
l'Ambassade, se promenait un jour à cheval dans les 
rues écartées de Pera, accompagné d'un janissaire du 
palais de France. Près du tombeau du comte de 
Bonneval(i), il aperçoit dans un groupe d'enfants une 
jeune fille de treize à quatorze ans, telle que le beau 
sang de la Grèce peut seul en produire. Frappé de la 
régularité de ses traits, du feu de ses regards, de l'élé- 
gance de sa taille, il s'arrête et lui fait signe d'avancer. 
Un fonctionnaire diplomatique est une puissance à 
Pera. La jeune fille obéit. Le marquis met pied à 
terre, lui demande son nom, l'interroge sur sa famille. 

o: Mon nom est Sophie, lui répond cette charmante 
fille. Nous sommes Grecs d'origine, et d'une illustre 
naissance, à ce que dit ma mère. Mais des malheurs 
successifs nous ont réduits à exercer un état pour vivre. 
Mon père est boulanger. » 

Le marquis est ébloui de cette beauté ravissante ; 
il est touché par le charme de sa voix, il admire son 
esprit naïf et précoce. Après quelques autres questions 
il quitte Sophie, mais la charge de dire à sa tnète qu'il 
l'attend le lendemain au palais de France. 

Le jour suivant, la pauvre mère paraissait devant 
M. de B***. Longuement interrogée sur sa position, 

(i) Le célèbre comte-pacha qui devint sujet turc. Sur ce singulier 
personnage, outre des Mémoires apocryphes qui contlennetit quelques 
détails vrais, voir le Mémoire sur le comte de Bonneval dans les 
Mélanges du prince de Ligne, et Une Ambassade française en Orient 
sous Louis XV, par M. Albert Vandal. 
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elle avoue en fondant eh larmes qiie leur misère est 
extrême, que le fruit de leur travail est insiifflsailtpour 
satisfaire des créanciers impitoyables. Le marcjuis lili 
propose alors dé prendre soin de sa fille, de la cotiduire 
en France, et termine en lui offrant une somme de 
quinze cents piastres pour subvenir à ses pressants 
besoins. Le premier mot de la mère est uti refus. Mais, 
d'un côté, cet argent qui va faire cesser leurs angoisses, 
de l'autre le sort brillant réservé à sa fille bien-aimée, 
se présentent à sort esprit. Enfin, après bieri des hési- 
tations, des larmes, des brisements de cœur, elle se 
décide à un si grand sacrifice. L'abatidort dé sa fille 
consenti et signé, elle reçoit en échange les qtiinze 
cents piastres, faible compensation au trésor qu'elle 
cédait: marché monstrueux pour nous saris doUté,mais 
moins étonnant dans un pays où rori est accoutumé à 
voir les femmes devenir une marchandise (i). 

Investi des droits paternels, M. de B*** en remplit 
scrupuleusement les devoirs. Il corrigea l'éducation de 
Sophie, qui, on le conçoit sans peine, était plus que 
négligée : il lui prodigua tous les soins, lui donna toUs 
les maîtres ; et, Tart secondant la nature, quand il fut 
rappelé par sa cour, Sophie à seize ans était devenue 
un modèle de beauté et de perfection dans tous les 
genres. 

Prêt à partir, pour éviter à son élève les dangers 
d'un voyage de mer, il voulut revenir par la Pologne 
et l'Allemagne. Ravissant â l'Orient un de ses précieux 
trésors, après avoir traversé la Turquie d'Europe, il 
arriva enfin à Kaminieck Podolski, la première forte- 
resse des frontières russes. 

Le comte Jean de Witte, descendant du grand pen- 
sionnaire de Hollande, en était gouverneur. Il accueillit 
le noble voyageur avec les prévenances les plus atten- 
tives et l'engagea à prolonger quelque temps son séjour 
à ICaminieck. Mais les égards dus au rang du marquis 
n'étaient pas là seule cause de tant d'empressement. Le 

(i) N'est-ce pas là, presque mot pour mot, le commencement de 
l'histoire de M"^ Aïssé ? 
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général n'avait pu voir Sophie sans ressentir l'eftet de 
ses charmes et en devenir passionnément amoureux. 
Instruit par elle de sa position précaire, sachant que, 
ni servante, ni maîtresse, elle n'était qu'une espèce 
de propriété mobilière achetée pour quinze cents 
piastres, il n'hésita pas à faire suivre sa déclaration 
d'amour d'une offre de mariage. Le comte, fort bel 
homme, à peine âgé de trente ans, était déjà lieutenant 
général et en grande faveur près de Catherine II, sa 
souveraine. La prévoyante Grecque n'eut garde de 
refuser cette première faveur du sort, et, sans balancer, 
elle accepta la main qui se donnait. 

Cependant, on pouvait bien supposer que le diplo- 
mate ne consentirait jamais à se séparer d'un bien 
auquel il attachait tant de prix. Le général-gouverneur 
attendit donc que Son Excellence fît seule une prome- 
nade à cheval hors de la forteresse. Faisant alors lever 
les ponts levis, il se rendit à l'église avec Sophie, et un 
pope y bénit le jeune couple. Pendant que la cérémonie 
s'achevait au son de toutes les cloches des églises de 
Kaminieck, Son Excellence se présenta devant les 
fossés de la place demandant à y rentrer. On lui fît 
connaître par envoyé tout ce qui venait de se passer, 
et pour corroborer la narration, on lui montra le con- 
trat de mariage dressé en bonne forme, ainsi que cela 
se pratique à tous les dénoûments de comédie. 

Pour éviter à la belle délinquante les reproches assez 
sévères que lui eussent mérités sa précipitation et son 
ingratitude, le général fit prier la suite de Son Excel- 
lence de plier bagage et de quitter la forteresse pour 
rejoindre le diplomate e^r/ra muros ; il la chargea de 
tous les dons que Sophie avait reçus du marquis, sans 
en excepter les quinze cents piastres du contrat pri- 
mitif; la jeune épousée y joignit une lettre où elle 
s'excusait de son mieux d'avoir disposé de sa main et 
de son cœur sans l'aveu de son second père. M. de B*** 
ne put qu'exhaler en reproches et en imprécations une 
colère qui, assurément, n'était pas sans motifs. Con- 
vaincu cependant qu'il ne pouvait rester toute sa vie à 
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contempler les bastions de la forteresse ; qu'en outre, il 
était peu probable que les deux cours se brouillassent 
pour venger un affront sans remède et faire restituer 
cette autre Hélène à Ménélas, le marquis se rappela 
fort à propos ces deux vers de la Coquette corrigée: 

Le bruit est pour le fat, la plainte est pour le sot; 
L'honnête homme trompé s'éloigne et ne dit mot. 

Il se retira à petit bruit, se promettant bien de ne 
plus trafiquer d'une marchandise, précieuse sans doute, 
mais qui n'a de valeur qu'autant qu'elle se donne et 
qu'elle ne s'achète pas. 

Après une lune de miel qui dura quelques années, et 
pendant laquelle il eut un fils, le comte de Witte obtint 
un congé et voyagea dans toutes les cours de l'Europe 
avec sa belle Grecque. Ce fut partout un véritable 
triomphe. La rare beauté de Sophie, à laquelle se joi- 
gnaient toutes les grâces moelleuses et piquantes de 
l'Orient, fit de son voyage une succession d'enchante- 
ments. Ce fut à cette époque que le prince de Ligne, 
de qui je tiens tous ces détails, confirmés souvent par 
elle-même, la connut à la cour de France. Il la retrouva 
ensuite, au siège d'Ismaël, l'objet des hommages du 
prince Potemkin. 

Les rois, les hommes d'Etat, les guerriers, les sages, 
aux pieds de cette femme ravissante, donnaient, disait- 
il, l'idée de Socrate, de Périclès, d'Alcibiade venant 
auprès d'Aspasie épurer leur goût et la finesse de lçur{> 
discours. 

On peut donc l'en croire quand il disait : 

La nature prudente et sage, 
Force le temps à respecter 
Le charme de ce beau visage 
Qu'elle n'aurait pu répéter. 

J'arrive rapidement à la seconde époque de sa vie 
qui sert merveilleusement de complément à la pre- 
mière. Le comte Félix Potocki, au commencement des 
troubles de la Pologne, s'était fait un grand parti par 
l'influence de son rang et de son immense fortune. 
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Eloigné momentanément de la cour, il revenait d'un 
voyage en Italie quand il rencontra le cpmte et la com- 
tesse de Witte à Hambourg. Il devint éperdument 
amoureux de Sophie, et sans entrer dans les détails 
d'un roman qui, bien que court, fut rempli d'incidents, 
je passe au dénoûment qu'il brusqua d'qne façon nou- 
velle. Rien n'est plus facile en Pologne que de divor- 
cer. Cet abus de la loi y est porté si loin que j'ai connu 
lin M. Wortzel qui n'avajt pas moins de quatre femmes 
vivantes portant son nom. Le comte Potocki profita 
donc de cet avantage. Ayant pris d'avance toutes les 
mesures nécessaires, il entra un matin chez le comte 
de Witte. 

« Je ne puis plus vivre sans votre femme, lui dit-il. 
J'ai la certitude de ne pas lui être indifférent. J'aime 
mieux vous devoir mon bonheur et vous en conserver 
une reconnaissance éternelle. Voici deux papiers ; l'un 
est un acte de divorce, il n'y manque que votre signa- 
ture, celle de la comtesse y est déjà ; l'autre est un bon 
de deux millions de florins à toucher ce matin chez mon 
banquier. Terminons cette affaire à l'amiable, ou autres 
ment si cela vous plaît mieux : majs terminons. » 

L'époux se rappela sans doute les ponts-levis de 
Kaminieck, se résigna comme le secrétaire d'ambas- 
sade, signa, et la belle Sophie, de comtesse de Witte 
qu'elle était, devint dans la journée même, comtesse 
Potocka, et réunit aux prestiges de sa beauté les avan^- 
tages d'une opulence qui n'avait point d'égale en 
Europe. 

Un moment même, elle put se flatter d'une plus 
haute fortune. Lorsqu'en 1791 la plupart des grands 
de la Pologne convinrent de sacrifier une partie de 
leurs privilèges au repqs de la patrie, Catherine, afin 
de donner plus d'importance à cette confédération, 
voulut que le comte Potocki çn fût le chef. Pour le 
décider, elle fit même briller la couronne à ses yeux. 
Un jour qu'à la suite d'une solennité elle venait de 
détacher son diadème, elle le plaça sur la tête du comte 
Potocki, et lui dit en souriant : 
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(c Comte, cela vous irait bien. » 

Chacun sait quelles furent les suites de cette confé- 
dération et comment furent tenues les paroles jurées. 

Ce rêve évanoui, Potocki s'attacha dès lors à embellir 
des preuves de son amour l'existence d'une femme qu'il 
idolâtrait. Les arts, les talents, le luxe des divers pays 
de la terre, vinrent ajouter au bonheur ^ont il l'entou" 
rait. Pour satisfaire à ses désirs^ à ses moindres fantai- 
sies, il réalisait tout ce que l'imagination peut inventer 
de féerique. Un jour, elle souhaitait une parure de 
perles ; le comte lui demanda un an pour lui en offrir 
une digne d'elle. Il envoya dans toutes les capitales de 
l'Europe et de l'Asie le dessin d'une perle^ et fit savoir 
aux joailliers qu'il payerait mille louis chacune de 
celles qui seraient égales au modèle en grosseur et en 
orient. Cent perles furent ainsi réunies, et à la Sainte- 
Sophie suivante, il attachait au cou charmant de sa 
femme un collier de cent mille louis. 

A la mort du comte Potocki, Sophie recueillit cette 
colossale fortune, tant par suite des avantages qu'il lui 
avait faits, que comme tutrice des enfants nés de son 
deuxième mariage. Ce fut peu de temps après que je la 
connus à Pétersbourg, et que je l'accompagnai dans sa 
terre de Tulczim. C'était encore à cette époque une 
ravissante créature que cette célèbre Sophie. Sa beauté 
était réellement merveilleuse et telle que l'offrent aux 
yeux charmés les exilés du Fanar. Ses traits réguliers, 
ses vives couleurs, ses yeux noirs étincelants, lançant 
les feux de l'amour, la souplesse, la grâce de sa taille, 
formaient un de ces ensembles qui servirent jadis aux 
statuaires de la Grèce pour créer les divinités. 

Il faudrait des volumes pour donner une idée de la 
vie qu'on menait dans ce séjour enchanté de Tulczim. 
Sophie voyait la vie de si haut qu'elle ne semblait plus 
appartenir à la foule qui l'entourait et que sa beauté 
amenait sans cesse à ses pieds. Ce n'est pas qu'elle fût 
vaine ou impérieuse, non ; mais elle était belle, elle le 
savait. Ce culte de tous les instants en avait fait une 
idole^ et de l'autel où on l'avait placée, elle payait 
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l'encens d'un regard, l'éloge d'un sourire. Reine par la 
beauté, elle semblait dire : Le monde, c'est moi. 

Sophie rassemblait autour d'elle tous les genres de 
plaisirs. Son palais était le temple de l'hospitalité. 
L'étranger qui venait y demander un asile était royale- 
ment hébergé pendant quinze jours. Des chevaux, des 
équipages, des serviteurs étaient mis à sa disposition, 
sans qu'il lui fût imposé l'obligation de se montrer à la 
comtesse. Le seizième jour il devait se présenter enfin, 
. ne fût-ce que pour prendre congé. Et cela se pratiquait, 
non sous la tente de l'Arabe du désert, ni dans la hutte 
du Lapon, mais dans un palais enchanté dont Sophie 
était la fée; aussi me disait-elle : « On me fait àTulczim 
des visites de trois ans (i). » 

Sensible, généreuse, chacun de ses jours était marqué 
par un bienfait. Elle s'occupait elle-même de l'admi- 
nistration de ses biens qui, littéralement, étaient un 
royaume. Elle adoucit le sort de ses vassaux, perfec- 
tionna l'agriculture, encouragea l'industrie et le com- 
merce. Le matin, tout aux affaires, elle régissait ses 
vastes domaines; le soir, tout aux plaisirs, elle les 
variait sous cette multitude de formes que fait naître 
le goût, lorsqu'il commande à une opulence sans 
égale. 

Je me rappelle entre autres une fête qu'elle donna 
à M"*' Narischkin, l'objet des pensées de l'empereur 
Alexandre. Elle dura trois jours : spectacle en diverses 
langues, ballets, concerts, chasses, illuminations, feux 
d'artifice, rien ne fut oublié. La comtesse en fit les 
honneurs à la belle Maria Antonia avec une grâce qu'on 
ne peut rendre (2). 

Vers la même époque, je l'accompagnai dans un 
voyage qu'elle fit en Crimée pour prendre possession 
de terres qui lui étaient concédées par une faveur 

(i) La maison était tenue sur un pied princier; six demoiselles de 
compagnie, des peintres, des musiciens, des médecins, des écuyers, 
soixante domestiques, quarante chevaux, etc. (Mémoires du Général 
Comte de Rochechouart, p. 141.) 

(2) Cf. Mémoires de Rochechouart. 
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impériale, et où elle voulait fonder une ville nommée 
Sophiopolis. 

A la pointe méridionale de la Crimée s'élève un 
double promontoire. C'est là que fut le temple desservi 
par Iphigénie. Entre ces deux promontoires est une 
vallée délicieuse où règne un printemps perpétuel : les 
oliviers et les orangers y viennent en pleine terre. Les 
Grecs, pour rendre hommage à la beauté de ce site, 
l'ont appelé Kaloslimen. Là devait être érigée cette 
Sophiopolis que les arts eussent embellie à l'envi. Nous 
montâmes au sommet du cap Laspi ; la comtesse y fit 
placer un pavillon d'où elle pût inspecter les travaux. 
C'est dans ce même lieu que Catherine II resta frappée 
d'admiration à la vue du tableau qui s'offrait à ses 
regards, regrettant que l'Euxin, qui s'élevait jusqu'à 
l'horizon , lui cachât Constantinople. Sophie aussi 
attacha longtemps ses regards et sa pensée sur ce Pont 
qui lui dérobait son berceau. Repassant rapidement 
dans sa mémoire cette suite d'événements qui avaient 
composé son heureuse vie, sans doute elle en reporta 
l'hommage reconnaissant vers la source; car ses beaux 
yeux furent longtemps fixés vers le ciel, et je vis des 
larmes briller dans leur azur. 

Désirant éterniser le souvenir de la femme qu'il avait 
tant aimée, le comte Potocki voulut qu'un jardin portât 
le nom de Sophie, et surpassât en magnificence, comme 
en goût , ce que l'antiquité et les temps modernes 
offrent de plus remarquable. 

Pour exécuter ce projet, il choisit un vaste espace où 
la nature sauvage pût se prêter aux embellissements de 
l'art. Il y fit travailler par corvée deux mille paysans 
pendant dix ans, et dépensa vingt millions. Des quar- 
tiers énormes de rochers furent transportés et des 
rivières détournées. Enfin, près d'un lieu qui n'est 
connu que par l'exil d'Ovide, il réalisa, au milieu des 
steppes du Yedissen, ce que l'imagination du Tasse a 
prêté aux jardins d'Armide. 

Pendant mon séjour à Tulczim, je visitais souvent ce 



303 SOUVENIRS nu CONGRÈS DE VIENNE 

beau jardin, et toujours je restais en extase devant cette 
création unique. 

Un obélisque d'un seul bloc de granit, de soixante 
pieds de haut, et sur lequel sont gravés ces mots en 
grec : Epoç to 2o;pta (l'Amour à Sophie), indique par qui 
et pour qui ce beau lieu fut créé. D'un vaste bassin 
jaillit un jet d'eau, le plus élevé de l'Europe. Ici, la 
rivière Kamionka se précipite d'une élévation prodi- 
gieuse sur des rochers, s'y brise et remonte en brouil- 
lards épais ; là, de sombres grottes formées par des 
rochers immenses qui semblent suspendus dans les 
airs, laissent apercevoir la cascade sous mille points de 
vue différents. Gravissant un chemin taillé dans la 
pierre, on se trouve sur une élévation d'où l'œil domine, 
à perte de vue, un lac aux flots azurés, et qui rappelle 
le poétique saut de Leucade. Une pente douce conduit 
à rentrée d'une caverne profonde, appuyée sur un seul 
bloc de granit d'où s'échappe une source abondante. 
On la quitte pour un amphithéâtre entouré d'un double 
rideau de peupliers d'Italie, arbre dont la Pologne doit 
la conquête au comte Potocki. Plus loin, le lac reparaît : 
un léger esquif emporte le voyageur sous une voûte 
obscure où, pendant vingt minutes, il disparaît et glisse 
sous des masses de rochers suspendus. Au centre du 
lac s'élève une île où, parmi des massifs d'arbres consa- 
crés au deuil, reposent les cendres de Trembecki, au 
milieu des créations immortalisées par son génie. Sur 
le penchant d'un coteau jaillit la source de la fontaine 
de Sophiowka, garantie par sept blocs de granit posés 
en pyramides, et qui se soutiennent par leur propre 
poids : ouvrage digne des Romains, L'eau, en s'échap- 
pant de cette grotte merveilleuse, va par un canal sou- 
terrain jaillir à quelques pas dans un bassin de marbre. 
Parvenu au sommet d'une montagne, l'on découvre en 
entier ce beau lieu qui se déroule comme un magique 
panorama. 

A cette esquisse imparfaite d'un jardin sans égal, 
qu'on ajoute tout ce que Tart peut lui prêter de 
charmes, une profusion de temples, de colonnes de 
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tous les styles, de statues en marbre et en bronze, 
mille points de vue différents qui sont tous des tableaux 
exquis, Teau se reproduisant à chaque pas sous une 
forme nouvçlle, et Ton avouera au'il était impossiblç 
de rien admirer ensuite, sinon celle pour qui l'amour 
avait créé tant de nierveilles. 

Tel était le séjour qui avait ranimé la muse septua- 
génaire de Trembecki. Entraîné par l'espoir d'acquitter 
envers cette noble faniille Potocki une dette de recon- 
naissance, j'avais tenté, pendant mon séjour àTulczim^, 
de traduire en vers français les belles inspirations du 
barde polonais. Quand n)a tâche fut achevée, je désirai 
compléter cette œuvre et lui donner un luxe qui pût 
suppléer à son mérite littéraire. Le comte Jean Potocki 
me prêta l'appui de sa profonde érudition, et M. Wil- 
lam Allen, peintre paysagiste anglais, aujourd'hui direc- 
teur de l'Académie royale de peinture à Edimbourg, la 
magie de ses pinceaux. Je comptais publier cet ouvrage 
en France, lorsque le désir d'assister à Vienne aux 
scènes uniques qui allaient s'y produire, m'amena dans 
la capitale de l'Autriche. Témoin du succès obtenu par 
le con^te de Rechberg, grâce à l'assistance du roi Maxi- 
milien ; environné de tous les prodiges des arts qui 
venaient se grouper autour [de cette réunion des sou- 
verains, je pensai à placer mes vers sous le patronage 
des célébrités européennes que le Congrès avait ras- 
semblées. Je me mis en quête; je devins solliciteur 
dans l'espoir d'inscrire en tête de ma traduction des 
noms dont la célébrité devait lui servir d'égide. 

L'intimité dans laquelle on vivait à Vienne rendait 
facile tout ce qui ailleurs eût demandé des démarches 
sans nombre. Chez tous les souverains, sans même 
demander une audience, il suffisait de se présenter 
pour être reçu. En peu de jours ma liste de souscrip- 
tion fut remplie. L'empereur et l'impératrice de Russie 
s'inscrivirent les premiers pour plusieurs exemplaires; 
les rois de Prusse, de Danemark, de Bavière, tout ce 
que Vienne con^ptait alors d'illustre ^ans son sein 
suivit bientôt cet exemple. 
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Je fis fondre des caractères polonais : rimpression 
fut confiée aux presses du célèbre Strauss ; j'employai 
le burin de Krudner. Rien ne fut négligé enfin pour 
donnera cette publication tout le luxe dont une pareille 
entreprise est susceptible. 

Les premiers exemplaires venaient d'être tirés, lors- 
qu'on apprit le débarquement de Napoléon à Cannes. 
Dès lors, on s'occupa fort peu de littérature et de 
poésie, mais beaucoup de conférences diplomatiques, 
de déclarations, de préparatifs de guerre. Presque tous 
les souscripteurs] quittèrent Vienne sans retirer leurs 
exemplaires. Moi-même j'abandonnai cette ville peu de 
temps après pour me rendre à Paris ; et de ma tenta- 
tive il ne me resta que le souvenir de la réception gra- 
cieuse des souverains, et un des recueils les plus curieux 
d'autographes nominaux qu'un auteur puisse se vanter 
de posséder. J^avais au moins essayé de m'acquitter 
envers la Pologne. 

Quand, à Vienne, Russes et Polonais souscrivaient 
indistinctement pour la publication des chants de 
Trembecki, on était bien loin de penser que, qui ize 
ans plus tard, ce beau jardin serait enlevé à la famille 
de son fondateur. Confisqué par suite de la dernière 
révolution de Pologne, Sophiowka a été réuni aux 
domaines de Tempereur de Russie. On lui a même ôté 
son nom, qu'il devait à l'amour : aujourd'hui c'est 
Czaritzine-çad (le jardin de la czarine). Mais il est au 
monde quelque chose de plus puissant que les armes, 
que la conquête, que les décrets des rois : c'est l'empire 
du souvenir et de la poésie. Les beaux vers de Trem- 
becki resteront, et dans les âges à venir ils diront tou- 
jours le nom, le seul nom de Sophiowka (i). 



(i) La comtesse Potocka, cet astre merveilleux qui apparut un jour, 
Sophie, la belle Fanariote, était morte à Berlin le 2 juin 1823. 

{Note de l* Auteur.) 



CHAPITRE XIX 



Déjeuner chez M. de Talleyrand pour l'anniversaire de sa naissance. 
— M. de Talleyrand et le manuscrit. — La princesse-maréchale 
Lubomirska. — Le carnaval. — Arrivée de nouveaux étrangers. — 
Le prince Koslowski. — Chaos de réclamations. — Les indemnités 
du roi de Danemark. — Bruits du Congrès. — Arrivée de Wellington 
à Vienne. — Le carnaval. — Fête de l'empereur d'Autriche. — Une 
redoute masquée. — Le diadème, ou la vanité punie. — Un million : 
le jeu et Tesclavage, anecdote moscovite. 



Parmi les souvenirs du Congrès que j'ai gardés avec 
le plus de reconnaissance, est celui d'une réunion 
intime et pour ainsi dire de famille chez M. de Talley- 
rand. C'était un déjeuner auquel n'assistaient exacte- 
ment que les personnes de son ambassade, d'autres de 
son intimité, et quelques-uns des rares Français qui se 
trouvaient alors à Vienne. Ce repas matinal était donné 
pour l'anniversaire de sa naissance : le prince entrait ce 
jour-là dans sa soixante et unième année. J'eus la bonne 
fortune d'être du nombre des conviés. 

Les personnes qui aiment à recueillir les moindres 
particularités d'un homme célèbre, n'ont pas oublié de 
noter les minutieuses recherches de la toilette du prince 
de Talleyrand, et de la coquetterie de son petit lever. 
Effectivement ce lever tenait à la fois du Mazarin et de 
la Pompadour. Curieux d'en étudier les détails, je 
suivis dans la chambre à coucher MM. Bogne de Faye 
et Rouen qui allaient présenter leurs félicitations à leur 
illustre patron. 

En ce moment le diplomate-modèle faisait son appa- 
rition hors des épais rideaux de son lit. Un petit nom- 
bre d'intimes des deux sexes se trouvaient déjà réunis. 
Enveloppé dans un peignoir de mousseline plissée et 
gaufrée, le prince procéda à la toilette de son abon- 
dante chevelure qu'il livra, comme l'homme entre deux 
âges de La Fontaine, non pas à deux femmes, mais à 
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deux coiffeurs qui se mirent à s'escrimer à Tenvi, et 
terminèrent par cet ensemble de cheveux flottants que 
chacun connaît. Vint ensuite le tour du barbier étuviste, 
puis le nuage de poudre: la toilette de la tête et des mains 
achevée, on passa à celle des pieds, détail moins récréa- 
tif, attendu l'odeur nauséabonde de l'eau de Baréges 
employée à fortifier sâ jambe boiteuse. Tdtlt Cela irré- 
prochablement terminé, nous pûmes, sans être valets, 
juflCf eti robe de chambre ce héros de la diplomatie. Il 
tny parut peut*-être mieux qu'eii habit de tninistre, 
Thomme de Tà-propos, le modèle de ces manières nobles 
et courtoises qui ne sont plus hélas ! qu'un souvenir. 

Quand toutes ces ablutions d'eau et de parfum furent 
achevées, le premier valet de chàrribre, qui n'aVait 
d'autre fonction que de surveiller reiisèmble, s'âVança 
pour mettre la cravate qu'il iiôUà d'un nœud fort 
galant. Vinrent ensuite les autfés parties de l'ajliste- 
ment. Hâtons-nous d'ajouter que toutes ces transfor- 
mations furent exécutées avec une aisance de gratid 
seigneur et un abandon plein de convenance qui ne lais- 
saient voir que l'homme sahs s'inquiéter de ses méta- 
morphoses. 

A table, non seulement M. de Talley^and déploya sa 
grâce et son urbanité ordinaires, mais il fut plus 
aimable que dans ses salons d*apparat, où^ malgré son 
air insouciant, on pouvait s'apercevoir qu'il s'obsetvait. 
Ce n'était plus ce silence habituel qu'il avait élevé, 
disait-on^ jusqu*à ^éloquence, comme il sUt élever l'eX- 
périence Jusqu'à la divination. Pour être moins pro- 
fond, son discours maintenant n*en avait peut-être 
qu'un charme plus irrésistible : 11 partait du cœur et 
s'épanchait sans contrainte. 

Bien que M"*® Edmond de Pétigord fût présente, ce 
fut le prince qui fit entièrement les honneurs. 11 servit 
tous les plats, offrît de tous les vins, adressant à chaque 
convive quelques paroles bienveillantes et s|)irltuéllès. 
Si parfois quelqu'un tentait d'amener la conversation 
sur la politique, qu'à Vienne certains esprits voulâietlt 
impatroniser partout, à l'instant même il parlait d'uttè 
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chose OU d'un fait telletnetit étrangers aux questions dii 
moment, qu*on eût pu croire que la diplomatie lui était 
totalement antipathique. îl nous avoua quMl aimait 
qu'on lui souhaitât sa fête, à ce point que d'ordinaite 
il eri chômait deux : la Saint-Charles et la Saint-MaU- 
rice, sans oublier Tanniversaire de sa naissance. 

« Ces deux saints, ajouta-t-il, si jamais la fantaisie 
me prenait d'écrire ma vie, seraient pour mes souve- 
nirs les meilleurs jalons : avec leur aide je pourrais 
coordonner toutes mes années, tristes ou heureuses, et 
dire où je me trouvais lors de leur apparition dans le 
calendrier. » 

M°* de Pérîgord vint à dire qu'elle avait reçu, le 
iriatin même, un manuscrit en latin sur l'histoire de 
Courlatide, que l'auteur dédiait au prince Louis de 
Rohan, le mari de sa mère. 

« Un manuscrit ! interrompit vivement le prince, ce 
mot me rappelle une^des circonstances les plus piquantes 
de ma vie. Lorsqu'à mon retour d'Amérique je me 
trouvais à Hambourg, j'avais fait là connaissance d'un 
monsieur qui, ainsi que moi, logeait à l'auberge de 
VEmpereur romain. Je m'étais rencontré avec lui à 
table d'hôte ; bref il m'avait prié de lire le manuscrit 
d'un ouvrage de sa composition, je ne me souviens plus 
sur quel sujet. J'en acceptai la corvée, et je montai dans 
ma chambre. Or, ce même jour, je fus chez MM. De- 
chapeaurouge, mes banquiers, prendre sur le reste d'un 
fort mince crédit quinze louis environ. Le soir, en ren- 
trant, j'ouvre le manuscrit pour le parcourir, et, entre 
les feuillets, je dépose mon petit trésor enveloppé d'un 
papier. Voilà qu'à six heures du matin on frappe vio- 
lemment à ma porte : on entre ; c'était mon auteur. Il 
m'apprend qu'il va s'embarquer à l'instant même pour 
Londres, et vient me réclamer ses précieuses élabora- 
tions. Dans le trouble que me cause ce réveil en sur- 
saut, je luis fais signe de reprendre son manuscrit 
placé sur ma table^ je lui crie avec humeur : Bon 
vo3^age ! me retourne dans mon lit et me rendors. 
Hélas! le malheureux m'emportait ma sonime, et le 
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hasard avait fait pour lui ce que sans doute libraire 
n'eût jamais fait- pour son manuscrit. Je ne le revis pas, 
ni mes quinze louis non plus ; et je dus bien tristement 
retourner chez MM. Dechapeaurouge retirer le très peu 
qui m*3' restait, en jurant bien qu'on ne me prendrait 
plus à examiner des manuscrits. » 

On passa dans un petit salon, où, sur une table, nous 
vîmes tous les cadeaux qu'on venait de lui envoyer de 
Paris. Il y en avait de la duchesse de Luynes, de la 
princesse de Vaudémont, de M""* Ty'skewicz, et d'une 
foule d'autres dames, qui,^connaissant son goût pour les 
souvenirs attentifs, ne manquaient jamais de les renou- 
veler aux trois époques qu'il venait de citer. Sur un 
divan étaient étalés tous ses ordres, et Dieu sait s'il en 
avait ! Chose remarquable ! les plus étincelants de 
pierreries étaient donnés par les plus petits princes. 

Il continua pendant quelque temps de s'entretenir 
avec nous, mettant dans ses moindres discours un lais- 
ser-aller gracieux et de bon goût, qui contrastait visi- 
blement avec sa réputation diplomatique. Son expres- 
sion était constamment simple : une sorte de bon- 
homie, relevée par l'attitude et la politesse d'un grand 
seigneur, régnait dans toute sa personne. 

Enfin, quand il nous quitta pour se rendre chez 
M. de Metternich, je ne pouvais accorder tout ce qu'on 
disait sur son caractète. On a prétendu que, sous le 
rapport de l'esprit, M. de Talleyrand en robe de 
chambre était loin d'être ce qu'il paraissait en habit 
brodé, qu'en un mot la toilette lui était nécessaire pour 
ainsi dire. Quant à moi, je l'ai vu dans les salons de 
Paris, de Vienne, de Londres. Une seule fois j'ai été 
reçu dans l'intimité de sa famille ; eh bien ! de tous les 
souvenirs que j'ai conservés de cet homme célèbre, le 
dernier est, sans contredit, le plus présent à ma pensée, 
le plus vivace. 

Parmi les salons qui pouvaient disputer à celui de 
M. de Talleyrand la palme du bon ton, de l'élégance et 
de la sociabilité la plus exquise, il faut citer en pre- 
mière ligne celui de la princesse-maréchale Lubo- 
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mirska ( i ). Fixée à Vienne depuis bien des années, cette 
dame semblait avoir accepté la tâche d'ouvrir sa maison 
aux étrangers qui désiraient lui être présentés, et dans 
cette mémorable occasion elle n'avait pas failli à son 
mandat d'hospitalité. Personne mieux qu'elle ne pou- 
vait donner une idée exacte de ce qu'était cette exis- 
tence fabuleuse des grands de Pologne au plus beau 
temps de leur splendeur. Elle réunissait en elle tout ce 
que Ton savait de la grandeur des Potocki et des Czar- 
toryski, de la magnificence des Radzivill, de la noble 
façon d'être des Lubomirski, et de tant d'autres dont le 
souvenir est impérissable. Son palais, situé près des 
remparts, ses serviteurs, son entourage, tout chez elle 
et en elle présentait un ensemble qui participait de 
l'Europe et de l'Asie. Lié particulièrement avec son 

(i) Il est souvent question, dans les mémoires du temps, de cette prin- 
cesse Lubomirska, dite la princesse-maréchale. Elisabeth Czartoryska, 
princesse Lubomirska, était cousine du roi Stanislas-Auguste qui, 
dans sa correspondance avec M"»'' Geoffrin, la désigne sous le nom 
d'Aspasic. « Malgré tout le passé, j'aime toujours tendrement Aspasie. 
Mais plus je l'aime, et plus je suis peiné de l'extrême ennui qui la 
poursuit à un point qu'elle est réellement très malheureuse, et désire 
continuellement de changer de place sans réussir, je crois, à trouver 
le contentement nulle part. (Lettre du 1 1 mars 1767.) — De son côté, 
la comtesse Potocka-Wonzowicz née Tyszkiewicz (dont M. G. Stryienski 
a récemment publié les curieux Souvenirs), parle plusieurs fois de la 
princesse qui était la grand'mère de son mari. M™^- Potocka ne lui 
épargne pas du reste les épigrammes. « Il n'était guère possible de 
rencontrer une personne qui joignît, à autant de qualités supérieures, 
des travers aussi extraordinaires. Elle n'aimait ni ses enfants, ni son 
pays, et, par ennui., elle ne cessait de se déplacer. Etrangère à tout, 
hormis aux vieilles traditions de la Gour de France, elle connaissait 
bien mieux le siècle de Louis XIV que les événements qui avaient 
bouleversé sa patrie... Elle détestait toute idée nouvelle; Napoléon 
n'était, pour la princesse, qu'un misérable que des circonstances /or- 
tuites avaient porté à un degré d'élévation où il ne pouvait se soutenir. 
Elle évitait de parler de lui, et lorsqu'elle se trouvait contrainte de 
proférer ce nom abhorré, elle appelait l'empereur le petit Bonaparte, 
Fidèle aux Bourbons, elle porta le deuil du duc d'Enghien et combla 
de bienfaits tous les émigrés qu'elle put ramasser sur les grandes 
routes. » (Elle recueillit, entre autres, l'évèque de Laon, Mgr de Sabran, 
dans son château de Lançut où les plus grands honneurs étaient 
rendus au prélat émigré.) La "princesse Lubomirska était généreuse, 
fonda des hôpitaux et des écoles. « En revanche, continue M»"" Potocka, 
elle était dure et injuste pour ses enfants qui l'adoraient. » Sur Lançut, 
voir Dix ans d'exil, par W^^ de Staël, voir aussi les Mémoires du 
grince Adam C:{artoryski, 2 vol., Pion, 1887. 

24 
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petit-fils le prince Frédéric, j'étais accueilli par elle 
comme une ancienne connaissance. 

Le mois de février, en ramenant quelques rayons de 
soleil, avait aussi ramené l'essaim des nouvellistes et 
des oisifs. sur le Graben, d'où le froid et la neige les 
avaient exilés : qu'on y ajoute une affluence infinie de 
nouveaux étrangers plus nombreux peut-être qu'aux 
premiers Jours du Congrès, et que le carnaval avait 
attirés à Vienne, et l'on se fera encore difficilement une 
idée de la foule des curieux qui couvraient les places, 
les remparts et les promenades publiques. Les spec- 
tacles, les bals de la redoute, que la vogue délaissait 
un peu, étaient plus suivis que Jamais. C'était une 
recrudescence de plaisir: et, comme si l'Europe entière 
eût été destinée à ce joyeux pèlerinage de Vienne, il 
n'était plus question de la fin du Congrès, si souvent 
annoncée et toujours démentie. 

C'était le cas de répéter le mot du prince de Ligne : 
« Le Congrès ne marche pas, il danse ». Effectivement, 
à la multiplicité des bals parés, masqués, costumés qui 
se succédaient depuis quelques Jours avec une fureur 
nouvelle, on aurait pu graver en gros caractères sur 
une colonne au milieu de cette place, ce qu'on écrivit 
jadis sur l'emplacement de la Bastille : Ici l'on danse. 

Le prince Koslowski me tenait au courant des inter- 
minables séances du Congrès. Je le questionnais : 

— Mais au moins les autres arbitres sont- ils 
d'accord ? 

— Pas le moins du monde. La question de la Pologne 
est vidée ; mais toutes les autres sont encore à régler. 
Le sort de la Saxe et de son roi n'est pas encore fixé ; 
la Prusse persiste à demander les anciennes provinces 
belges, les pays de Trêves et de Cologne. La France, 
qui redoute un pareil voisinage, ne veut pas de la 
Prusse sur la rive gauche du Rhin. D'un autre côté, 
elle insiste pour que le trône de Naples soit rendu à la 
branche des Bourbons. Enfin, c'est un conflit inextri- 
cable. Croiriez-vous que le roi de Danemark. s'est mis 
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aussi de la partie et réclame ce que chaque souverain 
est convenu d'appeler ses indemnités. 

— Demande imprudente, sans doute ! Frédéric eût 
dû se trouver très heureux, dans ce chaos de préten- 
tions, de passer inaperçu. » 

Effectivement, entre tous ces souverains qui devaient 
quitter Vienne enrichis des dépouilles de leurs voisins, 
le roi de Danemark seul était destiné à rester bien 
strictement enfermé dans ses anciennes limites. Aussi 
tout le monde répéta-t-il sa réponse à Alexandre quand 
ils se séparèrent : 

« Sire, vous emportez tous les cœurs avec vous, lui 
avait dit le czar. 

— Les cœurs peut-être, sire, mais pas une seule 
àme », répondit le roi avec un sourire malin. 

Pour comprendre Tallusion spirituelle de ce mot^ il 
faut se rappeler qu'âme veut dire sujet, et que^ dans les 
décisions du Congrès, on calcula toujours en suppu- 
tant le nombre d'habitants des pays abandonnés. Sous 
ce rapport, le roi de Danemark avait été un des souve- 
rains les moins bien traités. 

« Enfin, poursuivit Koslowski, hier le duc de 
Wellington est arrivé à Vienne. Les diplomates comp- 
tent beaucoup sur sa coopération. On espère que 
l'estime que les souverains lui portent aplanira les 
difficultés qui entravent les délibérations, et qu'il 
obtiendra des sacrifices que lord Castlereagh n'avait pu 
déterminer. 

— Milord, dit-on, part chargé, non pas de trophées 
diplomatiques, mais de présents. Aux décorations qui 
lui manquaient encore et que les souverains, grands et 
petits, se sont empressés de lui envoyer, l'empereur 
d'Autriche a ajouté des vases magnifiques sortis de sa 
manufacture. Milady sera bien glorieuse de ce cadeau 
impérial. 

(( Irez-vous ce soir au bal de la redoute? me dit le 
prince quand je le quittai : Wellington doit s'y rendre; 
tout Vienne y sera. j> 

Etrange bizarrerie 1 dans une ville qui réunissait 
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presque toutes les illustrations contemporaines^ l'arri- 
vée de Wellington avait mis en émoi la cour et la 
diplomatie : la cour, parce que c'était du nouveau et 
qu'on ne savait pas trop où en prendre ; la diplomatie, 
parce qu'on assurait qu'il venait pour remplacer Castle- 
reagh dont la politique était généralement blâmée : et 
ce n'était pas une petite affaire que d'avoir à traiter avec 
un collègue nouveau. M. Wellesley Pool, membre de 
la Chambre des Communes et parent du duc, était 
arrivé en même temps que lui. C'était un des Anglais 
les plus brillants qui se trouvassent à Vienne : posses- 
seur d'une fortune immense, doué d'une instruction 
profonde et variée, il faisait honneur à la nation qu'il 
représentait. 

La curiosité était donc excitée au plus haut point. 
Chacun désirait connaître un homme pour qui la for- 
tune des armes avait été si continuellement favorable, 
qui, par l'opiniâtreté et la persévérance, avait su lutter 
contre le génie de Napoléon. Les souverains s'empres- 
sèrent de lui faire visite, il ne fut sorte d'honneurs et 
d'égards dont on ne le comblât. Le soir, quand le bruit 
se fut répandu qu'il se rendait à la redoute de la cour, 
plus de sept à huit mille spectateurs se pressaient dans 
les salons. Lorsqu'il fit son entrée accompagné de lord 
Castlereagh, et donnant le bras à une dame masquée 
que l'on présuma être Milady Castlereagh, toute la 
foule se précipita sur ses pas. Bien qu'accoutumé à cet 
empressement général, il dut être flatté d'un pareil 
témoignage. Enfin, ce qui ne fut pas la moindre parti- 
cularité de son arrivée, c'est qu'elle occasionna un jeu 
considérable sur les effets publics, qu'il fit perdre et 
gagner plusieurs millions en quelques jours. Car, à 
Vienne comme partout, le jeu de la bourse saisissait la 
moindre occasion pour opérer de ces fluctuations 
rapides, causes de tant de chutes et d'élévations sou- 
daines. 

La fête de l'empereur d'Autriche, qui tomba au 
milieu de ces folles joies, se passa entièrement en 
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famille. La santé de ce prince ne permit pas de célé- 
brer cette solennité avec toutes les pompes qui se 
déployaient d'ordinaire. La réunion, pour être moins 
nombreuse, n'en présenta pas moins un spectacle rare: 
presque tous les membres s'appelaient frères ou cou- 
sins; et ces frères étaient les souverains les plus puis- 
sants de l'Europe. Dès le matin, l'empereur Alexandre 
les avait précédés tous. Vêtu de l'habit de général 
autrichien, et donnant le bras à sa charmante épouse, 
il était venu présenter ses vœux et ses bouquets avec 
cette simplicité cordiale qui donne tant de charme aux 
expressions de l'amitié. Depuis quelque temps, ces 
monarques avaient adopté chacun des sociétés particu- 
lières où ils vivaient dans une sorte d'intimité. Néan- 
moins, quand ils se réunissaient, il était impossible de 
montrer une plus affectueuse familiarité. 

Les bals de la redoute étaient plus fréquentés que 
jamais. Griffiths et moi nous nous rendîmes un soir à 
l'une de ces réunions qu'on eût pu nommer la lanterne 
magique du Congrès, tant étaient nombreux et variés 
les personnages qu'on y passait en revue. La foule était 
si considérable, qu'après avoir ouvert toutes les sall^^ 
on fut obligé de fermer les portes et de refuser reiitrée 
à un grand nombre de curieux. 

Rien ne pouvait donner une idée de l'insouciante 
animation qui planait sur cette réunion formée de tant 
d'éléments divers. Dans la foule je retrouvai le prince 
Koslowski. 

« A voir de tous côtés, lui dis-je, ces échanges de 
doux propos, de doux regards, d'étreintes plus douces 
encore, on pourrait appeler la redoute de Vienne une 
bourse où l'on trafique des effets galants. 

— Beaumarchais l'avait dit avant vous de l'Opéra de 
Paris. Mais vous pourriez ajouter, comme appendice, 
que de semblables effets ont cours sur toutes les bourses 
dansantes de l'Europe. 

« Remarquez, poursuivit le prince, cette jeune 
femme si simplement masquée en paysanne calabraise. 
Elle paraît s'être souvenue de ce qu'un mouvement de 
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vanité coûta jadis à sa mère. Cette mère, qui était un 
peu alliée à ma famille, éprouva qu'un diadème impé- 
rial blesse parfois cruellement le front, quand bien 
même la politique ne se rattache nullement à cet 
essai. » 

La dame était jolie : Tanecdote promettait d'être 
piquante. Je priai mon spirituel conteur de me la faire 
connaître. Il me satisfit en ces termes : 

« Un jour, l'impératrice Catherine voulut faire net- 
toyer la masse énorme de joyaux de toute espèce 
entassés dans des coffres qui, depuis le règne de Pierre 
le Grand, recelaient ainsi des valeurs dont on avait à 
peine connaissance au palais. Craignant quelques lar- 
cins dans cette revue générale, l'impératrice nomma 
deux capitaines aux gardes pour inspecter et surveiller 
les travaux. Le père de notre joli masque fut désigné. 
La vue de toutes ces richesses fascina tellement les 
yeux et la tête des deux inspecteurs, qu'ils conçurent 
la funeste pensée d'un vol. Tous deux s'entendirent 
pour dérober une partie de ces trésors, espérant que la 
soustraction passerait inaperçue. Ce coupable butin fut 
donc partagé entre eux. L'un, à qui échut un lot de 
perles, se hâta de les envoyer à Amsterdam par un 
homme affidé. Là, vendues secrètement, l'argent qu'il 
en reçut fut employé par lui au rachat de terres enga- 
gées par sa famille, et qu'il eut la prudence de substi- 
tuer sur la tête de son fils. L'autre, dont la part se 
composait de diamants, attendit le printemps pour se 
rendre en Angleterre, se promettant d'en tirer un 
meilleur parti par lui-même que par le concours d'un 
agent. 

Au nombre des objets dérobés se trouvait un dia- 
dème dont la valeur dépassait cent mille roubles. Tous 
ces objets avaient été soigneusement cachés dans le 
coin le plus reculé de son appartement. Mais une fata- 
lité semble toujours s'attacher au crime : sa femme 
découvre la cachette. En vain son mari lui jure que ce 
diadème ne lui appartient pas, que c'est un dépôt 
d'honneur. Elle le prie> non pas de le lui donner, mais 
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de le lui laisser porter à un bal de la cour, ne fût-ce 
qu'un instant. Lui résiste; mais elle tourmente, supplie 
et pleure tant, que le capitaine, amoureux fou de sa 
femme, cède malheureusement à ses prières, espérant 
que ce joyau, qui n'avait pas vu le jour depuis cent ans 
peut-être, ne serait reconnu d'aucune personne de la 
génération nouvelle. 

La jeune femme qui ne sentait pas que ce diadème 
lui brûlait le front, arrive au bal de l'Ermitage. Je vous 
laisse à penser de quels regards d'admiration et d'envie 
fut saluée cette merveilleuse parure. Jusque-là tout 
allait bien. Mais, voici qu'au plus fort de ce triomphe, 
la vieille demoiselle Pratasoif, placée derrière le fau- 
teuil de l'Impératrice, entend Catherine s'extasier aussi 
sur le feu que jetaient ces brillants. 

Madame, lui dit sa confidente en se penchant à son 
oreille, que Votre Majesté ne soit pas ainsi émerveillée. 
Ce diadème est celui de l'impératrice votre tante: vingt 
fois je le lui ai vu porter. » 

Ces mots sont pour Catherine un trait de lumière : 
elle se lève, s'approche de la jeune femme qui, enchan- 
tée de son triomphe, avait, comme Cendrillon, oublié 
sa promesse de ne porter ce joyau qu'un instant. 

« Pourrais-je vous demander, madame, lui dit l'im- 
pératrice, quel est le joaillier qui vous a monté ces 
belles pierres? » 

La jeune femme troublée nomme au hasard un 
bijoutier. L'impératrice, après quelques mots insigni- 
fiants, la quitte. Cependant la pauvre femme continue 
de danser avec ce malencontreux diadème suspendu 
sur sa tête, plus menaçant que l'épée de Damoclès, 
L'impératrice envoie en toute hâte un aide de camp 
s'enquérir auprès du bijoutier désigné depuis quand et 
pour qui il a monté ce diadème. Le bijoutier n'en â 
aucune connaissance. Cette réponse arrive immédiate- 
ment au palais : l'impératrice interpelle de nouveau 
l'imprudente. 

« Vous vous êtes jouée de moi, madame, lui dit-elle : 
votre bijoutier nie vous avoir vendu ce diadème. Je 



376 SOUVENIRS DU CONGRÈS DE VIENNE 

désire positivement savoir d'où il vous est venu, ajoute- 
t-elle avec sévérité. » 

La jeune femme, interdite, balbutie ; les soupçons 
de Catherine se changent en certitude. A l'instant 
Tordre est donné d'arrêter les deux inspecteurs infi- 
dèles. Tous deux, jugés et reconnus coupables, furent 
envoyés en Sibérie. Mais, par une étrange bizarrerie, 
celui qui avait vendu les perles en Hollande, et placé 
cette fortune sur la tête de son fils, n'en fut pas 
dépouillé, tandis que les diamants trouvés dans la mai- 
son de l'autre furent soigneusement rapportés au tré- 
sor. Lorsque, après quelques années d'expiation, l'im- 
pératrice fit grâce aux deux coupables, le premier put 
croire que la justice n'était qu'une fable, le second dut 
maudire toujours sa folle condescendance qui lui coû- 
tait sa réputation et son avenir. Quant à la jeune 
femme, elle avait payé bien chèrement un éclair de 
vanité et le plaisir d'écraser un instant ses rivales. » 

Après avoir fait quelques tours dans les salles, nous 
quittâmes de bonne heure, Griffiths et moi, le palais 
de Burg. La soirée était belle. Nous regagnions à pied 
le Jaeger-Zeil. En passant devant l'hôtel du comte de 
Rosemberg, nous le vîmes resplendissant de lumières. 
Des valets, magnifiquement vêtus, traversaient les 
cours, portant des plateau^c chargés de glaces et de 
fruits. Une musique harmonieuse, des éclats bruyants 
de voix témoignaient de la joie qui paraissait y régner. 

c( Il me semble, dis-je à mon ami, que ton compa- 
triote, M. Raily, traite aujourd'hui plus somptueuse- 
ment que de coutume ses hôtes royaux. A ce train-là, 
son crédit de un million chez le banquier Arnstein sera 
bientôt épuisé. 

— Après celui-là, d'autres encore, me répondit 
Griffiths; la carrière des joueurs de profession est telle- 
ment parsemée de faits imprévus, d'épisodes bizarres ; 
la fortune leur vient tant et si souvent en aide, que les 
mots ruine, chance, témérité, opulence, se présentent 
à chaque ligne de leur biographie. Parfois aussi, dans 
ce tourbillon, viennent luire des éclairs de générosité, 
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de dévouement, de grandeur. Si le vulgaire était initié 
à rénigme de ces existences, alors disparaîtrait le pres- 
tige fantastique qu'il voit dans le sort de ces Bohèmes 
de cours, de tripots et de palais. 

ic L'origine de ce crédit d'un million de florins se 
rattache à un fait que M. Raily m'a conté lui-même 
depuis notre dernière visite, et qui caractérise merveil- 
leusement les ressources infinies du jeu. » 

Nous étions arrivés : mon ami s'exprima ainsi : 
« Un matin, à la porte de l'hôtel qu'habitait M. Raily 
à Moscou, près du pont des Maréchaux, s'arrête un 
équipage élégant attelé de quatre chevaux à longs crins 
flottants, superbement harnachés. 

Un homme d'une trentaine d'années, d'une physio- 
nomie ouverte et gracieuse, en descend. Il se fait 
annoncer et se présente avec ces manières aisées qui 
servent toujours d'excellent passe-port à l'homme, qui 
n'aurait pas d'autre recommandation pour se pousser 
dans le monde. 

« Veuillez excuser ma visite, dit-il à M. Raily, en 

français très pur. Mais j'ai eu l'avantage de vous ren- 

. contrer quelquefois dans des réunions publiques ; je 

me suis fait un titre de cette circonstance, et j'espère 

qu'elle me servira d'excuse. » 

M. Raily le reconnaît aussitôt et se hâte de lui 
offrir un siège, en lui demandant en quoi il pourrait lui 
être agréable. 

« Ce dont j'ai à vous entretenir, monsieur, est pour 
moi d'une haute importance. Mais permettez-moi, 
avant toute confidence, d'exiger de vous une promesse : 
que vous consentiez ou que vous refusiez de me rendre 
le service que je viens réclamer de vous, veuillez vous 
engager h m'en garder le secret. » 

M. Raily promet sans hésiter ; le jeune homme 
poursuivit : 

« Je me nomme Sv^erkof-Fcodorowith, je suis mar- 
chand de première classe. Vous savez sans doute 
quel rang nous tenons parmi la bourgeoisie : j'habite 
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ici dans votre voisinage ; mais ma maison de commerce 
et ma résidence habituelle sont à Toula. 

Vous êtes, m'a-t-on dit, un gentilhomme anglais, 
résidant depuis quelques mois à Moscou, et, comme 
toutes les personnes distinguées de votre pays, vous 
jouez gros jeu et très noblement. C'est aussi ce que 
nous faisons en Russie. C'est ce qui, plus ou moins, se 
pratique partout. Mais on dit encore, monsieur, que 
vous jouez heureusement, et je vous en félicite, car 
c'est un moyen d'éviter d'être dupe. Excusez-moi si 
j'ajoute que c'est sur cette réputation que j'ai pris la 
liberté de me présenter à vous. 

— Que peut-il y avoir de commun entre mes habi- 
tudes, leurs résultats favorables ou contraires, et la 
visite que vous me faites, répond Raily assez surpris 
de ce début? 

— Non, monsieur ; je ne joue jamais ; je ne connais 
même aucun jeu. 

— Qu'est-ce donc alors? 

— Je viens, dit le jeune russe d'un ton solennel et 
donnant tout à coup à sa figure l'expression d'une gra- 
vité douloureuse, je viens pour une tentative dont le 
succès peut dépendre de vous, mais à laquelle cepen- 
dant le jeu ne sera pas étranger. 

— J'écoute, monsieur. 

— J'ai entendu faire Téloge de votre noble caractère ; 
j'y ai eu foi et je suis venu mettre en vos mains un bien 
dont un Anglais prise si haut la valeur, la liberté ! » 

A ce mot de liberté, prononcé avec une exaltation 
impossible à décrire, M. Raily fixe sur le jeune homme 
un regard étonné, comme si tout ee qu'il venait d'en- 
tendre n'eût pu être pris que pour un jeu. Le Russe 
comprit sans doute sa pensée, il se hâta d'ajouter : 

« Ce mot, dans ma bouche, vous paraît étrange, 
monsieur. Le premier bienfait de Dieu, après la vie, 
n'est-ce pas ce principe de tout ce qui est noble, géné- 
reux et grand, n'est-ce pas la liberté? Eh bien ! cette 
vie, sans laquelle l'autre n'est rien, moi, monsieur, j'en 
suis privé à jamais : moi, j'en parle comme l'aveugle 



LE JOUEUR ET LE SERF 879 

qui soupire après la lumière : moi, je suis esclave, 
monsieur, et peut-être est-ce à vous qu'il est réservé 
d'effacer de mon front ce stigmate ignominieux, ce 
signe de l'opprobre que la loi nous contraint de graver 
sur nos portes (i), ce blason d'infamie que nous léguons 
de génération en génération, comme le signe dont le 
doigt de Dieu marqua le front de Caïn. 

— Que puis-je à tout ceci? Monsieur, expliquez-vous. 

— Voici ma prière : dans ce tourbillon qu'on est 
convenu d'appeler le grand monde, vous rencontrez le 
comte K***, enseigne au régiment des chevaliers-gardes. 
C'est un des jeunes gens le plus en renom au club des 
Anglais : il étonne, par sa témérité, son luxe et son 
arrogance, les joueurs et les parieurs les plus avantu- 
reux. 

— 11 est vrai, notre connaissance ressemble presque 
à une liaison intime. 

— Oui, liaison sans importance, j'ose le dire ; car il 
lui manque une base : l'estime. Vous n'estimez pas le 
comte, monsieur, et en cela vous suivez l'opinion 
commune. De la vanité qu'il prend pour de l'orgueil, 
de l'impudence pour du courage, du bavardage pour 
de l'érudition, et qui pis est, rien là, dit-il en se tou- 
chant le cœur, absolument rien : ni âme, ni entrailles ; 
tel est le comte, monsieur. On connaît de pareils êtres, 
on ne les estime jamais, jamais on n'est leur ami. 

— Voilà un portrait peu flatté : après. 

— Après!... Eh bien! monsieur, je le dis la honte 
au front, Tenfer au fond de l'âme, cet homme j'en suis 
l'esclave ; cet homme est mon maître ! » 

Après un moment d'émotion, il continua : « Le père 
du comte actuel habitait une de ses terres près d'Orel. 
Mon père, attaché très jeune à sa personne, gagna sa 
confiance, le servit fidèlement et mérita que le comte 
en mourant lui laissât une somme assez importante ; 
mais sans songer à l'affranchir. Ainsi que d'autres 
sujets intelligents, mon père employa cet argent à tra- 

(i) La loi obligeait en Russie un serf, quelque riche qu'il soitj 
d'inscrire sur sa porte : Yvan, fils d'Yvan, serf du prince... 
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fiquer de pelleteries et de fourrures avec la Russie 
méridionale. Heureux dans ses entreprises, sa fortune 
s*accrut rapidement, et dès lors il proportionna le train 
de sa maison à son opulence. Pendant mon enfance, 
mon père avait recueilli chez lui une des victimes 
de la révolution française que l'exil avait jetées dans 
notre pays. M. de B***, homme d'un grand savoir, 
soigna mon éducation. Il fut pour moi un second père ; 
je lui dois le peu que je vaux. Connaissant notre posi- 
tion de serfs, plusieurs fois il me proposa de m'y sous- 
traire en le suivant à l'étranger. Mais j'eusse dû aban- 
donner pour jamais ma patrie; mon père fût devenu 
passible de ma fuite; son moindre châtiment eût été 
d'être contraint à quitter son habitation splendide pour 
retourner à son labeur d'esclave. Une autre cause, 
encore plus forte que la raison, m'attachait à cet igno- 
minieux vasselage : l'amour, monsieur ! J'aimais et 
j'étais aimé ; et, bien que je repoussasse la pensée d'as- 
socier à mon sort une femme jeune, bien née, qui en 
s'unissant à moi eût elle-même cessé d'être libre, je me 
flattais que le temps abolirait ces lois iniques, que 
bientôt l'empereur Alexandre, régénérateur moral d: 
son pays, comme son illustre aïeul Pierre le Grand le 
fut de son peuple, qu'Alexandre briserait notre joug de 
fer ; qu'il nous traiterait comme les paysans qui habi- 
tent les bords de la Baltique, comme les serfs de 
quelques-uns de ses domaines impériaux (i); qu'on 
pourrait lui devoir l'émancipation morale de quarante 
millions d'êtres pensants, dont l'intelligence n'est que 
comprimée sous le joug d'un pouvoir arbitraire. Mais 
nos maîtres lui pardonneraient plus aisément les grands 
excès du pouvoir arbitraire que l'usage de ce même 
pouvoir en faveur de l'humble classe de ses sujets. 
J'espérais que, libre enfin, je conduirais Eudoxie à 
l'autel, non pas souillée du bandeau de l'aine de l'esclave, 

(i) Un des bienfaits du règne de l'empereur Alexandre est l'ukase 
qui défend et abolit la vente individuelle des sujets d'une terre : ils ne 
peuvent maintenant être cédés qu'en masse avec la propriété foncière. 
[Note de V Auteur,) On sait que sous Alexandre II, le servage a été aboli. 
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mais rayonnante sous la couronne blanche et pure 
attachée à la tête de Tépouse affranchie. J'ai espéré 
vainement jusqu'à ce jour. Mon père mourut ; je con- 
tinuai son commerce, et le portai jusque dans TOrient. 
En peu d'années je doublai par des spéculations heu- 
reuses la fortune déjà grosse qu'il m'avait amassée. 

— Mais que ne proposez-vous au comte de vous 
racheter? 

— Il refuserait, monsieur. Il n'est pas de la classe de 
quelques propriétaires fonciers qui sollicitent un 
système raisonné d'émancipation. » 

Il fit un sombre tableau de Fétat des serfs, puis il 
reprit avec un accent plus pénétré : 

« Eh bien ! monsieur, le terme de cet amas de misère, 
la possession de la femme que j'idolâtre et qui mourra 
comme moi, si nous ne pouvons être unis, là liberté, 
cet objet ardent de mes vœux depuis que je respire, 
tous ces biens, je puis vous les devoir; et alors, pour 
moi, vous aurez été plus qu'un homme, plus qu'un 
ami, vous aurez été presque un Dieu ! 

— Que faut-il faire? je suis disposé à tout tenter; 
parlez, expliquez-vous. 

— Vous jouez, monsieur. Ce qui pour vous n'est 
peut-être qu'un délassement, est chez le comte K*** une 
passion effrénée. Il lui sacrifie tout, ce qui infaillible- 
ment l'entraînera dans l'abîme. Rien ne sera donc plus 
facile que de l'engager avec vous. Amenez-le à mettre 
en jeu une petite terre qu'il possède sur les bords du 
Volga ; c'est un village qui ne compte pas plus de cin- 
quante feux, et dont l'industrie consiste à fabriquer des 
clous. Cette terre, il ne la vendrait à aucun prix, j'en 
suis certain, sans quoi j'en serais depuis longtemps 
possesseur. Mais dans le paroxysme fébrile du joueur, 
il peut la risquer, il peut la perdre : tout est là. C'est 
dans ce village que je suis né, qu'est né mon père, 
qu'habite le reste de ma famille ; cette terre à moi, nous 
sommes tous libres. Vous voilà maître, monsieur, de 
mon secret et de mon sort. Prononcez ! si vous consen- 
tez à me venir en aide, votre parole me suffit, et dès 
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lors poussez vos enjeux, doublez-les, centuplez-les, 
triomphez à tout prix. Vous avez sur ma caisse un 
crédit illimité, puisez-y sans réserve. Quelle que soit 
votre chance, fût-elle opiniâtrement contraire, dût-elle 
même me ruiner, je vous conserverai encore une recon- 
naissance éternelle pour m'avoir compris, pour avoir 
écouté ma prière, et tenté de me rendre heureux et 
libre. » 

— Raily promit tout : ils se séparèrent. 

— Cela t'expliquera comment le comte et Raily furent 
bientôt en présence. Manoeuvrant habilement, l'Anglais 
se laissa d'abord vaincre. Enivré par le succès, son 
adversaire devint littéralement l'ombre de son corps : 
il le suivait en tous lieux, à la chasse, au bal, à la pro- 
menade, au théâtre ; il ne le quittait plus. Jamais cour- 
tisan de Versailles ou de Saint-James ne fut plus exact 
au lever et au coucher de son roi. 

Le pharaon, jeu très à la mode à Moscou, fut aussi 
celui où les deux antagonistes s'escrimèrent. Le comte 
tenait la banque ; la somme perdue par Raily s'élevait 
déjà à près de cinquante mille roubles. Dieu sait comme 
le Russe y prenait goût ! Mais enfin, l'autre tailla à son 
tour, et dès cet instant la chance tourna. 

Or, une après-dînée, le sort favorisa tellement 
M. Raily, qu'il gagna tout ce que le comte K*** possé- 
dait en roubles, en papier, en objets d'art, enfin jus- 
qu'aux saintes images richement enchâssées dans l'or 
et les pierres fines, et auxquelles un Russe attache 
un prix inestimable ; il gagna tout, et quand le jour 
parut, cet amas de richesses se trouva amoncelé autour 
de la table qui leur avait servit d'arène. 

Cependant le comte proposait de jouer encore, mais 
seulement argent blanc, ce qui signifie des chiffres 
en forme de mise tracés à la craie sur le tapis vert, et 
qui se traduisaient par : à crédit. M. Raily fait mine de 
se retirer, de sonner ses gens pour qu'ils placent dans 
sa voiture tout ce qu'il y avait de portatif dans son 
riche et volumineux butin. 

A cette vue, le comte redouble ses instances pour 
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l'engager à rester. Il se mit à le prier d'un air si humble, 
puis si passionné, demandant une revanche du ton dont 
on sollicite la plus grande faveur, que Raily juge l'occa- 
sion favorable et le moment décisif pour accomplir la 
promesse qu'il a faite à son jeune protégé. 

Il replace sur la table l'or, les bijoux, les billets. 

« Comte, lui dit-il, je suis beau joueur, et vous allez 
en juger. J'ai la fantaisie d'être propriétaire moscovite, 
ne fût-ce que pour la bizarrerie du fait. Vous possédez 
un petit domaine sur les bords du Volga, si vous con- 
sentez, je le joue contre tout ceci. » 

Il faut connaître l'empire de cette passion sur celui 
qu'elle ronge et calcine, pour concevoir que, dans cet 
instant où tout espoir de réparer sa perte lui échappe, 
Lucifer lui proposât-il de jouer son âme contre un 
ducat, il n'hésiterait pas à accepter la partie. Sans 
même répondre donc, le comte K*** court à son secré- 
taire, en retire le titre de cette propriété, et vient avec 
un transport de joie le jeter en enjeu sur l'or qui tapis- 
sait la table. 

Décidément la chance était en faveur de M. Raily. 
Ils n'avaient pas joué dix minutes qu'il était suzerain 
de cette terre promise, et qu'un but tant désiré était 
atteint. Saisissant le contrat qui l'en rendait possesseur 
et les cinquante mille roubles que précédemment il 
avait perdus : 

« Comte, lui dit-il en se levant, quitte ou double 
pour le reste. » 

Le comte nomme une couleur et la nomme juste. 

— Reprenez tout ceci, dit l'Anglais, ma nuit est assez 
payée. 

« Puis ils se quittèrent les meilleurs amis du monde : 
le Russe ravi de cette revanche si prompte et si désin- 
téressée, Raily charmé du bonheur dont il allait combler 
son nouvel ami. 

Le jour même, l'heureux joueur écrit à Féodor en 
lui renvoyant ses cinquante mille roubles et lui annon- 
çant qu'il avait à sa disposition le titre du domaine du 
Volga. Peu d'heures après, il le voit arriver conduisant 
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par la main une jeune personne, belle, fraîche, blonde, 
comme toutes les filles du Nord, et qu'il lui présente : 
c'était Eudoxie, celle qu'il aimait tant, celle dont il était 
aimé. Tous deux alors tombant aux genoux de M. Raily : 

« Vous êtes notre maître, notre père, lui disent-ils ; 
bénissez-nous, achevez votre œuvre sublime de régé- 
nération. » 

Raily les relève, les presse vivement dans ses bras, 
surpris lui-même des pleurs qu'il verse en abondance. 

« Qu'il vous doive son bonheur tout entier, dit-il en 
s'adressant à Eudoxie, et lui remettant l'acte de pro- 
priété. La loi inique, jusque dans sa prévision, interdit 
à l'esclave affranchi de posséder un domaine ; mais vous 
êtes libre, vous ; vous êtes noble. Madame ; et cette 
même loi permet cependant que, le serf de vos terres 
élevé au rang de votre époux, cette injuste exclusion 
disparaisse. Vous êtes donc propriétaire en vertu de ce 
titre; conduisez Féodor à l'autel : ce sont vos chaînes 
seules que désormais il devra porter. » 

Dans une joie indicible, Eudoxie cache sa rougeur 
et de bien douces larmes dans le sein de son amant. 

« Monsieur, lui dit le jeune marchand, nous ne 
serions pas assez forts, elle et moi, pour rester toute 
notre vie chargés d'un pareil fardeau'de reconnaissance. 
Heureux si, dans une telle infortune, vous daignez 
accepter ce faible tribut de notre gratitude, car nous 
ne serons réellement heureux qu'à cette condition. » 

Il faut le dire à la louange du joueur, il hésitait à 
recevoir le prix d'une action qui n'avait d'autre mérite 
que son succès. 

« En vous suppliant, reprend Féodor, de garder ce 
témoignage de notre gratitude, nous ne nous croyons 
pas encore quittes. De grâce, acceptez ce souvenir, 
Monsieur, ajoute-t-il en tombant encore à genoux, ou 
reprenez votre bienfait. » 

M. Raily ne résista plus; peu de jours après, il 
quitta Moscou. Le portefeuille contenait un million 
de roubles et ces mots : A l'homme libre qui m'a fait 
libre. 
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L'atelier d'Isabey. — Son dessin des plénipotentiaii.es au Congrès de 
Vienne. — La sépulture impériale aux Capucins. — Souvenir des 
tombes de Cracovie. — Le prédicateur Werner. — La cathédrale de 
Saint-Etienne. — Bal d'enfants chez la princesse Marie Esterhazy. 

— L'impératrice Elisabeth de Russie. — La galerie de tableaux du 
duc de Saxe-Teschen. — L'empereur Alexandre et le prince Eugène. 

— Les tableaux du Belvédère. — Le Roi dé Bavière. — Anecdotes. 



Un des monuments du Congrès de Vienne qui eut le 
privilège de réunir tous les suffrages, privilège que n'ont 
pas obtenu généralement les décisions de cet auguste 
aréopage, est l'historique et beau dessin d'Isabey, 
représentant une séance des plénipotentiaires. L'artiste 
s'occupait alors d'y mettre la dernière main; nous nous 
rendîmes un matin chez lui, Griffîths et moi. 

Sa galerie de portraits, qui comprend les person- 
nages célèbres de tous les pajs de l'Europe, était, déjà 
considérable. On y voyait figurer les rois, les empe- 
reurs, les ministres, les généraux, les beautés célèbres 
de l'époque, et surtout celles dont Vienne abondait 
alors, et qui venaient confier la reproduction de leurs 
traits à sa touche élégante et spirituelle : Napoléon, 
Alexandre, Metternich, Joséphine, Hortense, la prin-' 
cesse Bagration, l'impératrice Elisabeth, etc. Chez tous 
ces modèles, Isabey avait saisi avec le plus rare bonheur 
le caractère de la physionomie, le genre d'esprit, le tj' pe 
de beauté particulier à chacun d'eux. 

Notre attention se porta ensuite sur ce dessin qui, 
sous le nom du Congrès de Vienne, rattachera celui de 
son auteur aux hommes illustres qu'il a retracés. Tout 
le monde connaît cette composition. Elle représente la 
salle du Congrès au moment où le prince de Metternich 
y introduit le duc de Wellington. Lord Castlereagh est 

25 
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au milieu, le bras appuyé sur un fauteuil ; près de lui, 
M. de Tallevrand est vu de face, reconnaissable entre 
tous à son immuable imperturbabilité. Les autres 
plénipotentiaires, MM. de Nesselrode, de Humboldt, 
de Hardemberg, de Stakelberg , etc., sont groupés 
autour de la table où se signèrent les destinées de 
l'Europe. Chacune des figures a l'expression qui lui est 
propre, et leur ressemblance frappante a confirmé à 
cet égard la rjéputation méritée de l'artiste. Isabey a 
vaincu aussi une des grandes difficultés de ces œuvres 
d'apparat, la froideur et le défaut d'ensemble ; avec une 
extrême habileté il a su donner à tous ses personnages 
des attitudes variées. Enfin, ce qui ne devait être 
qu'une collection de portraits, est devenu un véritable 
tableau, monument pour les arts aussi bien que pour 
l'histoire. 

Dans le principe, lord Wellington ne devait pas 
figurer dans cette composition, puisqu'il n^arriva à 
Vienne qu'au mois de février i8i5, et pour remplacer 
lord Castlereagh. Cette arrivée nécessita dans la dispo- 
sition du dessin un changement important, c'est-à-dire 
l'addition d'un nouveau personnage. Ce motif lui a fait 
choisir le moment de l'introduction du duc, combinai- 
son qui lui a permis de ne pas déranger les autres 
figures. Isabey nous expliqua avec beaucoup d'esprit et 
de gaieté comment le nouvel arrivant avait témoigné 
quelque mécontentement de se trouver ainsi relégué 
dans un coin du tableau, où il n'est vu que de profil. 
Le spirituel artiste avait calmé ce petit mouvement 
d'humeur en lui montrant qu'une fraise, à la mode du 
seizième siècle, dessinée sous ce profil, lui donnait une 
ressemblance parfaite avec Henri IV. L'explication 
avait paru satisfaisante au général anglais, et elle lui fit 
oublier la malencontreuse place nécessitée parles exi- 
gences de l'art. 

Un autre incident particulier avait signalé les pre- 
mières démarches du peintre. Au nombre des man- 
dataires européens devait nécessairement figurer le 



î^^roR de fi)^mbplc|j(î), clon^ Iç qpm n'^ pas f)esqin 
d*eloge. On ^yait prévenu Isabey qii'ii trp^ver^it une 
grande résistance auprès dç cet homme d'État, auquel 
6n connaissait une aversion décidée à laisser faire son 
portrait. Il l'avait même reî'usé à la princesse Louise 
Radzivill, sœur du prince Ferdinand de Prusse. Pré- 
venu de cette singularité et même un peu intimidé, 
Isabey se présente chez le cjiplomate. Son embarras 
feint ou réel augmente la proverbiale bonne humeur du 
baron qui, fixant sur lui ses gros yeux bleus à fleur de 
tête, lui répond ainsi : '' * 

« Regardez-moi bien, et convenez que la nature m'a 
donné un visage trop laid pour que vous n'approuviez 
pas la loi que je me suis faite de ne jamais dépenser un 
sou pour mon portrait. N'est-ce pas ? la nature rirait 
bien à mes dépens, si elle découvrait en moi cette sotte 
vanité. Elle doit voir que je reconnais le mauvais tour 
qu'elle m'a joué. » 

Frappé de cçtte réponse, le peintre regarde avec stu- 
péfaction la figure hétéroclite du rninistre. |lappelant 
bientôt son esprit et sa gaieté : 

« Mais aussi, reprend-il, je compte bien ne demander 
à Votre Excellence aucune récompense de la peine très 
agréable que je prendrai. Je ne viens solliciter que l^i 
faveur de me donner quelques séances. 

— >I'est-ce que cela? Je vous en donnerai tant que 
yous ypudfez. Ne vous gênez pas. Mais je ne puis 
^•énoncer à mon principe de ne rien dépenser pour ma 
laide figure. i> 

Effectivement, le spirituel diplomate posa devant 
l'artiste autant de fois qu'il le désira. Lorsque la gra- 
vure parut, son portrait fut trouvé le plus ressemblant 
dç tous, et souvent il disait : 



(i) Diplomate, homme d'Etat, philologue célèbre, né à Potsdam en 
1765, mort en i835. Il avait signé le traité de Paris avec le prince de 
Hardemberg, et il assistait au Congrès de Vienne. — Ses œuvres 
[Recherches sur les habitants de l'Espagne ^ sur la langue Chinoise, 
sur Goethe, Wieland, Schiller, etc.) ont été réunies en six volumes. 
Berlin, 1 841- 1848. 
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« Moi, je n'ai rien payé pour mon portrait. Isabey a 
voulu se venger de moi. Il m*a fait ressemblant. » 

En quittant Tatelier du peintre, nous nous dirigeâmes 
vers la ville. Sur le pont du Danube, nous aperçûmes 
la princesse Hélène Souwaroft, le général Tettenborn 
et Alexandre Ypsilanti ; ils marchaient dans la même 
direction que nous ; ils allaient, nous dirent-ils, dans 
le Mehl-Grub, à l'église des Capucins, visiter les tom- 
beaux de la famille impériale ; ils nous proposèrent de 
les y accompagner; nous acceptâmes. 

Arrivés à la chapelle sépulcrale , un moine, après 
avoir allumé une large torche, nous précéda dans les 
caveaux. On y compte neuf tombes d'empereurs, treize 
d'impératrices, et, en tout, à peu près quatre-vingts de 
membres de la race impériale. 

C'est dans cette chapelle souterraine, nous dit le 
moine, que Marie-Thérèse, pendant trente années, 
entendit chaque jour la messe en présence même du 
sépulcre qu'elle avait fait préparer pour elle à côté de 
celui de son époux. 

Cette illustre souveraine avait tant soufiert dans les 
premiers jours de sa jeunesse, que le pieux sentiment 
de l'instabilité de la vie ne la quitta jamais au milieu 
même de ses grandeurs. Les exemples d'une dévotion 
sérieuse et constante ne sont pas rares chez les maîtres 
de la terre. Comme ils n'obéissent qu'à la mort, son 
irrésistible pouvoir les frappe davantage. Les difficultés 
de la vie se placent entre nous et la tombe ; tout est 
aplani pour les rois jusqu'au terme, et cela môme le 
rend plus visible à leurs yeux. 

« Ce trait de Marie-Thérèse, nous dit Tettenborn, 
me rappelle que lorsque Joseph II eut permis au public 
l'entrée du jardin de l'Augarten, une dame de la cour 
vint se plaindre à lui de ne pouvoir s'y promener avec 
ses égaux. 

« Si chacun devait être réduit à la société de ses 
égaux, lui répondit l'empereur, il ne me resterait donc 
plus pour prendre l'air, que le caveau des Capucins, 
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puisque c'est là seulement que je retrouverais les 
miens. » 

Après avoir contemplé, quelques instants, ces monu- 
ments de marbre et d'airain, magnifique témoignage 
de notre néant, dépositaires de ces illustres poussières, 
nous remontions mélancoliquement les marches du 
caveau, lorsque les feux de plusieurs torches annon- 
cèrent l'arrivée d'une société nombreuse : nous recon- 
nûmes la princesse Bagration, les princes Koslowski, 
Gallitzin, Scheremetefï, et quelques personnes de 
marque. Depuis quelque temps, c'était une mode pour 
les étrangers de visiter les curiosités de la ville de 
Vienne. Au moment de leur arrivée, l'enivrement du 
plaisir, plus tard la rigueur du froid, avait mis empê- 
chement à ces excursions scientifiques. Le retour du 
soleil de février avait levé l'obstacle : aussi plus que 
jamais, les églises, les palais, les galeries, étaient encom- 
brés de curieux. Notre conducteur nous dit que presque 
tous les hôtes de Vienne et même les souverains étaient 
venus plusieurs fois visiter ces caveaux. Ainsi, les fêtes 
conduisaient naturellement ces heureux du siècle à 
réfléchir sur les tombeaux ! De tout temps la poésie 
s'est plu à rapprocher ces images ; mais le sort aussi 
est un terrible poète, qui ne les a que trop souvent 
réunies. 

Enfin, comme nous quittions l'église, MM. deNessel- 
rode, Pozzo di Borgo,leduc de Richelieu, M. Amstedt, 
venaient aussi visiter ce séjour de la mort. 

« Sans doute, dit Ypsilanti en les apercevant, ces 
têtes si agitées veulent étudier ici le repos. » 

Nous nous dirigeâmes vers les remparts. La conver- 
sation avait repris un ton sérieux en rapport avec les 
objets que nous venions de quitter. La princesse 
Hélène compara ces caveaux des Capucins à ceux du 
monastère de Petchersky à Kiew, où l'on voit la plupart 
des saints du couvent placés dans des bières ouvertes. 
Ces précieuses reliques attirent, dans l'antique capitale 
de la Moscovie, une foule de pèlerins qui s'y rendent à 
pied de Kasan et d'autres villes qui touchent à l'Asie, 
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« Rien ne prouve mieux, dît la princesse Hélène,; là 
force du sentiment religieux. Seul il fait entreprehçîre 
et terminer ces pèlerinages lointains qui^ sàiis jui, 

paraîtraient impossibles Mais,, jajouta-t-elle, Tës- 

poiî des récompenses à venir allège les riiaiix présents. 

— Dans mon passage àCracovîe, l'epris-jçi j'ai visité, 
dans les souterrains de la cathédrale, Les tohibeaux des 
rois de Pologne. Les bières y sont également ouvertes, 
et les corps embaumés, dont le temps semble avoir res- 
pecté les formes, sont encore couverts |de tous les attri- 
buts de la royauté. Le manteau d'hernlinê^ lé sceptre; 
le diadème étincelant de pierreries, tous ces Hochets 
d'un pouvoir évanoui, présentent un çontrastjè frappant 
avec l'aspect inflexible de la mort. Ces traits jadis si 
nobles, contractés et noircis, ces restés de cheveiiirè 
s'échappant de l'étreinte du bandeau royal, ce mélah^Je 
palpable de grandeur et de néant, laissent à l'esprit 
une impression profonde. Ce tableàii d'une destrùctiori 
successive semble dire à celiii qui le coritemple :' 

« Vis, toi que la vie n'a pas encore àbbridonhé, la 
mort saura bien t'apprendre à moui'ii'. 

« Cependant ces images du f)assé sont mpiiis ter- 
ribles quand l'airain ou île marbre dégiiîse, comme ici; 
les effets visibles du trépas : où bien, en m'adiressant a 
la princesse, quand les monuments sont décorés d'ins- 
criptions rappelant un souvenir glorieux, comme à 
l'église de l'Annonciation de Saint-Pétersbourg (H. » 

C'était un Jour de fête : les rerriparts étaient couverts 
d'une foule innombrable. 

« Comme cette classe d'artisans donne, par sa mise 
aisée et ses figures riantes, la meilleure preuve de la 
récompense qui ne manque jamais à l'industrie heu- 
reuse, dit là princesse. 

— il est vrai, reprit Griffiths : jàrriâis à Vienne oii né 
rencontre de mendiants. Les établissements de charité 

(i) La princesse Souwaroff est née Narischkin. Sur le magniifique tom- 
beau de marbre, destiné aux membres de cette. famille, une. inscrip- 
tion indique le seul titre qu'elle soit jalouse de reve..ndique^ ^ Piçtre /<''■ 
est sorti de leur sang. [Note de VÀuteur.) 
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sont administrés avec beaucoup d'ordre et de libéralité. 
La bienfaisance publique et particulière est dirigée avec 
un grand esprit de justice. Le peuple, ayant en général 
plus d'aptitude industrielle et d'intelligence commer- 
ciale que dans le reste de l'Allemagne, conduit bien sa 
propre destinée. Tout ici porte l'empreinte d'un gou- 
vernement paternel, sage et religieux. Et, sans adopter 
l'exagération poétique de Wolzang-Menzel, qui dit que 
Vienne est assise au milieu de ses campagnes comriie 
une perle enchâssée dans de l'or, on peut affirrner qu'il 
n'est pas de capitale en Europe qui puisse lui être com- 
parée pour le charme des sites, la vie pleine de calme 
et d'incurie qu'on y mène. On s'aperçoit partoiat que le 
pays est heureux. M""® de Staël appelait l'Allemagne le 
pays de la pensée : on pourrait nommer Vienne la patrie 
du bonheur. 

— Ce qui, ajoutai-je, donne d'ordinaire à Vienne 
une physionomie toute particulière et singulièrement 
animée, c'est la multitude d'étrangers répandus dans 
les rues : Juifs, Turcs, Arméniens, Croates, Bohémiens, 
tous revêtus de leurs costumes nationaux. A voir chacun 
d'eux se livrer aux occupations et au commerce de son 
pays, on se croirait au milieu d'un grand bazar euro- 
péen. Ce coup d'œil si pittoresque est bien en ce 
moment un peu effacé par celui des uniformes et des 
broderies ; mais la ville ne s'en plaint pas, dit-on. Car, 
grâce au carnaval qui l'a encombrée de nouveau, tout 
est redevenu d'un prix excessif. Et les marchands, 
quand on leur en parle, vous répondent comme il y a 
quatre mois : 

« Eh ! le Congrès ! » 

Cepeiidârit nous apercevions de loin la flèche élé- 
gante de la cathédrale de Saint-Etienne. 

« Ne senez-vous pas tentée, dis-je à la princesse 
Sôuwarbff, d'assister à un dès spectacles qui en ce 
mornehtontlè privilège d'exciter la curiosité publique? 

— Lequel donc? car on se perd dans les spectacles 
de Viehtie. 
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— Une prédication du révérend M. Werner, passe- 
temps fort édifiant. » 

La princesse avait entendu parler de ce nouvel apôtre 
sur lequel une existence tourmentée, un talent véri- 
table, et surtout des antécédents singuliers appelaient 
l'attention générale. Elle accepta de se rendre à Saint- 
Etienne, curieuse, comme nous, de connaître ce simple 
prêtre qui, au milieu de si grands intérêts et de plaisirs 
si variés, avait encore trouvé le moyen de passionner la 
foule. 

Avant de marcher sur la trace des Massillon et des 
Bossuet, M. Werner avait été luthérien et poète dra- 
matique. Il était auteur de plusieurs tragédies repré- 
sentées avec succès et sur lesquelles il avait répandu les 
teintes romantiques les plus prononcées. Portant dans 
ses compositions théâtrales toute l'énergie de sa con- 
viction religieuse, il s'était étudié à y peindre les com- 
mencements du luthéranisme sous les couleurs les plus, 
séduisantes. Une circonstance à la fois poétique et 
romanesque avait signalé l'histoire de sa conversion au 
catholicisme. Un soir, il se promenait à Vienne sur la 
place de la cathédrale, en proie à une de ces sombres 
rêveries, apanage particulier des poètes germaniques. 
Dans son exaltation, il contemplait cette masse impo- 
sante et les tours gothiques dont la cime se perd dans 
les nuages. Tout à coup la porte s'ouvre ; un prêtre 
vénérable, vêtu de blanc, escorté de deux Jeunes enfants, 
paraît et va porter à un mourant les dernières consola- 
tions de la religion ; une torche répand sur sa marche 
une lumière tremblante. Frappé de ce spectacle, le 
poète luthérien s'arrête et regarde avec respect le saint 
cortège s'éloigner et disparaître comme une mysté- 
rieuse apparition. A l'instant son imagination est 
frappée, son cœur est ému ; la grandeur et la sublimité 
de la religion catholique se révèlent à son esprit dans 
ce fait pourtant si simple d'un vieux prêtre portanr le 
saint sacrement à un malade. Dès ce moment M. Werner 
est catholique. Il quitte Vienne, se rend à Rome, et 
abjure son erreur dans la basilique de Saint-Pierre. 
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Enfin, après avoir vécu deux ans dans un ermitage aux 
pieds du Vésuve, il était revenu en Allemagne, et pas- 
sant du théâtre à la chaire, il s'était mis à prêcher. La 
singularité de sa conversation, son talent de prédica- 
teur, sa diction où se retrouvaient encore l'exaltation 
et les couleurs tour h tour sombres et brillantes de sa 
poésie c'autrefois, tout avait concouru à le mettre à la 
mode. Chaque fois qu'il devait parler, l'église pou- 
vait à peine contenir les flots des assistants pieux ou 
curieux. 

Les directeurs de théâtres, voyant le succès obtenu 
par le prédicateur, imaginèrent de remettre à la scène 
les tragédies du poète. La spéculation fut heureuse. Le 
matin, on venait se presser à la parole du nouveau 
saint Paul, et le soir la mémoire toute pleine encore des 
citations de l'Ecriture et des Pères, les mêmes auditeurs 
allaient applaudir Attiluy Luther^ le Fils de la Vallée, 
et les autres œuvres de l'hérétique converti. Désolé de 
ces applaudissements, M. Werner se croyait obligé de 
lancer Tanathème du haut de sa chaire contre ses pre- 
mières erreurs, qu'il aurait voulu anéantir. Mais plus il 
tonnait, plus le contraste semblait piquant, et son 
double succès de prédicateur et d'auteur dramatique 
allait toujours croissant. 

Nous eûmes quelque peine à trouver de la place 
dans la cathédrale, tant l'assemblée était nombreuse. 
On 3^ voyait des princes, des généraux, des grandes 
dames, et, ce qui était non moins bizarre, des gens 
appartenant à toutes les communions chrétiennes. 
L'apôtre parut enfin, et débita un long sermon en alle- 
mand. Je n'en compris pas un mot; et probablement 
n'étais-je pas le seul parmi ces nombreux étrangers que 
la curiosité avait attirés comme nous, et qui ignoraient 
presque tous la langue allemande. L'effet n'en parut 
pas moins très satisfaisant : la voix caverneuse de l'ora- 
teur, sa grande figure maigre et blême, ses yeux caves; 
tout était en harmonie avec le temple dont il faisait 
retentir les voûtes. La cathédrale de Saint-Etienne, en 
effet, artistement sculptée au dehors, est obscure au 
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dedans, et cette obscurité nième, si favorable au 
recueillement, semblait ajouter quelque chose de sépul- 
cral a la proclamation du prédicateur. 

Commencée vers le douzième siècle, l'église métropo- 
litaine de Vienne est au nombre des monuments les plus 
intéressants que l'art gothique ait produits, par la 
beauté des détails, la majesté et rharmonie de son 
ensemble. La nef est soutenue par des piliers richement 
ornés : la chaire, les autels, les chapelles, sont décorés 
par une profusion extraordinaire de ciselures. Ce qui la 
rend surtout remarquable, c'est Taigùille de son clocher 
qui a 470 pieds au-dessus du sol. Ce chef-d'œuvre de 
légèreté penche visiblement au sommet. Le bourdon, 
qui a 16 pieds de hauteur et 32 de circonférence, fut 
fondu avec les carions qui jadis foudroyèrent Vienne 
aux diverses époques où elle fut assiégée par les Turcs. 
A l'intérieur de l'église on remarque le mausolée de 
l'empereur Frédéric III; plus loin est le somptueux 
monument que la princesse de Lichtenstein fit élever à 
son illustre parent le prince Eugène de Savoie, la gloire 
du règne de Charle VI. Là sont les tombes des guer- 
riers, des héros qui défendirent l'Empire, et des 
hommes célèbres qui l'ont illustré. C'est pour ainsi 
dire l'histoire de la monarchie autrichienne. 

« Eh bien! me dit la princesse Hélène en sortant, 
que pensez-vous du prédicateur? 

— Je n'ai pu juger qu'en partie de son éloquence ; je 
ne dirai rien de sa morale ; je le crois irréprochable 
sur l'article du dogme. Mais, en vérité, son ton d'éner- 
gumène m'inspire peu le désir de faire connaissance 
avec ses œuvres théâtrales. Si vous m'en croyez, 
nous irons au théâtre de la Cour voir Cinna ou le 
Misajîthrope» » 

En nous séparant, nous nous promîmes de nous 
retrouver bientôt chez la princesse Marie Esterhazy, 
qui devait donner un bal d'enfants. 

L'idée de cette fête, après les splendides réunions 
des souverains, ne pouvait inanquèr de piquer vive- 
ment la curiosité. Aussi, les salons de là princesse 
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UN BAL D ENFANTS SgjS 

offraient-ils le tableau lé plus animé et le f>lus gra- 
cieux. Tous les jeunes rejetons de la haute aristocratie 
avaient été coiiviés pour prendre part à cette partie de 
plaisir qiii leur était dédiée. Les hôtes couronnes cle 
Vienne, spectateurs cette fois, les illustrations poli- 
tiques et militaires, se pressaient et faisaient cercle 
autour de ces groupes enfantins, et semblaient se 
délasser eh contemplant leur gaieté naïve. Tous les 
appartements dii palais étaient disposes de façon à ce 
que les jeunes invités nlarchassent de surprise éh sur- 
prise. Des escamoteurs avec leurs prodiges, des ombrés 
chinoises, des lanternes magiques, se succédaient de 
pièce en pièce. Partout la sollicitude de la princesse 
Marie s'était complu à varier les plaisirs du jeune âge, 
comme si chacun de ces enfants eût été un des siens. 
Quand tous ces joyeux passe-temps furent épuisés, on 
entra dans le grand salon disposé pour le bal ; les 
danses commencèrent, dépourvues de régularité peut- 
être, mais non de grâce et d'abandon. Ceux qiii ont vu 
des bals d'enfants costumés se feront une idée du 
piqUàht et du charme de ces quadrilles. Ces petits êtres 
(jue I4 nature a formés si gracieux, parés de tout ce que 
l'art, le goût ou le caprice ajoutent à la beauté de l'en- 
fance, formaient un.ënsenible aussi complet que ravis- 
sarit.* Si quelque chose pouvait balancer l'attention 
cominàndée par ces charmants groupes, c'était l'expres- 
sion d'orgueil, de tendresse, d'anxiété dont les reflets 
se peignaient sur le visage de tant de jeunes et gra- 
cieuses mères. Il fallait voir leurs regards brillants 
d'espérance et de fierté suivre, inquiets et charmés, les 
pas, les poses, les attitudes des jeunes danseurs. Il 
fallait voir cet instinct maternel, qui ne se trompe 
jamais, s'unir à leurs moindres mouvements, et jus- 
qu'au bout de ce salon si vaste, distinguer le plus léger 
cri arraché à la douleur, ou échappé au plaisir de l'uri 
de ses enfants. 

Les costuriies, comnie on le pense bien, toiis de là 

Êlus^raride magnificence, turcs, chevaliers, albanaises; 
kpblitâiries, ihbyeri âge, LoUis XlV, russes, polonais. 
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étaient portés quelquefois avec une importance bien 
comique par ces altesses lilliputiennes : c'étaient les 
jeunes princes et princesses Lobkowitz, Rosemberg, 
Schwartzemberg, Sinzendorft', Staremberg, Cohary et 
Colloredo. Quant aux princes Lichtenstein, ils y 
étaient en foule : la princesse Marie étant née Lichten- 
stein, n'avait pas manqué de convier à sa fête le ban et 
l'arrière-ban des différentes branches de son illustre 
lamille. Au milieu de cet essaim de petits anges, il 
était facile de voir que le démon de l'orgueil commen- 
çait déjà auprès d'eux ses dangereuses séductions. TTne 
de CCS altesses féminines s'emporta avec un violent 
dépit contre une de ses compagnes d'un rang inférieur : 
la querelle alla même si loin, qu'aucune ne voulant 
céder, elle occasionna quelque trouble dans le bal. Cela 
me rappela cette anecdote que m'avait racontée lord 
Stair, et qui avait, quelques années auparavant, amusé 
l'Angleterre. C'était pendant l'enfance de la princesse 
de Galles : on lui avait donné pour compagne de jeu la 
fille d'un musicien qui s'était acquis une grande répu- 
tation en touchant l'orgue à Téglise de Saint-Paul. Un 
jour les deux enfants se disputaient pour un jouet dont 
chacune voulait s'emparer; enfin, la petite prolétaire 
opposant toujours les mêmes refus : 

« Osez-vous bien me résister, dit la jeune princesse 
avec colère, ne savez-vous pas que je suis la fille du 
prince de Galles ? 

— Et que m'importe, répondit l'autre enfant avec 
fierté, ne savez-vous pas vous-même que je suis la fille 
de l'organiste de Saint-Paul? » 

A Vienne comme à Londres, la querelle fut promp- 
tement apaisée, et un baiser cimenta la paix. 

Les danses furent interrompues par l'arrivée des 
chanteurs tyroliens qui, à cette époque, faisaient fureur 
à Vienne. Ils étaient au nombre de sept, cinq hommes 
et deux femmes, et portaient le costume si pittoresque 
de leurs montagnes. Peu d'années auparavant, venus 
du Tyrol comme simples ouvriers horlogers, ils se 
réunissaient le soir, après les travaux de la journée, et 
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exécutaient leurs chants nationaux. L'effet qu'ils pro- 
duisaient était tel, qu'une foule immense de tout rang 
les suivait dans la rue ; la police était obligée de les 
escorter afin de préi^enir le désordre. Les directeurs de 
la Wieden les engagèrent pour chanter sur leur théâtre. 
L'enthousiasme fut au comble, et tel qu'on leur faisait 
répéter jusqu'à six fois les mêmes airs. Les sociétés les 
plus élevées les appelaient dans leurs soirées, et par- 
tout ils recueillaient d'unanimes applaudissements. Ils 
avaient récemment parcouru une partie de l'Europe (i) 
et étaient, lors du Congrès, revenus sur le théâtre de 
leur première gloire Leur chant possédait vraiment 
un charme indescriptible : c'étaient des mélodies d'une 
fraîcheur, d'une suavité, d'un rythme inconnus jus- 
qu'alors. La pureté, l'expression et jusqu'aux hardiesses 
de leur exécution , ajoutaient encore à la gracieuse 
étrangetc de cette musique nationale. 

On passa ensuite dans une salle qui jusque-là n'avait 
pas encore été ouverte. Un grand arbre à rameaux d'or 
y était chargé de jouets, de cadeaux de toute espèce, 
entre autres de ces jolies boîtes faites avec le pavé de 
Vienne. On tira une loterie de ces charmantes baga- 
telles. Ce fut alors un renouvellement de joie. Quand 
cette vive population fut chargée de ces dons si délica- 
ment offerts, on passa dans la salle du banquet. Tout 
ce que Vienne avait pu offrir de friand et d'exquis fut 
livré à la gourmandise et à l'appétit de ces jeunes hôtes. 
Pendant le souper, les mêmes chanteurs tyroliens, 
placés dans une pièce voisine, firent encore entendre 
quelques-unes de leurs variations les plus capricieuses, 
dont les sons, affaiblis dans le lointain, ressemblaient 
à l'écho d'une mélodie céleste. 

Enfin, avant de rendre au sommeil tous ces jeunes 

(1) Le succès et la fortune les accompagnèrent partout. Lorsqu'ils 
vinrent à Londres, George IV les rit chanter au pavillon de Brighton. 
Enivrée par les éloges souverains, la tète tourna à l'une de ces jeunes 
filles : après un morceau que le roi daignait vivement applaudir, elle 
sauta au cou de Sa Majesté et l'embrassa comme elle eût fait d'un 
bon bourgeois à Inspruck. [Note de V Auteur.) 
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danseurs, oi^ les réupi^ daqs une valse gç^ér^le. C'pfajt 
vraiment quelque chose de perveillèux cjvie cçtté con- 
fusion de têtes emportées çà çt là par le rapide tour- 
billon : leurs crjs/leur gaieté, leur vivacité, formaient 
le plus ravissant coup d'œil. Lçs souverains et toute la 
cour semblaient prendre leur part de ces foies enfan- 
tines et reposer leurs esprits parfois si agités 3ur ces 
tableaux d'innocence et de bonheur. Seule Timpéra- 
trice Elisabeth de Russie portait sur ses traits une 
expression plus prononcée de niélancoUe. Qn voyait 
qu'elle enviait les joies de la maternité, et qpe ce spec- 
tacle renouvelait ses regrets (i). Telle était l'affection 
que cette princesse portait à Tempereur, que, quand 
elle rencontrait la fille qu'il avait eue de M*°* Narischkin, 
elle la couvrait de baisers et de caresses, cherchant à 
troniper ainsi sa douleur d'épouse et de mère. 

La princesse Esterhazy, qu'on appelait à si juste titre 
l'exemple et l'ornement de la cour, s'ptâit surpassée 
dans ce rout enfantin : elle avait renchéri encore, s'il 
est possible, sur cette aménité qui la distinguait et qui 
était devenue proverbiale à Vienne. Une jeune femme 
charmante qui réunissait à la beauté de s^ tante, la 
reine de Prusse, les grâces de sa mère, la princesse 
Paul Esterhazy, née de la Tour-et-Taxis, partageait 
avec sa belle-mère le soin de faire les honneurs dé ce 
bal. Elle y apportait cette affabilité gracieuse et ce goût 
exquis qui la distinguent, sentiment indéfinissable que 
tant de chances concourent à former. 

Enfin le bal se termina ; mais le souvenir reconnais- 
sant en sera sans doute resté longtemps gravé dans la 
mémoire de ces enfants en leur rappelant une époque 
brillante, et dans le cœur de leurs jeunes mères comme 
une soirée de triomphe et de bonheur. 

A quelque opinion politique qu'on appartienne, on 
ne peut rester indifférent aux récits qui font connaître 

(i) On sait que, n'ayant pas d'enfants, Tcmpereur Alexandre l^^ eut 
pour successeur son troisième frère, Nicolas, Constantin ayant renoncé, 
dès 1822, à ses droits au trône. 
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Ie3 personnages qi|i ont occupé ja scèn^ cju iponde. On 
ainie à les suivre dans les détails farniliers qe la vie et 
dans le cercle de leur jntimité. Grâce au Congres cje 
Vienne, ij m'a été donné d'approcher et de connaîtVe 
quelques-uns des hommes qui pn| fourni des pages à 
l'histoire contemporaine. Les anecdotes que je raconte 
ne seront dope pas sans intérêt. 

Par une belle journée de février, nous parcourjons, 
Zibin, Lucchesini et moi, la résidence du duc de Saxe- 
Teschen. Dans la foule d'objets précieux que ce palais 
renferme, on cite une collection unique d'à peu près 
douze mille dessins originaux et de cent trente mille 
gravures exécutées d'après les artistes des divers pays. 
Nous avions été reçus fort obligeamment par M. Lefèvre, 
conservateur de ces trésors, dont il allait, nous dit-il, 
publier une description détaillée par ordre de chrono- 
logie ex d'écoles. A l'extrémité d'une galepe disposée 
pour contenir toutes ces raretés, nous aperçûmes l'ar- 
chiduc Albert qui faisait les honneurs de son palais è 
l'empereur Alexandre qu'accompagnaient le général 
Ouwaroffet le prince Eugène. Nous nous approchâmes 
pendant qu'ils étaient occupés à examiner une collec- 
tion de cartes et de plans militaires, qui passe pour la 
plus complète de ce genre en Europe. 

« Les cités sont détruites, disait l'archiduc Albert, 
les empires sont renversés, la tactique a changé de 
face ; mais les positions militaires sont toujours les 
mêmes. » 

Il ajouta plusieurs comparaisons prouvant que les 
mêmes chances ont souvent amené les mêmes résultats. 
Néanmoins, c'était particulièrement sur le théâtre des 
dernières campagnes que l'attention de ses hôtes sem- 
blait fixée. Rien ne peut égaler l'intérêt des remarques 
dont l'empereur Alexandre accompagnait l'inspection 
de ces divers plans de batailles. Ceux pour qui la vérité 
n'a qu'un langage apprécieront tout le piquant de ces 
quelques mots recueillis à la hâte. 

« Là, disait-il, en l'indiquant du doigt, tel corps a 
fait telle faute, cette batterie a été mal placée, telle 
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charge a décidé de raction : ici, à Austerlitz, nous 
eussions pu ramener la partie ; mais Kutusoff s'arrêta 
trop devant Mortier. Et ces lacs glacés d'Augerd et de 
Monitz, en s'abîmant sous vingt mille hommes et cin- 
quante pièces de canons, achevèrent nos désastres. 

— Et cependant, reprit le prince Eugène, nous eus- 
sions peut-être perdu la bataille, si l'empereur eût 
attaqué quelques heures plus tôt : à quoi tiennent les 
chances de la guerre ! 

— Là, à Friedland, continua Alexandre, tout fut 
perdu par une fausse manoeuvre de cavalerie dont pro- 
fita Ney, et par la retraite de Korsakoff sur Friedland : 
par suite, tout son corps d'armée fut enveloppé; et 
cherchant une issue à travers les flots de l'Aile, il n'y 
trouva que la mort. Au total, nous nous battions bien; 
mais nous avions affaire à de trop habiles joueurs. » 

Il passa alternativement des campagnes d'Italie à 
celles d'Allemagne, évitant, par un tact de bienveillance 
qui lui était particulier, de parler.de la guerre si funeste 
de Russie. 

L'empereur et le prince Eugène firent assaut de 
courtoisie. L'archiduc y mit fin en leur montrant un 
catalogue descriptif fait par lui, et que, malgré son 
grand âge, il s'occupait encore à retoucher. Il aurait 
fallu le copier en entier pour énumérer les richesses 
rassemblées dans cette galerie. Quelques-uns des des- 
sins remontent à l'année 1420. On en comptait plus de 
cent cinquante d'Albert Durer, la plup'art exécutés k la 
plume, et dont les figures étaient richement coloriées, 
particulièrement quelques oiseaux d'un fini admirable. 
Un intérêt plus vif se rattachait aux gravures de cet 
illustre maître, en ce qu'elles avaient autrefois formé 
sa collection particulière Le duc nous fit remarquer 
plusieurs dessins de Raphaël, cinquante esquisses de 
Claude Lorrain. Enfin, cette collection nous parut k 
tous d'une valeur inestimable pour l'histoire des arts, 
du dessin et de la gravure. 

L'empereur s'approcha de nous alors, parla à Zibin 
avec beaucoup de bonté, et le présenta au prince Eugène, 
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comme le plus jeune chevalier de Saint-George. Ayant 
entendu prononcer le nom de Lucchesini, il lui demanda 
si son père était le même qui avait été plénipotentiaire 
au célèbre Congrès de Sistow sous Frédéric II. 
« Oui, sire. 

— Et où est-il maintenant ? 

— Dans ses terres près de Lucques. 

— S'il y retrace ses souvenirs, reprit Alexandre, ils 
auront de l'intérêt, car il a beaucoup vu. » 

Nous visitâmes ensuite les appartements somptueu- 
sement décorés : dans une des pièces, un panharmo- 
nicon, composé de cent cinquante instruments à vent, 
exécutait des symphonies et des marches qu'un trom- 
pette automate accompagnait avec une admirable pré- 
cision. Nous laissâmes l'archiduc continuer à faire les 
honneurs de ses innombrables trésors à ses illustres 
visiteurs, et nous fûmes de là au Belvéder voir une 
collection de tableaux enrichie par Joseph II, lors de 
la suppression de quelques couvents. Ils sont au 
nombre de quatorze cents, et sont distribués dans 
vingt-trois salles, selon les écoles italienne, allemande 
et hollandaise. La plupart sont d'une admirable beauté 
et du plus grand prix. 

Le palais du Belvéder, situé dans le faubourg de 
Remeveg, a été construit par le célèbre prince Eugène 
de Savoie, qui en a cédé la propriété à la maison impé- 
riale. Une partie est bâtie sur une éminence d'où l'œil 
découvre une vaste perspective, la ville de Vienne, ses 
environs et le cours du Danube : c'est ce qu'on nomme 
le haut Belvéder. L'autre partie du palais, entre cour et 
jardin, est au niveau de la rue du Remeveg, et n'a qu'un 
rez-de-chaussée élevé, surmonté d'un entre-sol. Nous y 
trouvâmes le roi de Bavière accompagné de son cham- 
bellan de Rcchberg. Personne mieux que le comte 
Charles ne possède un goût sûr et délicat dans les arts, 
si opposé à l'aridité des démonstrateurs à gages : aussi, 
son souverain semblait prendre beaucoup de plaisir à 
se faire expliquer par lui les sujets, et signaler les 
beautés des tableaux dont il lui nommait les maîtres. 

26 
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Nous le suivîmes, ce qui nous mit à même d'apprécier 
toute la valeur de cette riche collection. Le conserva- 
teur, M. Fuger, peintre distingué d'histoire et de por- 
traits, avait bien voulu nous guider aussi. Il arrêta par- 
ticulièrement nos regards et notre attention sur divers 
ouvrages du Titien et sur des Rubens si nombreux que 
deux pièces ontété consacrées entièrement à les rece- 
voir. Nous y vîmes également plusieurs chefs-d'œuvre 
de Van Dyck. Mais, comme un catalogue publié en 1781 
décrit scientifiquement tous ces tableaux du Belvéder^ 
je m'abstiendrai de tous détails à leur égard. Ce que je 
remarquai cependant avec plaisir, c'est que dans chaque 
salle on trouvait une liste explicative des tableaux, avec 
les noms des maîtres auxquels ils sont attribués, pré- 
caution qui augmente l'intérêt qu'ils inspirent, et dont 
on serait privé quand on n'y trouve pas, comme nous, 
des cicérone aussi habiles que le comte Charles ou le 
professeur Fuger. 

Pendant que ces deux connaisseurs discutaient fort 
savamment sur la prééminence des galeries de l'Europe, 
et qu'ils énuméraient les peintres et les écoleâ, le faire 
des uns, la manière des autres, la touche de tous, je 
m^aperçus que l'heure approchait où j'avais donné 
rendez-vous à Griffiths dans une des avenues du Prater. 
Nous laissâmes donc cette galerie de peinture pour 
aller nous-mêmes faire partie d'une galerie vivante. 

Le soir, nous étions réunis comme de coutume chez 
la comtesse Fuchs. Au nombre des assistants se trou- 
vait le prince Eugène. La conversation roulait sur la 
Malmaison. Le prince Gagarin, et le colonel Brozin, 
aide de camp de l'empereur Alexandre, qui souvent y 
avaient accompagné leur souverain dans les visites qu'il 
rendait à l'impératrice Joséphi ne, parlaient avec enthou- 
siasme de ce beau lieu, du luxe de ses galeries, où 
étaient rassemblés les chefs-d'œuvre de toutes les écoles 
de peinture et les plus belles statues de Canova, de la 
richesse des serres où fleurissaient les plantes les plus 
rares des deux mondes, enfin de cet ensemble parfait où 
se révélait le goût de celle qui s'y était fait chérir. 



CHAPITRE XXI 

Ypsilanti. — Promenade au Praler. — Premier bruit du départ de 
Napoléon. — Projets pour la délivrance de la Grèce. — Le comte 
Capo d'Istria. — Les' Hétairites. — Rencontre d' Ypsilanti en 1820. 
— Ses tentatives, ses revers. — Il est désavoué par la Russie. — Sa 
captivité, sa mort. 

Depuis assez longtemps je ne rencontrais plus Ypsi- 
lanti dans les salons, et rarement je l'apercevais dans 
les promenades où sa figure soucieuse révélait les pro- 
fondes occupations de son âme. J'attribuais cette 
rêverie habituelle à un sentiment d'amour plus vif que 
ceux avec lesquels il avait badiné jusqu'alors. Je ne 
pouvais attacher une sérieuse importance à ses projets 
pour la délivrance de la Grèce, dont nous avions tou- 
jours parlé comme d'un beau rêve, ni croire que ce fût 
la cause qui Téloignât de ses amis. Au moment où le 
Congrès travaillait à consolider la paix générale, la 
réalisation de ce généreux dessein me semblait s'éloi- 
gner de plus en plus : il était peu probable que l'Eu- 
rope laisserait, par intérêt pour la patrie de Miltiade et 
de Thémistocle, rompre l'équilibre et remettre en ques- 
tion le repos du monde. 

Un matin, je faisais une promenade à cheval dans 
les avenues du Prater. La veille, un violent ouragan 
avait éclaté sur la ville de Vienne. La terre était jonchée 
de branches et de débris ; cependant le ciel était sans 
nuages, et les rayons d'un vif soleil de mars perçaient 
au travers des grands arbres encore dépouillés de 
leuilles. J'aperçus Ypsilanti non loin d'une allée où je 
l'avais revu pour la première fois cinq mois aupara- 
vant. Il allait au pas, et paraissait errer au gré de sa 
monture, dont il laissait flotter les guides. Comme d'or- 
dinaire, son front était soucieux. Croyant le moment 
favorable pour lui demander une explication sur un 
éloignement dont souftrait mon amitié, je l'abordai* 
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« Ce qui m'occupe, répondit-il à mes premières 
questions, est encore un secret qui n'appartient pas à 
moi seul. Je sais quelle affection nous unit, et je ne 
balancerai pas à vous faire connaître ma pensée, dès 
que je le pourrai, sans craindre de nuire à une cause 
sacrée, et de manquer à la foi jurée. » 

Ce ton solennel me surprit : j'insistai pour qu'il s'ou- 
vrît davantage. Mais, à mes pressantes questions^ il 
n'opposait que le silence. Sa tête était penchée sur sa 
poitrine: son esprit était absorbé dans le travail d'une 
réflexion qu'il ne pouvait dominer. Tout à coup il 
appelle son cosaque, saute à bas de son cheval, m'invite 
à l'imiter. Nous laissons nos deux montures et nous 

nous enfonçons dans une allée déserte. 

» 

Nous avions fait quelques pas : il s'arrête, fixe sur 
moi des yeux flamboyants, et me serrant fortement la 
main. 

« Napoléon a quitté l'île d'Elbe, me dit-il. 

-^ Ah ! cher prince, quelle nouvelle ! repris-je stu- 
péfait. 

— • Elle est exacte : un courrier expédié de Florence 
à l'ambassade anglaise l'a apportée ce matin : l'empe- 
reur Alexandre et M. de Nesselrode en ont été infor- 
més à l'instant. On ignore le surplus. 

— Mais, c'est l'embrasement de l'Europe, c'est la 
lutte plus terrible que jamais que vous m'annoncez. 

— Oui, nous touchons au moment de quitter l'opéra 
pour la tragédie. L'instant est venu où je dois agir. Je 
vous ai parlé de mes desseins pour la délivrance de la 
Grèce : désormais, à la faveur de ce grand événement, 
je vais travailler à briser son joug et à la replacer au 
rang des nations. 

— Plan noble, sans doute, sublime peut-être. Mais 
avez-vous bien songé aux moyens nécessaires pour en 
assurer l'exécution ? 

— Je n'en puis douter. Ce rêve de mes jeunes années, 
dont si souvent nous avons discuté la possibilité à Pé- 
tersbourg lorsque Dolgorouki, Vielhorski, vous et moi, 
nous formions ensemble des plans pour son indépen- 
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dance future, ce rêve sera bientôt une réalité, La guerre 
va remuer encore une fois l'Europe entière. Des amis 
fidèles, ainsi que moi, n'attendent qu'un signal. 

— Il y a longtemps, cher Alexandre, que j'ai reconnu 
en vous cet enthousiasme motivé, si semblable à une 
seconde âme, si nécessaire au succès d'une grande 
entreprise. Je me rappelle cette ardeur bouillante, cette 
soif des périls, cette belliqueuse émotion qu'excitait en 
vous à Pétersbourg votre fanatisme militaire. Pardon- 
nez à ma sincère aflection : aujourd'hui, comme alors, 
j'admire ce dévouement patriotique; mais j'ose, je dois 
vous faire envisager les dangers d'un pareil projet,' et 
l'improbabilité de la réussite. 

— Improbabilité, dites-vous, dangers personnels ! 
Eh ! rien de semblable doit-il entrer en balance avec le 
résultat que j'espère, quand peut-être la présence seule 
d'un chef décidera la chance de ce mémorable événe- 
ment ? C'est la grandeur de la cause, et non pascelle des 
moyens qui conduit à la véritable renommée ; et Vhon- 
neura fait dans tous les temps la partie la plus solide de 
la gloire. Écoutez-moi attentivememt, et jugez ensuite. 
Depuis ma plus tendre enfance, je n'ai respiré que ren- 
dre la liberté à mon pays opprimé, et venger ma famille 
lâchement immolée à des soupçons politiques. Ce sont 
ces sentiments quim'ont fait supporter patiemmentl'ap- 
prentissage du métier des armes en Russie, lorsque j'y 
servais comme enseigne dans le régiment des chevaliers- 
gardes ; endurer, je dirai même dévorer les affronts des 
supérieurs dans les rangs, que j'étais bien loin de con- 
sidérer comme mes égaux dans le monde ; me soumettre 
enfin à la discipline minutieuse du grand-duc Cons- 
tantin, dont l'anecdote du bal de la cour (i), risible, si 
elle n'eût été mortifiante, pourrait donner la mesure. 

(i) Ypsilanti dansait une polonaise avec la princesse Jeannette 
Czerwertinska : son chapeau duniforme tourna un peu de côté sur 
sa tête. 

« Ypsilanti, ce n"est pas là la forme, » lui dit Constantin, lorsqu'il 
passa devant lui. 

Le prince retourne son chapeau et l'enfonce sur ses yeux. Le cha- 
peau, trop petit sans doute, se dérange encore. 
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Ces sentiments se sont développés et accrus avec Tàge. 
Ils m'ont suivi dans les camps, à la cour, à l'armée ; ce 
sont eux qui sans cesse me représentaient mon père 
victime de la trahison de lâches courtisans, de ces vils 
flatteurs qui, mesurant l'ingratitude à la grandeur de 
ses bienfaits, sollicitèrent et obtinrent du divan sa dépo- 
sition et le sacrifice de sa vie. Ce sont eux encore qui 
me rappelaient le serment fait à ma mère sur son lit de 
mort, serment d'une haine éternelle aux sanguinaires 
sectateurs de l'islamisme, aux monstres qui venaient à 
Constantinople de faire tomber la tête de son père, le 
dernier des Comnènes, sous la hache des bourreaux. 
Quelques flots qui aient ^té répandus de ce sang géné- 
reux, il n'est pas entièrement tari. Les sentiments qui 
m'animent, vivent au fond du cœur chez tous ceux que 
le fera épargnés. Pensez-vous que la population entière 
de la Moldavie et de la Valachie, puisse rester sourde à 
la voix de la liberté, quand ce sera le fils de leur hos- 
podar qui la leur fera entendre ? 

— Je sais, mon ami, quelle réputation et quels sou- 
venirs votre père a laissés dans un pays qu'il a gouverné 
avec tant d'habileté et de sagesse (i). J'ai pu juger 
naguère moi-même combien son nom y est vénéré, et 
quelle estime vous environne depuis que, par votre seul 
mérite, vous vous êtes élevé au rang de général dans les 
armées russes. Je sais que les sympathies des peuples 

« Ypsilanti, je vous ai dit que votre chapeau n'était pas selon la 
forme, » lui répète le grand-duc furieux. 

Au troisième tour, le malheureux chapeau A'en tient pas plus compte. 
A cette vue, Constantin ordonne au prince de quitter le bal et l'envoie 
pour trois jours aux arrêts. 

« Allez-y apprendre, lui dit-il, à faire tenir votre chapeau sur votre 
tête selon la forme. » 

(i) Ce prince est le seul qui ait fait regretter son administration. 
Parmi les traits dont un législateur pourrait s'honorer, on cite celui- 
ci : Arbitre de la vie de ses sujets, sachant bien qu'un despotisme 
aveugle, guidé souvent par la passion, peut commettre des cruautés, 
Ypsilanti, pour en tempérer la rigueur, avait ordonné que l'armasse 
gouverneur des prisons, avant de faire exécuter la sentence de mort 
d'un criminel, se présenterait à trois reprises devant le prince en 
répétant solennellement : 

« Persistes-tu à répandre le sang humain? » (Note de l'Auteur.) 
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accueilleront votre généreuse entreprise. Cependant, 
lorsque votre âme si candide encore se livre aux flat- 
teuses espérances qui peuvent l'illusionner, avez-vous 
bien pensé aux conséquences possibles de votre projet? 
Appelé à guider au combat des bandes fanatisées, le 
succès, et toujours du succès^ peuvent seuls légitimer 
votre hardiesse. Mais qu'un seul revers vienne décourager 
vos partisans, et vous verrez peut-être traiter d'iilsensé 
ce rêve que nous regardons aujourd'hui comme sublime. 
Vous seul alors, supportant ces terribles conséquences, 
vous tomberez victime de votre dévouement. Depuis 
vingt-cinq ans que notre révolution a presque volcanisé 
l'Europe, j'ai vu trop souvent ce qu'on nommait la 
bonne cause la veille, être le lendemain la cause cri- 
minelle, et la postérité même ne juger que par les 
résultats. Loin de moi la pensée de vous détourner d'un 
projet que j'admire : mais il est du devoir de mon 
amitié de vous engager à ne rien précipiter, et de pré- 
munir votre âme ardente contre l'enthousiasme souvent 
nuisible par sa sublimité même. Rappelez-vous com- 
bien de tentatives ont échoué, qui eurent aussi pour 
objet l'affranchissement de la Grèce ; entre autres, 
Catherine envoyant OrlofiF dans la Méditerranée atta- 
quer la puissance ottomane. Quelle fut la suite de l'ex- 
pédition du Péloponèse? Les Grecs excîtés à se soulever 
par les promesses des Moscovites, en furent bientôt 
lâchement abandonnés et livrés sans défense à la ven- 
geance implacable de leurs maîtres. 

— Les temps sont bien changés : la cause des Grecs 
va devenir européenne : c'est la cause de la religion 
aussi bien que celle de l'humanité. 

— Oui, la philanthropie a mille fois tracé le tableau 
révoltant des excès auxquels ces barbares se sont portés 
dans les provinces soumises. De toutes parts un cri 
d'indignation s'est élevé contre eux. De fortes et sages 
représentations leur ont été adressées par les cabinets 
de l'Europe pour faire cesser l'effusion du sang. Mais, 
dans leur stupide ignorance, ils ne sont pas sans savoir 
que leur existence politique est indispensable à la 
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balance de TEurope : et c'est là effectivement la seule 
cause qui les fait tolérer au Bosphore. Refoulés en 
Asie, à qui écherraient les Dardanelles? La philosophie 
en gémissant cède à cette considération politique. 

— Non, mon ami, les temps sont accomplis : il en 
est de la vie des peuples comme de la vie des hommes : 
le bras caduc de l'islamisme doit laisser tomber en de 
plus jeunes main? le sceptre de la Grèce. 

— L'empire ottoman n'est pas encore à l'heure de 
son agonie. Je viens de le parcourir, et j'ai cru recon- 
naître en lui des principes de vitalité et de force. Mais 
songez, cher prince, quelle ingratitude il y aurait en ce 
moment à se prononcer contre les Turcs et à les chasser 
de l'Europe, tandis que la paix signée à Boukharest, 
entre la Porte et la Russie, a mis seule cette dernière 
en état de réunir toutes ses forces contre l'invasion de 
Napoléon. Au mépris de cette paix et des immenses 
avantages qu'elle en a retirés, l'Europe pourrait-elle 
déchirer les lois de son équilibre et mentir aux 
principes qu'elle proclame ici par la voix de ses sou- 
verains? » 

Ypsilanti parut réfléchir quelques instants. 

« Quelles sont ces vaines craintes? reprit-il avec 
émotion. Je Ae vous reconnais plus. Où sont donc les 
sentiments qui jadis sympathisaient si bien avec les 
miens et cimentaient notre affection ? 

— Ils ne sont pas changés, mon cher Alexandre ; 
mais quelques années, telles que celles qui viennent de 
s'écouler, les ont peut-être mûris avant le temps : car 
on vit bien vite dans notre siècle. Quant à moi, specta- 
teur de mille scènes diverses, j'ai voulu en étudier les 
acteurs, juger leurs plans de conduite, et leurs pas- 
sions. Eh bien ! ce dont j'ai appris à me défier le plus, 
c'est l'exaltation, sous quelque dénomination qu'elle se 
montre. 

— C'est cependant elle seule qui produit les grands 
résultats : elle est à un cœur généreux ce que sont les 
voiles à un navire ; elles le submergent quelquefois ; 
sans elles, il ne pourrait voguer. La cause que j'ai 
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embrassée ne peut se soutenir et vivre que par l'enthou- 
siasme. Pour elle, il n'est pas un Grec qui ne se montre 
jaloux de verser tout son sang. 

— Hélas, mon ami, que de fois je vous ai blâmé de 
vouloir juger les hommes d'après vous-même, lorsque, 
dans l'exaltation de vos souvenirs, vous me traciez à 
Pétersbourg le portrait de quelques individus de votre 
nation ? A peine arrivé à Constantinople, j'ai pu me 
convaincre moi-même que vous aviez quitté votre pays 
à un âge trop tendre pour les avoir jugés autrement 
que dans le cercle de votre famille, ou d'après les docu- 
ments historiques. Quels caractères, en effet, que ceux 
de ces ambitieux du Fanar? Il faut les voir, s'astrei- 
gnant par folle vanité à ramper sans cesse devant les 
êtres qu'ils méprisent, leur prodiguant leurs trésors en 
échange de quelque fonction souvent avilissante, pour 
finir comme la mouche écrasée dans son propre miel. 
C'est auprès d'eux qu'on peut juger combien l'intri^^ue 
est dangereuse dans des cœurs corrompus : chez eux, 
tout cède au besoin de dominer, et dussent-ils être 
pulvérisés au moment même, à tout prix il leur laut 
s'élever au-dessus des grains de sable parmi lesquels 
ils sont confondus. Enfin, ils sont tellement dégénérés 
et flétris par l'opprobre et l'asservissement où ils vivent, 
que, semblables aux Israélites, ils murmureraient, je 
pense, contre leurs libérateurs. 

— Le tableau est sévère ; je dirai même injuste, 
reprit vivement Ypsilanti. Mais les faits parlent tou- 
jours plus haut que les raisonnements : le temps mieux 
encore vous convaincra que je n'ai pas agi sans réflexion. 
Croyez-moi, mon ami, il y a du fait de l'homme dans 
les grandes révolutions sociales, comme il y a de la 
fatalité dans la vie intime et individuelle. Eh bien ! 
quand je m'interroge, je trouve en moi une sorte de 
mystère, une secrète et irrésistible influence. C'est elle 
qui pèse sur ma vie et la pousse en avant. Je le sais ; 
plus l'homme s'agrandit, plus il présente de surface et 
de prise aux coups du destin. Mais faudra-t-il, par un 
lâche désir de repos et d'indépendance, se restreindre, 



410 SOUVENIRS DtJ CONGRÈS DE VIENNE 

se mutiler, s'effacer, se faire petit devant le sort? Oh ! 
non, non. Dussé-je y perdre la vie, j*obéirai à la loi de 
mon existence ! Et si jamais un peu de gloire s*attache 
à mon nom, au nom de mes amis, je partirai sans 
regrets... Regardez, ajouta-t-il, en me montrant les 
débris des arbres séculaires du Prater, brisés par Tou- 
ragan de la veille : hier la tempête, aujourd'hui le 
soleil radieux. » 

Je contemplais avec une sorte de respect cette noble 
figure à laquelle l'enthousiasme patriotique semblait 
prêter une nouvelle beauté. Ses dernières paroles 
avaient été prononcées avec une émotion qui se com- 
muniquait à moi : car, s'il était brave, il était éloquent 
aussi. Tout à coup, au détour d'une allée, nous aper- 
çûmes deux cavaliers. Je crus reconnaître dans l'un 
d'eux le comte Capo d'Istria. 

0^ Oh ! s'écria Ypsilanti, ils m'on tenu parole. A bien- 
tôt... nous nous reverrons. » 

Il s'élança sur son cheval et le mit au galop ; en quel- 
ques instants je l'eus perdu de vue. Retournant à 
Vienne, je me rendis chez le prince Koslowski, impa- 
tient de connaître les détails de cette nouvelle qui allait 
bientôt devenir la grande nouvelle: le départ de Napo- 
léon de l'île d'Elbe. 

Au milieu des graves intérêts qui s'agitaient alors, 
ou qui surgissaient chaque jour, la question grecque 
paraissait inaperçue. Mais, depuis que cette cause a 
grandi et éveillé les sympathies de l'Europe, l'histoire 
a recueilli avec soin tout ce qui se rattache à cette glo- 
rieuse émancipation. Elle a divulgué les secrets qu'Ypsi- 
lanti ne pouvait dévoiler même à l'amitié : et j'ai connu 
plus tard quels étaient ces amis sur le dévouement des- 
quels il comptait pour seconder ses efforts. 

Depuis la désastreuse insurrection de 1770, cette 
généreuse pensée de la délivrance de la Grèce n'avait 
pas cessé de germer dans les esprits. Les persécutions, 
le sang répandu semblaient lui donner de nouvelles 
forces. Aussi, vingt années ne s'étaient pas écoulées, 
lorsqu'on vit éclore la première association formée 
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pour briser le joug de l'islamisme, et chasser emière- 
ment les Turcs de l'Europe. Un jeune poète nommé 
Righas, plein de verve et d'enthousiasme, en était le 
créateur. La Révolution française venait d'éclater : ses 
principes se propageaient avec une incroyable rapidité. 
Righas les adopta ardemment et conçut le projet d'en 
faire l'appui de son entreprise. De la Grèce ses rela- 
tions s'étaient étendues en Italie et en Turquie. Il avait 
donné à son association le nom d'Hétairie du mot 
grec eraipa qui signifie amie. Cette expression servait 
autrefois chez les Grecs à désigner leurs épouses, leurs 
maîtresses, leurs courtisanes mêmes : c'est ainsi qu'on 
appelait Laïs, Aspasie, Phryné. 

Righas avait composé un hymne de liberté qui, pen- 
dant longtemps, servit à guider ses compatriotes dans 
les combats. Nouveau Tyrtée, il allait lever l'étendard 
de l'indépendance, il allait entrer en Grèce pour inviter 
les populations à rompre leurs fers, lorsqu'il fut arrêté 
par ordre du gouvernement autrichien. Livré aux 
Turcs, il subit le supplice du pal. 

C'est en Italie que se forma la seconde hétairie : 
Napoléon était alors à l'apogée de sa puissance et de sa 
gloire. Les fondateurs de la nouvelle association ima- 
ginèrent de lier leurs projets à ceux qu'on lui suppo- 
sait. Il ne s'agissait plus pour eux de délivrer seule- 
ment la Grèce, mais bien de reconstituer sur ses 
anciennes bases l'empire d'Orient, allié naturel de la 
France. Napoléon, maître de l'Italie septentrionale, de 
rillyrie, de la Dalmatie, devait, dans leur pensée, 
seconder cette vaste entreprise. l'Europe eût été ainsi 
comme entourée d'une ceinture à la disposition de la 
France ; la Russie eût été bridée vers la mer Noire : 
l'influence anglaise était anéantie dans le Levant. Bona- 
parte eut-il connaissance de ces gigantesques desseins? 
on peut en douter. Il n'aimait pas, et avec raison, les 
associations secrètes, et il ne suivait guère d'autres 
plans que ceux qu'il avait conçus lui-même. Quoi qu'il 
en soit, les désastreux résultats de la campagne de 
Russie firent avorter la seconde hétairie. 
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Lorsque l'Europe réunie au Congrès de Vienne 
amena Tidée d'un remaniement général, une troisième 
association se forma aussitôt. Les circonstances étaient, 
il faut ravouer,on ne peut plus favorables. Si on veut Tétu- 
dier avec soin, ce plan d'une Grèce indépendante, réalisé 
plus tard, cessera de paraître chimérique. Les Turcs, 
on Ta dit bien souvent, ne sont que campés en Europe. 
Depuis quatre siècles, aucune fusion ne s'était opérée 
entre eux et les peuples qu'ils ont soumis. Religion, 
coutumes, langages, institutions locales, ces derniers 
avaient tout conservé. Le commerce, la navigation, 
l'industrie, étaient dans leurs mains : plusieurs popu- 
lations n'étaient qu'à demi subjuguées : les vainqueurs 
eux-mêmes semblaient ne se considérer que comme 
des maîtres temporaires. 

Une profonde habileté procéda à la constitution de 
la troisième hétairie. Les deux premières avaient obéi 
à l'influence des idées qui régnaient alors : celle-ci, 
rêvant l'appui de l'empereur Alexandre, s'organisa sous 
la bannière de la religion. Déjà M"* de Krudner, qui 
plus tard acquit une si grande influence sur l'esprit du 
czar, commençait à lui faire goûter ses rêveries et son 
ascétisme. La défense du christianisme outragé, tel 
parut le but de l'association. Ses statuts étaient inti- 
tulés hétairie des Philomuses; son symbole était un 
anneau sur lequel on avait gravé un hibou et le cen- 
taure Chiron. On sait que le hibou était l'attribut de 
Minerve ; le centaure représentait l'être fabuleux qui 
formait les héros. L'uniforme était entièrement noir, 
avec un bonnet à la valaque portant au devant une tête 
de mort sur des os posés en croix; la cocarde noire, 
blanche et rouge. Le drapeau était blanc, traversé d'une 
croix rouge avec ces mots du Labarum : hi hoc signo 
pinces. 

L'hétairie compta bientôt plus de soixante mille 
membres. Elle se divisait en quatre classes, selon les 
degrés d'initiation : un secret à peu près impénétrable 
enveloppait son existence. Cependant, l'empereur 
Alexandre la connaissait, et, sans s'expliquer ouverte- 
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ment, semblait en favoriser l'essor. Un des plus ardents 
promoteurs fut le patriarche Ignatius: Ypsilanti avait 
été Tun des premiers initiés. Mais le personnage qui 
lui servait d'intermédiaire auprès du czar, et qui, tout 
en se tenant à Técart et dans l'ombre, en était pour 
ainsi dire le chef, fut le comte Capo d'Istria (i). 

C'est ici le lieu de dire quelques mots de cet homme 
d'Etat, célèbre par son élévation et sa fin, dont la con- 
duite influa si puissamment sur les résolutions de mon 
infortuné ami Ypsilanti. Parmi les sommités politiques 
qui, avec MM. deMetternich, deTalleyrand,deNessel- 
rodc, se disputaient, lors du Congrès de Vienne, le 
pouvoir si fascinant du langage, on citait M. Capo d'Istria 
que recommandait à la considération générale l'affec- 
tion dont l'honorait l'empereur Alexandre. Sa conver- 
sation qu'il variait avec une facilité merveilleuse, son 
aptitude pour les affaires, avaient captivé la confiance 
et l'amitié de ce prince. Consulté sur tout, initié aux 
secrets les plus intimes, il déployait une rare dextérité 
dans les questions les plus épineuses. Cependant quel- 
que chose de mystérieux se répandait sur sa personne : 
bien qu'il fût l'oracle des salons et des conférences, il 
mettait autant de soin à s'effacer que d'autres à se pro- 
duire. Dans cette sphère d'élévations de tout genre, il 
était le seul qui n'attachât à son nom aucun caractère 
officiel. Alors âgé de quarante ans, il avait parcouru à 
grand'peine la carrière diplomatique. Né à Corfou, un 
désir d'ambition l'avait conduit à Pétersbourg, où ses 

(i) Jean-Antoine, comte Capo d'Istria (i 776-1831), né à Corfou, 
élevé en Italie, prit du service en Russie, organisa en 1800 l'adminis- 
trution des Iles Ioniennes et fut ministre de cette république de 1802 
à 1807. Il fut chargé, par l'empereur Alexandre, de plusieurs missions 
en Turquie, en Allemagne et en Suisse, fut un de ses plénipotentiaires 
au deuxième traité de Paris et ministre des affaires étrangères avec 
Nesselrode. Il se retira en 1822, prêta son appui aux Grecs insurgés 
contre la Porte, et prit la direction de leur gouvernement en 1827, au 
détriment d'Ypsilanti. Les chefs influents le jalousèrent, l'accusèrent 
de vouloir étouffer la liberté hellénique. Petro Mauromichaelis, bey des 
Maïnotes, ayant été incarcéré à la suite de troubles dans sa princi- 
pauté, son fils Georges et son frère Constantin attirèrent Capo d'Istria 
dans un guet-apens et l'assassinèrent (9 octobre i83i). 
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talents déjà remarquables et toute la faveur du grand 
chancelier Romanzoff n'avaient abouti qu'à lui faire 
obtenir un grade subalterne dans la diplomatie russe. 
Découragé, il songeait à passer en Amérique, lorsque 
son intimité avec M"' de Krudner, dont il imitait le 
mysticisme, le servit mieux que son mérite pour le pla- 
cer dans le jour qui lui convenait. Dès qu'Alexandre 
fut à même de le connaître^ il l'apprécia, mais ne 
s'aperçut pas que, sous les dehors de la modestie, il 
cachait l'ambition la plus exagérée, puisqu'elle ne visait 
à rien moins qu'à la souveraineté de la Grèce. A son 
arrivée à Vienne, il fut adjoint au comte Razumowski, 
encore sans titre ni fonctions. C'est lui qui répondit 
par écrit dans les discussions qui s'élevèrent entre les 
ministres anglais et la Russie, alors que le Congrès 
livrait carrière à ces inextricables difficultés qu'il eût 
si facilement résolues par les premiers moments de 
l'enivrement de la victoire. Ces écrits obtinrent le plus 
grand succès. 

Le même mystère signala toute sa conduite dans la 
formation de l'hétairie qui, à Vienne, se fonda vérita- 
blement sous ses auspices. De grands personnages y 
étaient affiliés ; M. Capo d'Istria ne leur laissait entre- 
voir qu'une partie des plans de l'association ; surtout 
il prenait bien soin de leur dissimuler les siens. Plus 
tard, les discours ambigus d'Ypsilanti m'ont ouvert les 
yeux. Il m'a été démontré que le comte Capo d'Istria 
n'avait organisé l'hétairie et n'excitait l'enthousiasme 
de mon ami, en le poussant à la révolution, que pour 
en recueillir les fruits. 

Déjà on peut rapprocher quelques circonstances qui 
parlent assez haut. Ainsi, on voit, en 18 14, M. Capo 
d'Istria, à Vienne, au milieu des occupations les plus 
ardues, travailler à réunir les débris de l'hétairie dis- 
persée, l'organiser, lui gagner l'appui d'Alexandre, lui 
donner cette couleur religieuse qui devait en assurer le 
succès. Jusqu'en 1820, il en est l'âme, l'âme invisible, 
il est vrai. A cette époque arrive le moment de se déci- 
der. La guerre entre le sultan et le fameux Ali, pacha 
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de Janina, venait d'être terminée ; les principaux hétai- 
rites s'assemblèrent et résolurent de nommer un chef 
qui se plaçât à leur tête. Leur choix flottait entre Ypsi- 
lanti et Capo d'istria. On décida que le mandât de lever 
le drapeau de liberté serait offert à tous les deux, et 
dévolu au premier acceptant. Le comte Capo d'Istria 
repoussa ces offres avec colère ; Ypsilanti accepta avec 
enthousiasme. Enfin, quand la politique changea de 
face, ce fut Capo d'Istria qui, par l'ordre d'Alexandre, 
rédigea le manifeste qui désavouait Ypsilanti. Quelques 
années plus tard, il était paisiblement élu président de 
la Grèce ; Ypsilanti mourait consumé par la vie des 
cachots. Au premier le pouvoir, les succès !... Les dan^ 
gers, l'admiration à Ypsilanti ! 

Nous nous reperrons, telles avaient été les dernières 
paroles de ce noble ami. Hélas ! je ne devais le revoir 
qu'une fois, ce compagnon de mes jeunes années à 
Pétersbourg, ce guerrier au cœur enthousiaste, dont 
j'avais reçu les premières confidences, et que j'avais si 
souvent cherché à prémunir contre l'excès de son exal' 
tation. 

C'est en 1820 qu'eut lieu cette rencontre. Depuis peu 
de jours, j'avais quitté les bains de Carlsbad, en 
Bohême, où ceux qui ont trop hâté la vie accourent de 
toutes les parties de l'Europe chercher le plaisir ou la 
santé. Après m'être arrêté quelques instants à Egra et 
à Wunsiedel, je me rendis à Alexanderbad, dans le 
cercle du Haut-Mein, en Bavière, dont j'avais entendu 
vanter la situation pittoresque. J'y arrivai par une belle 
soirée de printemps. Je donnai peu d'attention à la 
source ferrugineuse qui doit sa célébrité au margrave 
Alexandre, et au château dans lequel rien ne semble 
avoir été oublié pour contribuer à l'efficacité des eaux. 
Demandant un guide, je me fis conduire à la montagne 
de Louisebourg, qui était le but de mon voyage. Bien- 
tôt, j'admirai un des sites les plus pittoresques que la 
nature se soit plu à former. Ce sont des masses de 
rochers roulées tumultueusement les unes sur les 
autres, et n'offrant que l'aspect de ce désordre, dont le 
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génie de nos artistes peut à peine approcher, quand ils 
veulent reproduire les grands effets de la nature. La 
succession des années fixant l'équilibre de ces blocs, 
des plants d'arbres divers, le sapin, le bouleau, ont 
enfoncé leurs racines entre leurs fissures et en ont 
consolidé les bases. Des mousses^ des plantes grim- 
pantes et parasites se sont glissées sur les flancs de ces 
rochers et tapissent leurs anfractuosités. 

Des degrés sinueux, pratiqués dans le roc, conduisent 
vers une continuité de grottes qui toutes se commu- 
niquent et forment un chemin souterrain. Le jour y 
pénètre par quelques fentes rares, au travers desquelles 
se glissent des mousses à longues chevelures. Les yeux, 
fatigués de ces instants d'obscurité, retrouvent avec 
charme une lumière pure et des aspects riants dans une 
vaste enceinte où de hauts pins contemporains de ces 
rochers agitent leur sombre feuillage, où le chevreuil 
agile vient brouter la bruyère. 

Guidé par un sentiment mélancolique, on se dirige 
vers des rochers inclinés en voûte, que l'on pourrait 
nommer la grotte des larmes. Une inscription en lettres 
d'or, sur une table de marbre noir, annonce sa tou- 
chante destination : 

Une sœur inconsolable à Vhabitant des deux. 
i3 août 1816. Thérèse à Louise. 

C'est Thérèse qui pleure Louise ; c'est la princesse 
de la Tour-et-Taxis (i), la sœur de la reine de Prusse 
et mère de la princesse Esterhazy qui a élevé ce monu- 
ment de la douleur. Ah ! la douleur ni la mort n'ont 
plus ni faste ni rang, mais le cœur a des larmes! 

Au travers d'une large ouverture de cette grotte 
silencieuse, on aperçoit, suspendue entre deux rochers, 
la place où Louise aimait à s'asseoir. Une inscription 
y rappelle cette reine chérie, dont le passage rapide sur 
ces montagnes, comme dans la vie, donne à ce lieu une 

(i) Fille du duc Charles de Mecklembourg-Strelitz et de Caroline de 
Hessc-Darmstadt. 
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teinte prolongée de mélancolie. Combien on aime à la 
suivre, brillante de jeunesse et de beauté, parmi ces 
sentiers où elle venait s'égarer solitaire, sur ces bancs 
de mousse où, distraite de ses rêveries par la voix du 
malheur, elle savourait tout le charme d'être reine par 
le bien qu'elle pouvait répandre autour d'elle. La fleur 
fragile de la montagne a survécu à ce beau lis brisé par 
le vent de la mort ; mais, dans ces lieux solitaires, 
consacrés par la douleur de sa sœur, on aime à penser 
que son ombre erre encore sur ces rochers ; que, bercée 
par la brise du soir, elle vient recueillir des larmes 
moins données à la mémoire de Louise, reine de 
Prusse, qu'à la Louise si regrettée des rochers de 
Louisebourg. 

Suivant une rampe de bouleau blanc, on parvient en 
grimpant près d'un mur de rochers qui paraissait ne 
pouvoir être franchi, ainsi que l'atteste cette inscrip- 
tion : nonplus ultrà^ 1794. Ce ne fut qu'en i8o5, qu'en 
se glissant sous un bloc de granit, on découvrit l'issue 
souterraine qui servait aux chevaliers de Luxbourg à 
masquer leurs sorties. Il fallut faire usage de la mine 
pour agrandir cette entrée, par laquelle on ne pénétrait 
jadis qu'en rampant. Elle conduit maintenant, par des 
degrés restés intacts depuis le treizième siècle^ aux 
ruines du fort de Luxbourg. La nature semblait unie à 
l'art pour rendre cette position inexpugnable : aussi, 
les chevaliers qui l'habitaient, certains de l'impunité, 
exerçaient un brigandage continuel dans toute la 
contrée. D'accord avec les seigneurs des châteaux 
voisins, ils attaquaient les voyageurs, pillaient les 
monastères et emmenaient captifs tous ceux qui ne 
pouvaient leur payer une rançon. 

Sur les ruines d'une tour orgueilleuse s'élève main- 
tenant un ermitage couvert de chaume que surmonte 
une croix expiatrice. 

A gauche, un sentier bordé d'arbustes conduit le 
voyageur à un jardin entouré de tous côtés de masses 
de granit, qui ne laissent deviner ni entrée ni issue. 
Là sont plantés avec goût le sureau aux grappes écla- 
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tantes, le pin, le sorbier, le bouleau. Quelques plantes 
grimpantes s'échappent des intervalles de ces murs 
naturels et se jouent sur le granit, qu'elles semblent 
enlacer comme d'une chaîne légère. 

En quittant cette place, on se hâte de franchir les 
derniers rochers, et l'on parvient à la cime de Louise- 
bourg. Elle est surmontée d'une grande croix qui 
semble consoler cette nature déchirée, comme la reli- 
gion console le cœur des malheureux. On aperçoit 
cette croix d'une distance très éloignée, et, dans ce 
chaos des éléments, elle sert encore de guide aii voya- 
geur qui s'égare : grande pensée du chrétien d'avoir 
placé le signe de sa croyance au point le plus élevé du 
rocher, comme un intermédiaire entre les souôrances 
de la terre et l'espoir d'un autre avenir. 

Depuis plusieurs heures, j'errais à l'aventure dans 
ces beaux lieux, admirant tour à tour la main de la 
nature et celle de l'homme, quand, parvenu au sommet, 
j'aperçois un étranger assis au pied de la croix. 

Un large manteau l'enveloppait ; il tenait dans sa 
main un livre sur lequel il semblait écrire, et qu'il 
ferma à mon approche. Le bruit de mes pas lui fit 
aussitôt tourner la tête vers moi : je le regarde, c'était 
Ypsilanti. Je ne l'avais pas vu depuis le Congrès de 
Vienne ; que ces cinq années avaient laissé sur son 
visage des traces profondes ! Ce n'était plus le jeune et 
brillant militaire habitué aux succès des salons. La 
réflexion avait ridé son front et creusé ses yeux ; mais 
la même exaltation animait encore sa belle physio- 
nomie. 

Il se lève, me reconnaît, et se précipite dans mes 
bras. 

« Cher Alexandre, lui dis-je, par quel hasard vous 
trouvé-je ici ? Combien je m'applaudis d'un pèlerinage 
dont la plus inopinée rencontre devait si bien compen- 
ser la fatigue ! Mais pourquoi êtes-vous en Bavière, 
lorsque je vous croyais à Pétersbourg? 

— Mes blessures, me répondit-il, ont nécessité ce 
voyage à Garlsbad. Je devais, en outre, y rencontrer 
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quelques amis, qu'il iti'ëtàit hécessâirê de voir. Ils n'y 
étaient pas ; j'ai profité de leur retard pour visiter 
Louisebourg, que le roi de Prusse ni'a vanté avec 
raison comme un des lieux les plus pittoresques de 

l'Europe Ah ! mon ami, ajouta-t-il, déjà cinq ans 

se sont écoulés depuis que je me croyais au moment 
de briser les fers de ma patrie, et depuis ciiiq ans le 
joug s'est appesanti sUr elle. Mais, grâce à Dieu> il iie 
peut être éloigné ce motnent décisif. 

— Je le sais, cher prince ; vous h'attehdez que l'ins- 
tant d'agir. Je viens de laisser à Dresde la princesse 
Hélètie SoUwaroff. Aitisi que moi, elle n'ignore aucun 
de vos projets ; elle n'a pas craint de m'apprendre que 
c'est le soin de leur exécution qui vous a si subitement 
éloigné de Pétersbourg. 

— Oui, l'heure de l'émancipation a sonné pour la 
Grèce : de toutes les provinces de ce pays opprimé, des 
cris de liberté se font entendre vers nous. Mes amis et 
moi, nous ne serons pas sourds à cet appel. Dans les 
deux principautés de Moldavie et de Valachie, on s'ap- 
prête à arborer l'étendard de l'indépendance; des 
agents sûrs y répandent des proclamations auxquelles 
les habitants répondent en courant aux armes ; les 
boyards donnent l'exemple et se mettent à la tête de 
leurs vassaux. Dans quelques jours je les aurai rejoints. 
Outre les amis dévoués qui se groupent autour de moi, 
j'ose dire encore que je puis compter sur l'assistance 
d'un grand souverain, l'ami naturel des Grecs. 

— Je crains de vous comprendre, mon ami, et je 
reconnais bien en vous cette aveugle confiance que j'ai 
tant de fois blâmée. Ici, comme à Vienne, j'admire la 
sublime générosité de vos desseins ; aujourd'hui, 
comme il y a cinq ans, je ne puis croire à leur réussite. 
Vous comptez, dites-vous, sur l'appui d'un puissant 
monarque. Je ne nie pas qu'en cas de succès, les sym- 
pathies d'Alexandre ne vous soient acquises. Mais en 
cas de revers 

— En cas de revers, nous aurons au moins servi une 
cause digne de la protection du ciel, sinon des hommes; 
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et, s'il faut périr en la défendant, notre exemple du 
moins trouvera des imitateurs pour nous suivre et nous 
venger. Pourvu que la Grèce lève sa tête indépen- 
dante 

— Détrompez-vous encore : je suppose que le succès 
couronne vos efforts, croyez-vous que la Russie vous 
permette de constituer un Etat indépendant dans la 
Grèce, c'est-à-dire dans les plus belles provinces de 
l'empire turc? Mais ouvrez donc les yeux aux leçons du 
passé. Depuis que Potemkin a fait luire aux regards de 
Catherine cette brillante espérance de la conquête de 
l'empire turc, Constantinople est la seconde capitale 
désignée de la Russie, le futur pendant de Pétersbourg. 
Croyez-m'en : sous l'apparence dé la modération^ cette 
pensée d'agrandissement n'a cessé de germer depuis 
lors. Le gouvernement russe est aujourd'hui maître de 
la Pologne : ce premier pas le conduit a un autre. Il 
aspire au moment de planter son drapeau sur le dôme 
de Sainte-Sophie. Si, fidèle k son système de lente 
décomposition et d'envahissement progressif, il vous 
laisse détacher de la domination du sultan les popula- 
tions chrétiennes de la Grèce, soyez persuadé que vous 
aurez travaillé, non pour votre patrie, mais pour la 
Russie. Quand cette dernière puissance le voudra, elle 
brisera ou abandonnera k lui-même l'instrument 
aveugle qui, en ôtant quelques pierres k l'édifice de la 
puissance ottomane, aura préparé seulement la gran- 
deur de sa rivale et l'exécution de ses desseins. C'en 
sera fait alors de l'indépendance éphémère de la Grèce. 

— Vous êtes bien injuste pour Alexandre, et vous 
connaissez bien peu son généreux caractère. 

— Les gouvernements, mon cher Ypsilanti, obéissent 
non pas k l'impulsion d'un souverain, mais aux lois 
d'une politique qui leur est tracée d'avance. Depuis le 
Congrès de Vienne, les idées de l'empereur se sont 
étrangement modifiées. Mais Alexandre ne doit pas 
régner toujours. Vous savez après lui en quelles mains 
le pouvoir doit tomber, et si les grands mots de liberté, 
de religion, de patrie auront cours auprès de son suc- 
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cesseur Constantin ; méfiez-vous donc de cette protec- 
tion de la Russie* 

— La pensée de tous les peuples de l'Europe se 
tourne vers la Grèce comme vers la patrie de l'antique 
civilisation, de la poésie, de la liberté. N'en doutez pas. 
En Allemagne, en France, en Angleterre, des cœurs 
généreux répondront à notre appel : indépendamment 
de ce bataillon s^cré de frères que vous avez vu s'orga- 
niser à Vienne, lors du Congrès, les soldats ne man- 
queront pas à une si noble cause. Mais enfin, si une 
coalition d'intérêts oppressifs tentait d'arrêter l'essor 
de la Grèce, et de la rejeter dans les liens de la servi- 
tude, le cri des nations s'élèverait pour faire justice de 
cet égoïsme politique. 

— Les nations se borneront à des vœux stériles ; 
quelques individus peut-être, plus enthousiastes, join- 
dront leurs efforts aux vôtre3; le reste demeurera spec- 
tateur de la lutte. Il faut maintenant de grands intérêts 
pour remuer les masses, mais surtout des intérêts 
directs et actuels. La passion religieuse s'efface de jour 
en jour avec l'affaiblissement des croj^ances ; la Grèce 
ne tient plus à l'Europe que par le souvenir. 

— Ah ! du moins ce souvenir est-il le plus beau que 
nous ait légué l'histoire. 

— J'admets , cher prince, que, protégé par cette 
auréole de la religion, de l'humanité, du souvenir 
enfin, vous réussissiez à briser les fers de la Grèce, 
quelle forme de gouvernement lui donnerez-vous ? 
Voudrez-vous la faire passer tout à coup des chaînes 
d'un esclavage avilissant à l'indépendance d'une nation 
éclairée? C'est une œuvre impossible. Tenterez-vous 
d'introduire chez ces peuplades abruties par l'ignorance 
les garanties des gouvernements constitutionnels? Pre- 
nez-y garde : les sympathies de l'Europe libérale ne 
vous seront promises qu'à ce prix. Partout et sans 
acception de temps, de lieux, elle veut introduire ces 
formes hors lesquelles il n'est point pour elle de peuple 
libre. Ou vous obéirez à l'impulsion, vous donnerez à 
la Grèce une constitution, alors, je le crains, étourdie 
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par ce passage subit, elle aura peine à se préserver des 
excès de sa liberté ; ou bien, vous ne l'appellerez pas 
immédiatement à la pratique de son indépendance, et 
dans ce cas vos propres partisans vous accuseront 
d'ambition ; ils diront que vous n'avez travaillé que 
pour vous seul. Qui sait alors quelle récompense vous 
réserverait Tavenir? Voyez-vous d'ici la ville de Wun- 
siedel ? 

— Sans doute. 

— Voyez-vous à gauche cette maison blanche entou- 
rée d'un rideau de peupliers? 

— Eh bien ! 

— Eh bien I cette maison est celle où est né Sand, 
qu'un fanatisme politique arma d'pn poignard pour 
assassiner un vieillard sans défense, et répandre le sang 
de Kotzebuë. 

— Mais quel rapport peut-il exister entre un crime 
inutile et la délivrance de la Grèce ? 

— Aucun sans doute de direct : mais les innovations 
de ce genre sont toujours marquées par des forfaits. 
Toute révolution amène des déceptions : il est des indi- 
vidus exaltés qui ne veulent tenir aucun compte des 
exigences de la politique et du gouvernement ; et qui- 
conque ne suit pas inexorablement la ligne de leur 
aveugle passion est un traître à leurs yeux. » 

Je m'arrêtai à ces mots : Ypsilanti, tout pensif, mar- 
chait près de moi, sans me répondre, comme s'il eût 
été frappé de la vérité d'une prédiction qui cependant 
ne devait pas se réaliser pour lui ( i ). 

<c Tout est prévu, s'écria-t-il après quelques minutes 
de silence. Cependant, pour rassurer votre amitié, 
retournez à Carlsbad avec moi. Là, je vous produirai 
des preuves qu'autant la cause est sainte, autant le plan 
qui doit en assurer la réussite est sagement conçu. 

(i) Ce fut le comte Capo d'Istria qui périt sous les coups d'un 
assassin, malgré les immenses et réels services qu'il avait rendus à la 
cause de sa patrie. Mauromichaelis, qui lui avait tiré à bout portant 
un coup de pistolet, se réfugia dans la maison de mon ami, M. Rouen. 
M. Rouen, attaché à l'ambassade française lors du Congrès de Vienne, 
était alors ministre de France -en Grèce. * (Note dé l'Auteur.) 
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— Je ne puis, prince ; je dois, ce soir, quitter Alexan- 
derbad, et cette nuit même être à Bayreuth, où m'attend 
le prince Eugène. Mais, si notre conférence se termine 
aussi promptement que je le pense, je vous promets de 
me rendre en Bohême avant la nuit de demain. Quoi 
qu'il en soit, en quelque lieu que je puisse être, songez 
bien que vous y avez un ami ; et que là où vous serez, 
ses vœux vous suivront. 

— J'en étais certain, me dit Ypsilanti. d Et nous nous 
jetâmes dans les bras l'un de l'autre. 

Nous descendions la montagne, en contemplant 
ensemble les efifets de cette nature étonnante. Je tenais 
son bras pressé contre moi, et nous marchions en 
admirant. Je craignais de rompre le silence alors : 
j'étais tellement absorbé par ce que je venais d'entendre, 
par mes craintes pour mon ami, que tout ce que je lui 
aurais dit eût été froid en comparaison de ce que 
j'éprouvais. J'étais comme un voyageur qui crie à son 
compagnon, suspendu sur le bord d'un abîme sans 
fond, pour y cueillir un fruit : « Arrête w, quand il 
roule déjà de précipice en précipice et va s'engloutir 
dans un lac sans rivages. v 

Nous atteignions le bas de la montagne : déjà le soleil 
quittait l'horizon, les fleurs exhalaient leurs parfums 
du soir ; le bêlement des troupeaux, le chant des labou- 
reurs, annonçaient la fin des travaux de la journée. Le 
pâtre du vallon faisait retentir les échos de Louisebourg 
des sons du chalumeau rustique. 

« Il faut partir, me dit Ypsilanti, et bientôt nous 
quitter. » 

Cependant, se tournant encore vers ces masses 
imposantes que nous abandonnions sans doute pour 
toujours : 

« Vous voyez, me dit-il : du plus grand désordre 
peut naître la plus sublime harmonie. Des milliers 
d'années se sont écoulées depuis que la nature, par un 
déchirement prolongé, a repoussé de son sein ces 
immenses rochers : mais ne vous semble-t-il pas voir 
la main du Créateur s'étendre et commander le repos à 
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ces éléments bouleversés ? Ainsi, pour les peuples, 
l'ordre naît des révolutions. 

— Oui, ces terribles aspects inspirent des réflexions 
bien profondes, et les secousses de la nature ressem- 
blent à celles non moins énigmatiques de notre desti- 
née. Qui pourra pénétrer le profond mystère de 
l'homme? il semble qu'une force indépendante de lui 
le menace ou le protège selon des lois invisibles. 
Naguère encore, froissée par tant d'intérêts divers, 
suspendue entre l'espérance et la crainte, l'Europe 
entière, transformée en un vaste champ de carnage, 
voyait porter, de Cadix à Moscou, tous les fléaux que 
l'ambition entraîne à sa suite : les contrées dévastées, 
les villes détruites, l'industrie paralysée, le commerce 
languissant, toutes les sources de la vie et du bonheur 
attaquées dans leur germe. Les peuples imploraient la 
Providence, et la Providence semblait sourde à leur 
voix. Ah ! ne tremblez-vous pas, mon cher Alexandre, 
en songeant qu'il ne faut peut-être qu'une étincelle 
pour rallumer ce volcan mal éteint, et que vous tenez 
dans vos mains le brandon qui peut tout embraser? 

— Il faut des crises^ pour retremper l'àme des peu- 
ples : le moment d'une régénération, peut-être vioy 
lente, est arrivé pour la Grèce. Des siècles s'écouleront 
ensuite sur mon pays radieux ; et si je contribue à lui 
rendre une part de cette gloire dont tant de malheurs 
l'avaient déshérité, du moins je ne mourrai pas tout 

entier Croyez-vous que je n'entrevoie pas les 

obstacles qui vont surgir? Mais, mon ami, je m'enve- 
loppe de mon courage comme d'un manteau et, bra- 
vant l'orage, je marche toujours en avant Cepen- 
dant, me dit-il après un intervalle de silence et me 
pressant la main avec émotion, vous avez eu raison de 
le dire ; on juge si sévèrement les actions des hommes: 
la calomnie est si active à verser ses poisons, sem- 
blable au charbon qui noircit tout ce qu'il ne consume 
pas, que Ton donnera peut-être de fausses interpréta- 
tions à mes desseins. Oh ! alors, je compte sur vous. 
N'est-ce pas, vous me défendrez contre de viles atta- 
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ques? Vous connaissez depuis si longtemps mon cœur, ^ 
vous ne le laisserez pas accuser: jamais rien de bas, 
jamais une vue d'ambition personnelle n'y eut accès. 
Aussi, dans l'exécution de mon patriotique dessein, je 

suis inébranlable. FrangoVy non flector Voici un 

manuscrit que je vous remets : il contient des détails 
sur les principaux événements de ma vie, sur cette 
association de frères qui a pris naissance à Vienne, 
enfin, sur les causes qui ont amené ma résolution 
actuelle. Je vous le confie : des documents officiels y 
sont joints : si je succombe, il vous servira à justifier 
de la pureté des sentiments qui me guident. » 

Je le reçus de ses mains en lui promettant de ne le 
rendre public que lorsqu'il m'y aurait autorisé. Nous 
étions arrivés aux portes du château : il fallut nous 
séparer. J'embrassai mon ami, et mes regards, Tatten- 
drissement de ma voix, durent sans doute lui dire com- 
bien cet adieu m'était pénible. Hélas! je l'avais vu pour 
la dernière fois. 

Appelé, ainsi que je l'ai dit, par l'hétairie grecque 
pour diriger l'entreprise dont le but était l'émancipa- 
tion nationale, il se rendit en Bessarabie au mois de 
janvier 1821. Ses amis l'y attendaient. Il concerta ses 
mesures avec eux. On admit dans le secret l'hospodar 
de Moldavie, Michel Soutzo, qui promit une entière 
coopération. Sur ces entrefaites, un Valaque, nommé 
Théodore Wladimiresko, levait l'étendard de l'insur- 
rection à Bukharest; bientôt il parvint à réunir un 
corps de quinze à seize mille hommes, composé en 
majeure partie de pandours et d'Arnautes. Ypsilanti 
conçut l'espoir de s'appuyer sur les insurgés de la 
Valachie, et crut qu'il était temps de hâter sa propre 
entreprise en agissant de concert avec Wladimiresko. 
Il arriva donc à Yassi à la tête de deux cents Grecs 
armés en Bessarabie, et y publia une proclamation 
dans laquelle il s'annonçait comme l'avant-coureur des 
armées russes : ce factum se terminait par ces mots : 

« Si quelques Turcs désespérés faisaient une incur- 
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sion sur votre territoire, ne craignez rien, car une 
grande puissance est prête à punir leur insolence. » 

Tous les aventuriers grecs, ainsi que beaucoup de 
Moldaves et de Valaques se joignirent à lui : dans peu 
de temps il eut formé un corps de quatre mille hommes. 
La Moldavie, et bientôt après la Valachie, se décla- 
rèrent en sa faveur. Fort de ces appuis, il marcha sur 
Boukharest. 

Cependant, le rapprochement entre les compagnons 
dTpsilanti et les corps de Wladimiresko avait été très 
froid. Les aventuriers qui le composaient s'étaient plu- 
tôt réunis pour piller et ravager le pays que pour servir 
la cause nationale, et leur chef ne cessait point d'agir 
de concert avec les Turcs. Ypsilanti, certain de sa 
trahison, envoya à Pitesck, où il se trouvait, un parti 
de trois cents Amantes sous les ordres du capitaine 
Ghiorgaki. Ce dernier surprit Théodore dans sa tente, 
l'arrêta et le conduisit enchaîné au quartier général. 
Traduit devant un conseil de guerre, le traître fut 
immédiatement condamné et fusillé. 

Les pachas du Danube avaient réuni à la hâte toutes 
les troupes disponibles, et envoyèrent vingt mille 
hommes contre Ypsilanti. Manœuvrant avec habileté, 
le prince voulait éviter une bataille générale et se reti- 
rer peu à peu jusqu'à des montagnes inaccessibles à 
la cavalerie turque. Il fut attaqué à Tergovitz par l'ar- 
mée ottomane. Un moment la victoire parut se décider 
en sa faveur : mais un corps de Valaques, commandé 
par Kaminari-Sava, passa du côté de l'ennemi, ce qui 
occasionna la déroute des insurgés. Bientôt après ce 
revers arriva la défection de (Constantin Dukas. Enfin, 
une nouvelle bataille fut livrée à Dragaschan. Le pre- 
mier corps en ligne était ce fameux bataillon sacré, 
composé uniquement d'hétairies. Il repoussa d'abord 
avec intrépidité à la baïonnette l'attaque de l'infante- 
rie : mais, au moment où la cavalerie ottomane tom- 
bait sur ses flancs, un corps d'Amantes et de pandours, 
commandés par Basile Caravia, au lieu de soutenir les 
braves Hellènes, se rejette brusquement sur les troupes 
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placées en arrière : celles-ci se sauvèrent en 4ésordre 
au delà de TOltau. Cependant le bataillon sacré, si 
lâchenjent abandonné, vendit chèrement sa vie : enve- 
loppé de toutes parts, réduit au nombre de quatre à 
cinq cents hommes, il repoussa à plusieurs reprises les 
charges de la cavalerie et les attaques de l'infanterie. 
Mais, accablés par le nombre, ils succombèrent comme 
leurs aïeux aux Thermopyles. 

Ypsilanti, voyant que la résistance était impossible, 
se retira suivi de quelques chefs. Bientôt délaissé par 
ses troupes, il ne perdait pourtant pas courage, et son- 
geait à rejoindre son frère Démétrius qui l'avait pré- 
cédé dans le Péloponèse. C'est alors qu'il adressa à ses 
lâches compagnons cette proclamation où il exhalait 
son ressentiment et son mépris : 

« Vos trahisons, leur disait-il, m'obligent de vous 
quitter. Vous avez foulé aux pieds vos serments ; vous 
avez trahi Dieu et la patrie. Vous m'avez abandonné au 
moment où J'espérais vaincre ou mourir glorieuse- 
ment avec vous. Nous sommes séparés pour toujours. 
Allez joindre les Turcs, seuls amis dignes de vous. 
Quittez les bois où vous êtes cachés, descendez des 
montagnes qui ont servi de retraite à votre lâcheté. 
Hâtez-vous de vous réunir aux Turcs : baisez leurs 
mains d'où découle encore le sang des chefs de votre 
Eglise, de vos patriarches, de vos évêques, de vos 

frères innocents inhumainement égorgés. Mais 

vous, ombres des vrais Hellènes du bataillon sacré, 
qui avez été trahis, et qui vous êtes sacrifiés pour la 
délivrance de la patrie, recevez par moi les remercî- 
ments de votre nation. Bientôt des monuments ren- 
dront vos noms immortels. Ceux des amis qui me sont 
restés fidèles sont gravés au fond de mon cœur en traits 
de feu. Leur mémoire sera partout la seule consolation 
de mon âme. J'abandonne au mépris des hommes, à la 
justice divine les traîtres et parjures Kaminari-Sava, 
Dukas, Basile, Barda, Georgio Mano, qui ont déserté 
de Tarinée et en ont amené la dissolution. » 

Cependant, au commencement de cette levéç de 
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boucliers, Ypsilanti avait adressé à l'empereur de 
Russie une lettre où il lui apprenait les événements de 
Yassi et implorait son secours. Alexandre était en ce 
moment à Lavbach. La nouvelle du soulèvement se 
répandit aussitôt et causa une vive sensation parmi les 
plénipotentiaires réunis à ce nouveau Congrès. On 
accusa la Russie d'avoir fomenté une insurrection qui 
pouvait remettre en question le repos de l'Europe, et 
d'avoir livré l'Orient à ces associations, sources de 
malheurs et de crimes. Alexandre, tout en défendant 
les hétairies, qu'il ne fallait pas, disait-il, assimiler à 
ces sociétés ténébreuses proscrites à juste titre, déclara 
qu'il ne pouvait considérer l'entreprise d'Ypsilanti que 
comme un effet de cette exaltation qui caractérisait 
l'époque actuelle, ainsi que de Vinexpérience et de la 
légèreté de ce jeune homme. Il ordonna de le rayer 
des contrôles de son armée. M. Capo d'Istria, fidèle à 
son rôle de duplicité, rédigea le manifeste de désaveu. 
Dès lors, Ypsilanti fut perdu. Pour se rendre en 
Transylvanie, il passa les monts Krapacks. Mais, arrêté 
par les autorités autrichiennes, il fut conduit à la forte- 
resse de Mongatz ( i). 

Il y fut enfermé deux ans et demi, et quatre ans 
et demi dans celle de Theresienstadt , en Bohême. 
Tous les efforts de ses amis, pour obtenir sa liberté, 
furent vains. Leur voix même ne fut pas écou- 
tée; ils durent cesser leurs réclamations pour ne 
pas empirer son sort ; Ypsilanti put alors se convaincre 
qu'en politique le malheur fait les criminels. Cepen- 
dant, quand les grandes puissances convinrent de faire 
cesser l'effusion du sang grec par la voie des représen- 
tations ou des armes, l'empereur Nicolas demanda 
l'élargissement d'Ypsilanti ; on ne l'accorda que sous 
la condition expresse qu'il ne quitterait pas les Etats 

(i) Le nom d'illustres infortunés semble, de siècle en siècle, se 
rattacher à cette prison. Le prince Ragotzki,' les comtes Tekeli et 
Serri y ont langui captifs, victimes de leur courage malheureux. Mais 
ils avaient attaqué l'Autriche : Ypsilanti n'avait attaqué que rennemi 
commun des chrétiens. [Note de l'Auteur.) 
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autrichiens. En conséquence, on lui assigna Vérone 
pour résidence. Hélas ! la clémence autrichienne s'était 
trop fait attendre. Une lente agonie de sept années avait 
miné sa constitution et attaqué les organes de la vie. 
Passant par Vienne pour se rendre en Italie, il tomba 
malade, et après deux mois de souffrances aiguës, le 
3i janvier 1828, n'étant âgé que de trente-six ans, il 
mourut entre les bras de la princesse R...ka. Cette 
dame lui fit rendre, dans l'église de Saint-Etienne, les 
honneurs funèbres dus à son rang, et dignes de l'estime 
qu'avaient inspirée son dévouement et ses malheurs. 

Ainsi s'est terminée sa vie dans cette ville de Vienne, 
qui avait été, treize ans auparavant, le berceau de ses 
premières espérances pour la délivrance de la Grèce. 
Le rêve a fini aux lieux où il avait commencé. Mainte- 
nant, c'est aux amis de ce prince infortuné qu'il 
appartient de venger sa mémoire et de démasquer 
la politique tortueuse dont il fut victime. Il est un 
homme que la voix publique a accusé du meurtre 
moral d'Ypsilanti : cet homme est mort ; que la 
tombe protège sa mémoire ! C'est celui qui , au 
commencement de l'insurrection , avait refusé de 
venir combattre avec les hétairites ; c'est celui qui 
laissa Ypsilanti engager cette périlleuse partie, et qui, 
plus tard, recueillit le fruit d'une insurrection, dont un 
autre avait allumé les premières flammes. Mais, ce que 
j'avais prédit à Ypsilanti est arrivé. Les révolutions ne 
pardonnent pas; elles ont cela de terrible que, nées 
d'un mouvement irrégulier, produites par l'exaltation, 
elles sont incessamment prêtes à briser celui qu'elles 
se sont donné pour chef, s'il tente d'imprimer au pou- 
voir la force qui lui est indispensable. Placé à la tête de 
la révolution grecque , M. Capo d'Istria voulut en 
modérer le cours; sa fin fut encore plus déplorable que 
celle d'Ypsilanti. 

La calomnie, qui disparaît à la mort de l'homme 
obscur, reste debout sur le tombeau de l'homme 
célèbre; elle s'occupe encore, après des siècles, à 
remuer sa cendre avec un poignard. Ypsilanti a été une 
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de ses victimes. Elle a détiatiiré ses iiltentiotls, douté 
de son courage, de son patriotisme. Obéissant à cette 
voix passionnée, les partis n'ont pas craint de déverser 
le ridicule sur ce jeune iflfortuhé, dont les souffrances 
n'ont cependant répandu que plus d'éclat sur sa noble 
et religieuse cause. Mais Ypsilanti fut digne de trouver 
des défenseurs comme il avait trouvé des airiis. Confi- 
dent de ses rêves à Pétersbourg, à Vienne, à Loliise- 
bourg, convairicu de la pureté de ses vues patriotic|ues, 
je voudrais qu'un hommage éclatant dëdottimageât sa 
mémoire des reproches et des insinuations perfides 
dont on a voulu ternir sa gloire. J'ai tâché au moins 
d'élever la voix, heùreilx si j'ai pu le niôntrer te qu'il 
fut, uri soldat sacrifiant son repos, sa fortUiie, son 
avenir à un enthousiasme religieux et patriotique, 
méritant l'admiration de la moitié du monde et la tou- 
chante pitié de l'autre. Mais, tôt ôii tard, le courage et 
le malheur reconquièrent leurs droits. Le joUr dt la 
réhabilitation ne peut être éloigné pour Ypsilanti. La 
malveillance et la haine ont déjà cessé d'outrager sa 
mémoire ; pour lui, la postérité a commencé. 

Ypsilanti a brillé et disparu comme uh rapide éclair 
dans la tempête. Son exemple, quelque grand et glo- 
rieux qu'il soit, n'est pas de ceux qu'on doive proposer 
à l'imitation. Fruit d'une organisation trop généreuse, 
son exaltation offre un terrible enseignement aux nobles 
âmes qui ne voient que le but, sans envisager les diffi- 
cultés de la route. 
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Napoléon a quitté l'île d'Elbe. — Aspect de Vienne. — Spectacle à la 
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débarqué à Cannes. — La danse interrompue. -^ Habile conduite 
de M. de Talleyrand. — Déclaration du i3 mars. — Fauche-Borel. 
— Le Congrès est dissous. 



Ma tâche est bientôt achevée Vingt-cinq ans ont 

passé sur ces scènes magiques, dont j*ai essayé de 
reproduire une faible partie; combien d'amis manquent 
aujourd'hui à mon affection ! combien d'acteurs man- 
quent au drame ! Et quand je songe à Tâge dont sotit 
chargés quelques-uns de ceux qui ont survécu, je trie 
dis que si pour eilx aussi la toile est baissée, néan- 
moins ils me sauront gré d'avoir esquissé quelques 
détails de ce brillant panorama. 

Il semble qlie, par une sorte de faculté rétrospective, 
Péloîgnement même féconde la mémoire. Quant à moi, 
je l'ai souvent éprouvé et l'éprouve chaque jour dans le 
tracé de ces scènes qui sont à bon droit de l'histoire. 
J'y assiste, j'y évoque et réunis tous les personnages 
qui les animaient, et dont la plupart ne sont mainte- 
nant que cendre et poussière. Je les vois jeunes, beaux, 
enivrés de plaisirs, alors que le temps a flétri ou détruit 
chez eux cette brillante auréole. Telle est aussi la vive 
impression qui est restée dans l'esprit de tous les 
témoins de cette réunion unique du Congrès de Vienne. 
Aucun événement n'a peut-être parlé plus puissamment 
au souvenir, que ces six mois qu'oti a si bien appelés 
un entr'acte entre deux tragédies. 

Ce tableau offrant le contraste des fêtes les plus 
insoucieuses au milieu des plus graves affaires, j'ai 
pensé qu'il manquait. Le peu qu'on en a connu ne se 
compose que de vagues esquisses, sans suite et sans 
coloris. Pourtant, quelles scènes furent jamais plus 
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palpitantes d'intérêt! Je ne parlerai même pas de 
l'intérêt politique , quoique cependant les actes du 
Congrès de Vienne forment encore la base de tout ce 
qui se fait aujourd'hui en Europe ; mais je veux parler 
de cet intérêt qui s'attache aux tableaux de mœurs. Ce 
qu'on va chercher dans les chroniques du moyen âge, 
dans les féeries de Louis XIV, s'est trouvé là resserré 
dans l'espace de six mois et d'une seule capitale. Que 
de serments d'amour proférés par tout ce que le rang, 
la gloire, l'esprit ont de plus séduisant! Que de person- 
nages illustres ont tenu dans leurs mains les destinées 
de l'Europe ! Combien d'entre eux, placés alors en 
relief par cette haute mission, ne sont encore aujour- 
d'hui que des sujets ! Quelle étonnante réunion, enfin, 
de célébrités dans tous les genres, de monarques les 
plus puissants, d'hommes d'Etat les plus renommés et 
de femmes les plus spirituelles et les plus belles ! 

Beaucoup de noms étrangers ont trouvé place dans 
ces souvenirs. Qu'on ne croie pas cependant que j'en 
sois moins resté Français de cœur et de pensée. Oui, 
j'ai vu tous ces hommes de pays divers, j'ai vécu avec 
eux dans cette facile intimité du moment, j*ai rendu 
justice à leur caractère, à leurs talents. Mais jamais 
cette appréciation, que je crois encore très légitime, ne 
m'a aveuglé. Si j'ai su dire de ces amis de ma jeunesse 
ce que l'affection et la reconnaissance m'ont inspiré, 
que n'aurais-je pas dit de ces illustrations de ma patrie, 
si noblement célébrées par des plumes qui tracent pour 
l'avenir? Mais, au milieu des joies incessantes du 
Congrès de Vienne, le rôle de la France était un rôle 
sérieux : il devait l'être. Ses représentants, par un sen- 
timent de haute convenance, l'avaient compris ainsi. 
Peu mêlés au mouvement général, ils se renfermaient 
dans une sorte de gravité appropriée à l'importance de 
la situation. Aujourd'hui, quand je me rappelle leur 
attitude si calme et si digne, j'y trouve un motif de 
reconnaissance envers ces hommes qui alors ont tant 
fait pour la France, et pour lesquels le jour de l'histoire 
semble n'être pas encore venu. 
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Le prince Koslowski me confirma la grande nouvelle 
quTpsilanti m'avait annoncée le matin. Napoléon avait 
effectivement quitté Tîle d'Elbe : le maître et le prison- 
nier de l'Europe, ainsi qu'on l'a énergiquement appelé, 
était sorti de sa prison, armé de sa gloire, et avait confié 
à une frêle barque César et sa fortune. 

« La nouvelle, me dit Koslowski, a été apportée ici 
par un courrier que lord Burghess avait expédié de 
Florence. Le consul anglais à Livourne la lui avait 
transmise. Lord Stew^art, qui l'a reçue, en a prévenu 
M. de Metternich et les souverains. Les ministres des 
grandes puissances en ont été informés aussitôt. On 
ignore quelle route Napoléon a prise. Se rend-il en 
France? Veut-il, comme on l'a pensé, gagner les Etats- 
Unis? On se perd en conjectures. Mais, qui le préser- 
vera de l'orage, amoncelé et grondant sur sa tête? La 
fortune pourra-t-elle placer sur son front le fil conduc- 
teur pour en détourner l'orage? Les hauts arbitres 

du Congrès désirent que cette nouvelle ne soit pas 
ébruitée avant qu'ils aient pu prendre quelques mesures 
dictées par la gravité des circonstances. » 

Soit que le secret eût été gardé, soit que l'ivresse du 
plaisir l'emportât encore, la ville de Vienne avait con- 
servé son aspect accoutumé. Les remparts et le fau- 
bourg de Léopoldstadt, qui conduit au Prater, étaient 
couverts de promeneurs impatients de jouir des pre- 
miers rayons du soleil. Rien n'annonçait encore que le 
coup de tonnerre eût retenti : partout l'insouciance, 
partout la joie. 

Le soir, la troupe des comédiens amateurs devait 
donner, dans une des salles du palais, une représenta- 
tion composée du Barbier de Sévillej et, je crois, d'un 
vaudeville alors fort à la mode et intitulé : La Danse 
interrompue. Le prince Koslow^ski m'avait offert de 
l'accompagner à la résidence impériale. Curieux d'étu- 
dier la physionomie de l'illustre assemblée, dans l'es- 
poir aussi de recueillir quelques nouveaux détails sur 
ce grand événement, j'avais accepté. L'assemblée était 
aussi nombreuse, aussi brillante que de coutume. Mais 

28 
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ce n'était déjà plus le calme insouciant de la journée : 
quelques nuages, légers encore, chargeaient les fronts. 
Des groupes s'étaient formés ça et là ; on y discutait 
avec chaleur sur les conséquences probables de ce 
départ. 

« Il ne peut échapper aux croisières anglaises, disait 
l'un. 

— M. Pozzo di Borgo a affirmé, répondait l'autre, 
que, s'il mettait le pied en France, il serait pendu à la 
première branche d'arbre (i). :^ 

Ainsi chacun semblait vouloir se dérober à la réalité 
du réveil. 

« Félicitons-nous, disaient quelques partisans des 
Bourbons de Sicile. En vérité, Bonaparte nous sert à 
souhait. Il ne peut se diriger que sur Naples. Le Con- 
grès va se trouver dans la nécessité de prendre enfin 
des mesures pour expulser Murât, cet usurpateur, cet 
intrus. » 

Cependant l'impératrice d'Autriche a donné l'ordre : 
on se place, la toile se lève. 

« Nous allons voir, dis-je au prince Koslowski, si 
cet incident, qu'on était loin de prévoir, n'a pas apporté 
de la confusion et du trouble parmi l'illustre tripot 
comique. 

— Détrompez-vous. Il faudra l'ennemi aux portes 
de Vienne et le bruit du canon pour dissiper ce som- 
meil obstiné. Ce matin, la nouvelle est parvenue à 
M. de Talleyrand au moment où il était encore couché. 
Assise au pied de son lit, M""* Edmond de Périgord 
conversait gaiement avec lui : on apporte une lettre de 
M. deMetternich. 

« C'est sans doute pour m'annoncer l'heure de la 
conférence du Congrès, dit le prince. » 

Cependant la belle comtesse ouvre machinalement 
la dépêche, y jette les yeux et lit la grande nouvelle. 
Or, elle devait se rendre dans la journée chez M"* de 



(i) En apprenant ce mot, le duc de Dalberg dit : M. Pozzo n'est pas 
prophète. Dans peu, Napoléon sera à Paris. {Note de l'Auteur.) 



1 
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Metternich pour y répéter le Sourd ou l'Auberge 
pleine. 

« Bonaparte a quitté l'île d'Elbe, s'écrie-t-elle. Ah ! 
mon oncle, et ma répétition ! 

— Elle aura lieu, madame, dit tranquillement le 
diplomate. » 

La répétition a eu lieu. L'Europe est peut-être à la 
veille d'une conflagration générale. L'aplomb de nos 
comédiens ne se démentira pas pour si peu. 

On étudiait les visages, d'ordinaire si impassibles, 
des notabilités diplomatiques : on interrogeait leurs 
regards, on scrutait leurs pensées. Tous affectaient une 
confiance sans doute* bien loin de leur cœur. On remar- 
quait l'absence de M. de Talleyrand, et l'air profondé- 
ment préoccupé de l'empereur Alexandre. 

Quelles causes avaient amené chez Napoléon cette 
grande résolution dont les suites furent si fatales pour 
la France? Espérait-il, malgré l'affaiblissement de son 
pays, tenir encore une fois tête à l'Europe coalisée? 
S'aveuglait-il sur la possibilité de vivre désormais en 
paix avec tous ces souverains auxquels il avait jadis 
-dicté des lois, et qui avaient appris à connaître la route 
de Paris? Ou plutôt, le départ de l'île d'Elbe ne fut-il 
pas de sa part un coup de désespoir pour échapper à la 
captivité qui, six ans plus tard, le consuma sur le rocher 
de Sainte-Hélène? 

Il est certain que la présence de l'empereur des Fran- 
çais au milieu de la Méditerranée, l'indépendance, 
l'ombre même de puissance qui lui étaient laissées, 
avaient, au Congrès de Vienne, excité des alarmes. On 
n'ignorait pas qu'il existait à Paris un vaste foyer de 
correspondance et d'intrigues, et qu'on y travaillait à 
préparer le retour du régime impérial. La reine Hor- 
tense était l'âme de ce complot que l'aveugle gouverne- 
ment des Bourbons était seul à ne pas voir. Pendant le 
séjour que l'ex-reine de Hollande avait fait. au mois 
d'août 1814, M""® de Krudner, si célèbre depuis par sa 
liaison mystique avec l'empereur Alexandre, lui avait 
prédit le retour de Napoléon. Aussi, dès l'ouverture 
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des conférences, fut-il question, même dans le plus 
grand secret, de lui choisir un autre lieu d'exil ou plu- 
tôt de déportation? L'île de Sainte-Hélène ne fut indi- 
quée que vers la fin de janvier par M. Pozzo di Borgo. 
Il prétendait avoir reçu des lettres qui annonçaient 
qu'on avait arrêté à Gênes, à Florence, et sur toute la 
côte, des émissaires de Napoléon. 

« L'Europe, avait-il dit, ne sera tranquille que lors- 
qu'elle aura mis l'Océan entre elle et cet homme. » 

On assure que le prince Eugène dut à son intimité 
avec l'empereur de Russie la révélation de cet impor- 
tant secret, et qu'il s'empressa d'en avertir Napoléon. 
Celui-ci ne balança plus. Son retour en France fut 
décidé. A partir de ce moment, Alexandre ne témoigna 
plus à Eugène que de la froideur et de Téloignement, 

Vienne resta près de cinq jours sans nouvelles. Les 
réceptions, les fêtes reprirent leur cours. La préoccu- 
pation générale semblait se dissiper peu à peu. Mais 
enfin, il ne fut plus possible d'en douter: le tonnerre 
éclatait ; Napoléon était en France. Cet aventurier, 
ainsi que l'avait osé appeler Pozzo di Borgo, était reçu 
par les populations enthousiasmées. Les soldats se 
précipitaient au-devant de leur général : rien ne s'oppo- 
sait à sa marche triomphale. La chute du colosse, qui 
avait paru incompréhensible, était moins étonnante 
que la résurrection de son pouvoir. 

On était au bal chez M. de Metternich quand on 
apprit le débarquement à Cannes et les premiers succès 
de Napoléon. L'annonce de cette nouvelle fut comme 
le coup de baguette ou le sifflet du machiniste qui 
change en un désert le jardin d'Armide. En vérité, les 
milliers de bougies semblèrent s'être éteintes toutes à 
la fois. 

La nouvelle se propage avec la rapidité d'une étin- 
celle électrique : la valse est interrompue; en vain l'or- 
chestre continue la mélodie commencée ; on se regarde, 
on s'interroge : ces quatre mots : Il est en France ! 
sont le bouclier d'Ubalde qui, présenté aux yeux de 
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Renaud, détruit en un clin d'œil tous les enchante- 
ments d'Armide. 

L'empereur Alexandre s'avance vers le prince de 
Talleyrand : 

« Je vous avais bien dit que cela ne durerait pas. « 

Le plénipotentiaire français reste impassible, et s'in- 
cline sans répondre. 

Le roi de Prusse fait un signe au duc de Wellington : 
tous deux sortent de la salle de bal. Alexandre, l'empe- 
reur François et M. de Metternich les suivent aussitôt. 
Le plus grand nombre des invités s'éclipse et disparaît. 
11 ne reste dans les salons que quelques discoureurs 
effrayés. 

Le prince Koslowski, que je vis dans la soirée, ne put 
rien ajouter aux détails aéjà connus du public. 

« Voilà, me dit-il, pour MM. les troubadours une 
excellente occasion de nous donner une seconde repré- 
sentation du charmant vaudeville :LaD(2^25^m/errow/7we. 
Le comte de Palfi, qui joue si plaisamment le rôle de 
Wasner, pourra nous chanter fort à propos : 

Enfin voilà la danse interrompue : 
Gomment tenir à cet incident-là ? 

Le refrain, il faut le craindre, sera peut-être bientôt 
accompagné du bruit de cent mille bouches à feu. 

Cette nouvelle, continua-t-il, jetée comme une 
terreur au milieu d'un bal, vous rappelle sans doute 
que ce fut pendant la représentation d'un ballet où 
dansaient Henri IV et Sully, qui, cependant, ne fut 
jamais cité pour sa danse, qu'on vint annoncer la prise 
d'Amiens par les Espagnols. 

« Ma maîtresse^ dit le roi à la belle Gabrielle en lui 
prenant la main, il faut maintenant quitter nos danses 
et nos jeux, monter à cheval et commencer une autre 
guerre. Trêve aux joies de l'amour. » 

Voilà une phrase qui va se traduire ici en bien des 
langues. 

Il serait impossible de peindre la physionomie que 
prit, dès lors, la capitale de l'Autriche. Vienne ressem* 
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blait à un homme qui, bercé par des rêves d'amour ou 
d'ambition, se verrait violemment arraché à son som- 
meil par la crécelle du garde de nuit, ou le tintement 
du befl'roi l'avertissant qu'un incendie dévore sa mai- 
son. Ces hôtes divers, réunis là de tous les pays de 
TEurope, ne pouvaient se rappeler sans effroi les phases 
de l'époque qui venait de s'écouler : les désastres sans 
cesse renaissants de vingt-cinq ans de guerre, les capi- 
tales envahies, les champs de bataille jonchés de morts, 
le commerce et l'industrie si longtemps paralysés, le 
deuil des familles et des nations, venaient simultané- 
ment s'offrir à leur pensée. Tous ces fléaux s'éclairaient 
dans leur souvenir des flammes de Moscou. Sans doute 
on pouvait bien alléguer des représailles récentes 
encore : et la présence des troupes alliées à Paris prou- 
vait assez que, pour avoir été invaincu, on n'est pas 
invincible. Mais c'est précisément ce qui rendait 
l'anxiété plus vive. Pour abattre le colosse, il avait 
fallu un tel assemblage de circonstances, et, plus encore, 
une réunion de sentiments et d'idées de tant de peuples 
divers: ensemble qui avait décuplé la force de chacun. 
Maintenant on s'observait : ce qu'on entrevoyait de 
plus réel, c'était la certitude de malheurs dont on s'était 
cru délivré pour toujours. 

Dans ces circonstances graves, M. de Talleyrand 
déploya une habileté et une force de volonté qui surent 
tout entraîner. Jamais rôle ne fut plus difficile. Placé à 
la fois entre le gouvernement qu'il représentait, la 
France dont il voulait sauver les intérêts et la nationa- 
lité, et les puissances ennemies qui confondaient dans 
une même proscription et Napoléon et le pays qui 
venait de l'accueillir. Je n'étais pas à Paris lors de la 
première restauration : je n'ai pu connaître sa con- 
duite à cette époque que par des récits contemporains, 
souvent mensongers. Mais, témoin à Vienne de ce qu'il 
fit au mois de mars i8i5 pour son pays et les Bour- 
bons, je ne balance pas un instant à dire que, si ceux-ci 
lui durent une seconde fois la couronne, la France lui 
a dû peut-être son existence comme nation. Il avait 
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merveilleusement compris que ces deux faits se tenaient 
intimement et découlaient l'un de l'autre. De là, sa 
conduite et ses efforts pour obtenir la déclaration du 
i3 mars. 

C'est ici que vient se placer cet acte fameux, si diver- 
sement apprécié. L'irritation à Vienne était au comble, 
entretenue par la perspective d'une guerre acharnée. 
L'enthousiasme que la présence de Napoléon avait 
excité, l'accueil des populations, la défection de l'armée, 
tout faisait considérer la nation française entière comme 
complice de la rupture de cette paix tant désirée. On 
s'effrayait aussi du retour des idées révolutionnaires, 
dont le délire avait épouvanté l'Europe. L'empereur 
d'Autriche s'adressant au czar lui avait dit : 

« Voyez, sire, ce qu'il arrive d'avoir protégé vos 
jacobins de Paris. 

— C'est vrai, avait répondu Alexandre, mais pour 
réparer mes torts^ je mets ma personne et mes armées 
au service de Votre Majesté. » 

La querelle allait donc s'engager entre la France 
d'une part, et d'autre part l'Europe tout entière, duel 
à mort qui ne pouvait finir qu'avec la vie d'un des deux 
combattants. J'ai entendu aussi prononcer le mot de 
partage^ et l'exemple de la Pologne était là pour 
apprendre qu'une nation peut être rayée du livre de la 
famille européenne. 

M. de Talleyrand, au contraire, posa en principe 
qu'en i8i5, comme un an auparavant, l'Europe ne 
pouvait être en guerre qu'avec Napoléon, et non pas 
avec la France. Il manœuvra avec une telle adresse ou 
un tel bonheur, qu'il triompha de tous les obstacles, 
changea complètement les dispositions hostiles à la 
France, et obtint la consécration de ce principe. Vingt 
fois le Congrès fut sur le point de se séparer sans rien 
décider, si ce n'est une guerre aveugle ; vingt fois il 
rallia les opinions qui se choquaient entre elles. Je sais 
que des esprits absolus ne peuvent admettre ces tran- 
sactions de la prudence. Mieux eût valu pour la France, 
a-t-on dit,- une déclaration de guerre, une menace 
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d'extermination qui se fût adressée à elle-même : le 
pays eût trouvé dans son désespoir une force surnatu- 
relle ; il eût succombé à la lutte, ou il eût triomphé 
avec gloire. 

M. de Talleyrand avait dans l'esprit une trop haute 
modération, il appréciait trop bien les ressources de la 
France affaiblie pour la jeter dans ces partis violents et 
extrêmes. Il voyait l'Europe soulevée : il la dirigea 
contre un homme et non contre un peuple. En cela il 
fit bien. Sa conduite fut, à Vienne, appréciée et admi- 
rée comme le triomphe de la raison et d'un patriotisme 
éclairé. 

Parfois, au sortir de la conférence, il rentrait à son 
hôtel entièrement découragé. Le matin du i3 mars, 
jour où devait être signé cet acte si important, il dou- 
tait encore du succès. Cependant tout était là. Prêt à 
partir pour se rendre chez M. de Metternich, son entou- 
rage témoignait une inquiétude bien concevable. 

« Attendez-moi, leur dit-il : pour ne pas retarder 

d'un instant votre impatience, guettez mon retour aux 

fenêtres de l'hôtel. Si j'ai triomphé, vous me verrez par 

' la portière de ma voiture vous montrer le traité d'où 

dépendra le sort de l'Europe et de la France. » 

Peu d'heures après, à son retour, il agitait le rou- 
leau contenant les signatures des arbitres de la paix, 
redevenus les arbitres de la guerre. Un instant, cepen- 
dant, cet accord si laborieusement obtenu parut être 
sur le point de se rompre. Ce fut quand on apprit la 
fuite de Louis XVIII et l'installation de Napoléon aux 
Tuileries sans coup férir. L'empereur Alexandre sur- 
tout ne pouvait comprendre que la famille des Bour- 
bons n'eût tenté aucune résistance, et que pas un 
défenseur ne se fût levé pour elle. 

Un matin je rencontrai le général Ouvaroff. 

(( Le czar, me dit-il, ne peut revenir de sa surprise. 
Il est las de la guerre: et tout à l'heure il vient de me 
répétervingt fois : Non, non, jamais je ne tirerai l'épée 
pour eux. » 

Il fallut encore chez M. de Talleyrand des prodiges 
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de patience et d'habileté pour renouer le faisceau et 
diriger vers un but commun toutes ces volontés diver- 
gentes. 

Si les masses apercevaient avec effroi l'horizon se 
charger de nuages menaçants, les ambitieux voyaient 
avec joie revenir le bon temps de leur gloire. Car, on 
ne peut se le dissimuler, l'intrigue qui s'agitait déjà 
pour renverser Napoléon ou le soutenir, avait en pers- 
pective un prompt résultat de grandeur et de richesse. 

Parmi tous ces ambitieux de divers étages qui alors 
accoururent en foule à Vienne, on vit arriver, un des 
premiers, l'inévitable Fauche-Borel(i;. Il venait encore 
mettre sa fortune, son dévouement et jusqu'au sang de 
sa famille à la disposition d'une cause pour laquelle il 
avait tout sacrifié. Qui mieux que lui eût pu dire en 
parlant des rois : ces illustres ingrats? Sa vie aventu- 
reuse, ses goûts dispendieux avaient promptement 
dévoré toutes les sommes qu'il avait reçues de la mai- 
son de Bourbon et du gouvernement anglais. Bizarre 
destinée ! La réussite de ses efforts avait été un désastre 
pour sa fortune personnelle. Pendant vingt ans, ses 
innombrables créanciers avaient attendu patiemment 
que le jour du succès arrivât pour lui. A peine les 
Bourbons furent-ils remontés sur le trône, dont il leur 
avait facilité l'accès, qu'on crut le malheureux libraire 
de Neufchâtel comblé d'or et d'honneurs. Pressé de 
toutes parts, mesquinement rémunéré, sa position fut 
mille fois plus cruelle qu'auparavant. Il allait donc 
recommencer cette vie d'intrigues et d'espérances. Si 
on voulait citer un exemple pour prémunir les ambi- 
tieux contre cette soif d'être et de paraître qui les 
dévore, où en trouver un plus frappant que celui de 
Fauche-Borel se punissant par le suicide des décep- 
tions de son ambition, et scellant de sa mort tout ce 
qu'on a dit sur l'ingratitude des princes ? 

w Le Congrès est dissous •), avait dit Napoléon en 
touchant le sol français à Cannes. Cependant, le 

(i) Agent secret des Princes pendant l'émigration; a public de longs 
et fastidieux Mémoires. 
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Il mars, au milieu de TeffVoi général, une troupe 
d'amateurs jouait encore dans la salle des redoutes. 
Le Calife de Bagdad et les Rivaux d' eux-mêmes compo- 
saient ce spectacle intempestif, auquel s'étaient rendus 
quelques curieux moins rares qu'on ne pourrait le 
croire. 

Mais c'est la dernière lueur d'une lampe qui s'éteint, 
le dernier son affaibli d'un instrument qui se tait. Le 
plaisir a fui : le Congrès est dissous. 
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George II (roi d'Angleterre), 293. 
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ERRATUM : 
Page 335, lire Chapitre XVII au lieu de Chapitre XX, 
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